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JOUR AL ASIATIQUE. 

ANVIER 1841. 


NOTICE 

Sur lu ville de Tl(ç en< adressée h M. Gorcin de Tnssy, 
membre de l'Insl^ clc> p W . M. l'abbé Barges, membre 
de lu Société nsialie. . 

Monsieur, 


I )epuis l’établisserr^t de la îiojni na tion française 
le nord de TAfii^c cl ït glorieuse expédition 
. ( I U * humilia, il y a quelques années, l’orgueil de 
l’émir de Mascarah, h nom de Tleïncen a plus 
d’une fois retenti é no/ oreilles et s’est môlé sou¬ 


vent à nos conversatiois et à nos projets de guerre. 
Néanmoins jusqu’ici pîrsonnc n'a pris la peine de 
nous dire en détail l’origincdc cette cité, ni moins 
encore Thistoirc de ses rôis et le rang distingué 
e occupa au moyen âge pargiijes villes célè¬ 
bres de l’empire musulman^ 



La topographie et l’Wstoire abrégée d’une cité 
qui, après être tombée dans l’oubli, s’est tout à coup 
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agitée au milieu de ses ruines et a pi 
la suite de nos conquêtes en Afriqi 
villes dont le nom sera écrit un jour d 
militaires, ne saurait paraître un travt 
térêt aux personnes qui suivent la i 
campagne ouverte depuis peu dans 
qui n’envient point à nos soldats la gloi 
couvrent en dressant tous les jours 
trophées sur cette terre belliqueuse. ? ~ 

Les documents que j’ai rassemblé 
fruit de pénibles élucubrations. La pli 
puisés dans des sources peu connue 
pages usées de manuscrits arabes, c 
a été quelquefois pour moi l’objet • 
méditation. 

Mais, si le travail de l’interprétation 
recherches qu’il m’a fallu faire n’ont 
blés de me rebuter, c’est que j’ai voul 
V.OÙS„oÜ**ip-qudquu qor-ftkfc «li 

attention, ou du moins qui m’attirât 
l’encouragement que vous ne manqi 
corder aux études sérieuses et aux es 
deux. 

Je commencerai par fixer la pos 
phique de la ville que j’entreprends d< 

Suivant Ptolémée, Tlemcen se troi 
de longitude <^t, et à 33° io' de lati 
d’après Ibn-sald,‘.auteur maure espag 
Abou’l Féda, à i4° ho' de longitude 
hi ' de latitude nord. Mais h«s géogra 
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modernes et les plus exacts placent cette ville sur 
le 3* degré 3o' de longitude occidentale (méridien 
de Paris) et sur le 35" degré io' de latitude bo¬ 
réale. . ♦ 

Les Arabes appellent la Barbarie’ c_> Maghreb l , 
et divisent cette contrée en trois parties: i° le 
Maghreb el-ahsa ou couchant éloigné, 

lequel comprend l’empire de Maroc et celui de Ta- 
lcut; a 0 le Maghreb cl-aousset y^xU ou cou¬ 
chant moyen, qui commence à i’est d’Oran et sc 
termine au territoire dcBedjaialî ou Bougie; 3 °l’Afri- 
giah qui s’étend à l’est de Bedjaiah jusqu’aux 

frontières de l’Égypte; ils placent Tlcmcen sur les 
confins du couchant moyen et' au commencement 
du couchant éloigné. 

Avant le dernier traité entre la France et Abd¬ 
el-Qilder, Tlcmcen formait l’un des trois districts 
tlugouvernetnuiitd’Oran; aujourd’hui cette ville est 
#ia plus importante et la plus considérable des états 
de Ce marabout, bien qu'il ait fixé le siège de son 
«Bipirc à Tûgadempt 2 , située à vingt lieues de la 
côte au sud de Mostaghancm. 

1 Maghreb signifie en arobo contrtc du couchant. 

* Tagndcmpt ou Togdont signifie ancienne en longue berbère; 
c'est une ville romaine dont il ne reste que des ruines; on voit par 
les fondements de sos remparts qu'elle avait environ dix milles de 
périmètre. On y trouve encore les restes do deux grands temples 
poïens. Les Musulmans, qui s'en emparèrent dons le moyeu ûgc, la 
firent llcurir pendaut a.ssci longtemps, et il en est sorti des poètes 
distingués, des savauts illustres et des auteurs de tout genre. Après 
avoir été cent cinquante ans sous In domination des KdrissitCS, clic 
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Tleracen est appelée Timisi par les ancic 
teurs; les Européens l’ont désignée sous pl 
noms, tels que ceux de Telensin, Trcmcccn, Tel 
aujourd’hui elle est communément nommée 
cen ou Tlemcen par les auteurs français. On 
l’étymologie de ce mot dans la langue des Bt 
qui prononcent Tclimcin; en effet, suivant u 
vain arabe qui était très-versé dans la connai 
de l’idiome berber, Abou-Abdallah el-Ebili 
par Ibn-Khaldoun dans son histoire des r< 
Tlemccn, intitulée: ^ 

L'aliment des voyageurs ou Histoire d 
de la famille■ des Bcni-Abd'el-Wad, ce mol est 
de Tlim, lequel signifie amas , réunion , et d 
qui veut dire deux, c’est-à-dire réunion de deux ( 

« Cette ville, dit Abou-Abd’allah, a été ainsi ap 
«par les Africains, parce que la plus grande ; 
«de son territoire n’offre que deux choses, o 
« plaines-dèsertes ou des coltîÏÏ6TféJ^hrsr^»k*r^ 
Quelques Arabes du pays l’appellent Tclcliân, c 
dire contrée formée de terres hantes, parce qu 
côté du nord, le territoire de la ville est born 
une longue chaîne de collines fertiles et couroi 
d’arbres de toute variété; mais elle est connue 

fut enfin ruinée par les rois de Knirawan, en 365 de 1* 
(976 de J. C.). Abd-el-Qàdcr tüclic d’en relever aujourd'k 
ruines, et il a établi ses ateliers dormes au milieu des mast 
des décombres de cette antique cité. — Voyez dans les Non 
Annales des voyages (uuméro de juin i84o) l’intéressante 
qu’a donnée de cette nouvelle capitale d’Abd-cl-Qàdcr, M.d’A’ 
et le plan lithographié qui l'accompagne. 
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généralement par les tribus arabes sous le nom de 
Tlemcen, que je continuerai à lui donner ici. 

L'origine de cetle cité, comme celle d’une infinité 
d’autres, se perd dans la nuit des temps. Ptolémée, 
comme nous l’avons vu, en fait mention dans sa 
Géographie sous le nom de Tiinisi; mais on ne lit 
nulle part quel en fut le premier fondateur. On 
conjecture avec raison 1 quelle ne fut dans le prin¬ 
cipe qu’un chftteau construit par les Maijhra PVah, 
tribu de l’illustre peuple des Zènatah , pour servir 
de boulevard contre les sauvages habitants du mont 
Atlas, ou plutôt contre une outre tribu de Zènatah, 
appelés Mehnasah, qu’ils avaient chassée de la con¬ 
trée et forcée à se retirer dans le désert 2 . Après la 
ruine d’Arcsgol \ qui arriva en Aïo de l’hégire 
(1019 de J. C.), Tlemcen s'accrut des débris de 
cette ancienne capitale du pays, et elle en reçut dans 
ses murs les habitants, qui ne pensèrent plus à re- 

1 Voycx Manno! , l'Afrique, tom. II, p. 3a8. 

’ Voycx Léo u l’Africain, Hiitorial. Daerip. de T Afrique, et au 
vers i55G, liv. I, pag. 8 r. et liv. IV, pag. 29 v. 

s Suivant Léon l’Africain, cette ville avait été bâtie par le» an¬ 
ciens indigènes sur un rocher environné de tous côtés do la mer, 
excepté du côté du midi, par où cllo communiquait nu continent. 
Elle était distante de Tlemcen d’environ 1 4 milles. Elle fut d'abord 
saccagée et démolie par un roi de Kairawnn, et cent vingt ans après 
repeuplée par des soldais de Grenade, qui passèrent en Afrique avec 
Almnnsour, badjib du khalife de Cordouo, Hixcm II cl Muyad 
billth, en 375 de l’hégire ( q 85 de J. C.). Mais, après la mort de 
ce général et de son fils Mudadir, les nouveaux habitants furent 
chassés par les Znnhagiah et les Maghrawah : enfin Aresgol fut to¬ 
talement ruinée en 4io, sous le règne orageux d’Abd-el-l\olnnan IV, 
khalife de Cordouc. 
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lever les décombres de leur patrie infortunée. L 
puis cette époque, son importance et sa prospér 
allèrent toujours croissant, et sous le règne d’Ab 
Taschnn, environ l’an 448 de l'hégire (1057 
J. C.), elle ne comptait rien moins que seize mi 
feux. Mais cette prospérité, qui faisait ombrage a 
états voisins, attira bientôt sur Tlemccn les arm 
du roi de Fez, chef des Lamtounah, grande triJ 
berbère: Youssef, fils de Taschlin, tint la vil 
bloquée pendant sept ans entiers, et construisit da 
son camp une ville presque aussi considérable q 
Tlemcen elle-même; mais au bout de ce terme 
fut trouvé assassiné dans son lit, et son armée, aya 
été battue, prit la fuite et se dispersa. La nouvel 
ville fut alors annexée à la vieille et on appela 
première Tadjrart qui signifie camp dans la langi 
de Zénatah: ainsi cette guerre, qui avait été entr 
prise dans le but d’humilier une cité rivale, ne se 
vit, au contraire, qu'à l’agrandissemeirtdii_CfilU-« 
et de longtemps ses ennemis ne songèrent plus 
l’attaquer. Plus tard, c'est-à-dire en 566 de l’hégi 
(1161 de J.-G.), Tadjrart fut environnée de ren 
parts; celui qui commença l’ouvrage fut le s 
Mouça-ben-Youssef el Asari-ben-Abd’elmoumei 
qui commandait la ville pour les Almohades. C' 
remparts ne furent achevés qu’en 58 1 de l’hégii 
( 1185 de J. G.), que le sid Abou’l-hassan, fils c 
Ilass, fils d’Abd’elmoumen, gouverneur de*Tlen 
cen, voulut mettre cette ville en état de défen? 
contre les Beni-Ghaniah. alors maîtres de Bedjaial 
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d’Alger, de Mélianah et de Médéah l . Tant que ce 
prince vécut, il s’appliqua à embellir le siège de son 
gouvernement*, il éleva de nouveaux édifices, répara 
les anciennes fortifications, en ajouta de nouvelles, 
fit creuser des fossés autour des remparts, et rendit 
Tlemcen la place la plus forte et la plus imprenable 
de tout le Maghreb. 

Aux Almohades succédèrent les Beni-Zian, qui, 
descendant des anciens rois de Tlemcen, se mon¬ 
trèrent encore plus jaloux d’orner leur capitale; ils 
y construisirent des palais magnifiques, quantité de 
collèges, des mosquées richement dotées, et travail¬ 
lèrent avec zèle à rendre le séjour de cette ville 
agréable et délicieux. Cette époque de gloire et de 
prospérité dura jusqu’au règne des Barberousses, 
qui s’emparèrent de Tlemcen; les guerres qui eurent 
lieu sous la domination turque ne contribuèrent pas 
pou à diminuer la population de cette ville; des 
quartiers entiers restèrent déserts; quantité de mo¬ 
numents publics et d’édifices privés périrent alors, 
soit par le défaut d’entretien, soit par le marteau, 
soit par le feu: la majeure partie de son enceinte 
fut couverte de ruines et de masures; mais ces 
ruines et ces masures, qui subsistent encore, sont 
les restes d’une cité jadis florissante et offrent, aux 
yeux du voyageur philosophe un exemple de l’in¬ 
constance de la fortune et des révolutions des em¬ 
pires. Cependant plusieurs monuments restent en- 

- 1 Ibn-Khaldoun, Histoire des rois de la famille des D«ni-Ab(Ctlwad, 
noie écrilo h la marge de In première page de mon manuscrit. 
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core debout; les remparts et les anciennes fortifi 
tions présentent un aspect formidable, et les yi 
s’arrêtent avec admiration sur la tour iminc 
d’Almansour 

Tlemccn est assise au pied d’une montagne 
sur les limites d’une vaste et belle plaine; clic 
plus longue de l’est à l’ouest que du nord au ni: 
Sa forme est à peu près celle d'un triangle, dont 
base repose sur la plaine et les cotés sur le p 
chant de la montagne, qui est couronnée de j 
miers et d’autres arbres. Elle est entourée de foi 
murailles, flanquées de tours crénelées, et sa < 
tance de la mer est d’environ huit à neuf lieu 
Hors de la ville, du côté du midi, surgit l’anlir 
palais des rois de Tlcmcen; environné de ruii 
et plein de décombres, il est l’asile tranquille ■ 
oiseaux lugubres, et ses portiques, qui tombe 
servent la nuit de gîte et de couvert à l’An 
venu du désert. C’était autrefois un vaste -chàfc 
qui comprenait plusieurs corps de bâtisses, ay 
chacun leurs jardins et leurs fontaines; les foi 
murailles dont il était ceint devaient lui doni 
plutôt l’aspect d’une forteresse que celui d’un pa' 
royal. Les restes imposants de cet édifice suffis 
pour donner une idée de son ancienne magn 

1 Nous ne pouvons déterminer s'il s’agit ici de Mohammed-} 
abi-Amer, surnommé Almansour. liadjib du kbalifc llichcm II 
bien de Yakoub-bcn-Yousscf, également surnommé Almansour. 
quel a régué à Maroc cl sur l'Espagne, ou d’un autre prince, 
il y en a eu plusieurs qui ont porté ce surnom. 
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cencc. 11 surpasse, disent les auteurs arabes, le pa¬ 
lais enchanté de Nooman-bcn-Mondhir; la solidité 
de sa construction confusionne les autres monu¬ 
ments et sa splendeur fait pâlir la beauté des de¬ 
meures des hommes *. L’on y entrait par deux 
portes ornées de sculpture: l’une regardait le midi 
et la campagne, l’autre donnait dans la ville et 
était placée sur la partie septentrionale du châ¬ 
teau. 

Tlemcen renferme plusieurs belles mosquées aux¬ 
quelles sont affectés de forts grands revenus; aussi 
sont-elles desservies avec empressement par une 
foule de ministres et de prédicateurs qui mènent 
la vio la plus commode et la plus confortable. La 
principale ou métropolitaine 3 s'élève dons la nou¬ 
velle ville et en fait le plus belle ornement; elle 
est d’une architecture remarquable et les artistes 

1 3 c sjjb ,bu 

KJioldoun, Histoire des rois de Tlemcen. png. a w. Lo palais dont il 
est ici parlé sc trouvait à Coufu ; les historiens et les poètes en ont 
beaucoup vanté la magnificence; on l'appelle en orabo M- 

khuicaniaq. mot qui vieut du persan Khourangdh. c'est- 

à-dire lieu des festins. 

1 On appelle mosquées principales celles qui ont seules le droit 
de faire la khotbuh éLdo». ou préne qui précède la prière solennelle 
du vendredi et des deux fêtes du Beyram. Elles possèdent une grande 
chaire carrée, soutenue par des pieds et placéo vers le milieu de In 
grande nef; c'est sur celte chaire que se fait la kholbal. laquelle 
consiste dans une profession de foi sur l'unité de Dieu cl sur ses 
attributs, et dans une prière en faveur de Mahomet, de sa famillo, 
de ses compgnes, des quatre premiers khalifes, et en dernier lieu 
du khalife ou sultan régnant. 
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maures y ont employé toutes les ressources de 
savoir et de leur habileté. 

Il y a aussi plusieurs colleges fondés pa> 
anciens rois de la contrée, et un certain noi 
d’écoliers y sont élevés gratuitement et aux fra 
la ville: on .y professait autrefois la rhétoriqu 
jurisprudence, la philosophie et les math' 
tiques; aujourd’hui l’on n’y enseigne guère q 
grammaire et la langue du Coran. 

On y trouve une grande quantité d’étuves 
bliques qui sont fréquentées, le matin par 
femmes, et le soir par les hommes. Elle poss 
autrefois des hôtels destinés aux étrangers, ( 
marchands italiens qui négociaient avec les I 
tants du royaume, avant la domination turqu 
trouvaient tout ce qui leur était nécessaire 1 
juifs y ont toujours été très-riches; le quartier < 
occupent est l’un des plus beaux et dos plus 
quentés de la ville ’ 2 . Des fontaines élégantes 
corent les places publiques et sont destinées 
nombreuses ablutions que pratiquent les m 
mans avant la prière; les eaux y sont amenée: 
deux canaux souterrains dont le cours n’a ja 
été bien connu; l’on sait pourtant que l’un 
d’une source nommée Lourit, située à six milli 


1 Voyez Léon l’Africain, liv. IV, pag. 260 r. 

* Les juifs de Tlcmcen furent cependant dépouillés de leur? 
parles musulmans, en 923 de l’Légire, lors de la mort du ro 
allah, et ils restèrent longtemps sans pouvoir atteindre le de 
leur première opulence. 
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Tlemcen, et que l’autre prend naissance dans les 
montagnes de l’Atlas, au pied d’une source connue 
sous le nom de Fowara, à une distance de plus de 
trente lieues au sud de la ville. Arrivées à Tlemcen, 
elles sont reçues près des murs dans un immense 
réservoir, et de là distribuées, par le moyen de 
tuyaux et de conduites, dans les jardins de la ville, 
les mosquées, les collèges, les étuves et les autres 
édifices publics qui en ont besoin. Les rues y sont 
étroites et tortueuses comme dans toutes les autres 
cités de la Barbarie; quelques-unes même sont tel¬ 
lement sombres que l’on n’y voit qu’à grnnd’peinc : 
cela vient de ce qu’elles sont voûtées en plusieurs 
endroits, et que, dans d’autres, les maisons des cotés 
opposés s’avancent l’une vers l’autre et se joignent 
presque dans les étages supérieurs; elles aboutissent 
la plupart à des places ou à des marchés. On trouve 
daps ces rues des fours banaux, des moulins tournés 
par des bêtes de somme, des boutiques et des ate¬ 
liers de divers genres. Les places et les marchés 
sont occupés, le matin, parles gens de la campagne, 
qui y «exposent leurs denrées, et, le soir, par les 
femmes, qui y vendent du pain chaud dans des cor¬ 
beilles. Chaque rue a d’ailleurs ses magasins, ses 
boutiques et scs ateliers particuliers, et chaque pro¬ 
fession est localisée dans un quartier séparé, comme 
cela se voyait autrefois dans nos villes, où plusieurs 
rues portent encore les noms des métiers qui y 
étaient professés : dans l’une se trouvent les cor¬ 
donniers qui font des chaussures brodées d’or et de 


/■ 
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* 4 

4f 


16 JOURNAL ASIATIQUE. 

* soie; dans l’autre, on étale des étoiles et des 
de toutes les qualités; dans celle-ci, sont les 
reliers; dans celle-là, les armuriers et les ép 
niers; dans une autre, les quincailliers, etc. < 
y a vers le milieu de la ville une place ferm 
murailles et nommée Alkaïcerieh J , où sont ( 
les marchands les plus riches de la cité. Cette 
a deux portes principales que l’on ferme la nui 
maisons sont bâties en briques ou en moelloi 
ensemble avec du ciment; elles n’ont pas, en 
rai, une belle apparence, mais plusieurs som 
rieurcment décorées avec beaucoup d’art et d< 
On y entre par une porte spacieuse et ricin 
sculptée; un vestibule, orné de colonnes et d( 
bancs de marbre, précède une cour ouverte et 
également de dalles de marbre de diverses cou 
Cette cour est environnée d’un riche portiqi 
un jet d’eau, placé au milieu, donne du frais 
• » l’édifice. Chaque étage est décoré d’un portiq 

• ,\\ maison entière est couronnée d’une terrass* 

2 ■%, couvre une terre grasse, mêlée à de la chau 
sable et du ciment. Les appartements régnent i 
des portiques, dont ils sont séparés par une mi 
maîtresse, et l’on y entre par une porte 01 

1 Ce mol vient do Kaisur, qui signifie César en arabe. L 
encore plusieurs de ces places dans les grandes villes d'Espa; 
historiens croient qu'elles doivent leur origine aux Romnii 
lors de leur domination en Afrique et en Espagne, avaicr 
dans chaque grande ville un lieu fortifié pour la douan 
renfermaient leurs marchandises et celles des gens du pays, 
les mettre i\ l’abri.du pillage en cas «l'émeute ou de guerre 
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vers le milieu de chaque côté de l’édifice. Les fe¬ 
nêtres de ces appartements donnent sur la cour in¬ 
térieure; ils reçoivent aussi le jour, du côté de la 
rue, par une ou deux ouvertures carrées ou formées 
en demi-cercle, garnies de treillages fort serrés et 
ornés de verres de diverses couleurs. Sous ces ou¬ 
vertures, des armoires sont pratiquées dans la pro¬ 
fondeur du mur, et les portes en sont ordinairement 
de cèdre sculpté, ou formées de diverses pièces de 
bois rapportées ensemble, et peintes chacune d’une 
couleur différente. Les pièces sont, en général, très- 
spacieuses, et elles ne communiquent point entre 
elles; les plafonds sont peints ou ornés de mou¬ 
lures, ainsi que les murailles. Des tapis ou des nattes 
couvrent le plancher; les lits sont dressés sur une 
estrade entourée d’une balustrade. Les riches ta¬ 
pissent les murs de velours ou de damas jusqu’à la 
mi-hauteur; le reste est couvert de stuc ou de pJAtre 
blanc. 

Cinq portes fermées de ponts-levis donnent en¬ 
trée dans la ville; ce sont : j° In porte (\cs m Géncrcnx, 
du côté du midi; a 0 la porte de la Montée; 3° celle 
des Douceurs , du côté de l’est ; A 0 la porte des Bnqacs, 
du côté du nord; 5° la porté Cachoutak, du côté de 
l’ouest 1 . 

1 Dan» son Livre des voies, Abou-Obéid, auteur cite par Iltn- 
Klmldoun, pag. 4 »• do mon manuscrit, no donne point à ces cinq 
portos les mêmes noms ni les infimes places. Suivant lui, trois portes 
ouvrent la ville du côtfi du midi, à savoir; la porte du Bain, In porto 
des Largesses et la porte do lu Pêche ( fruit); il place sur le côté 
oriental du mur la porto de la Montée, et il nomme porte do la 
xi. 
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Des auteurs arabes peu éclairés font remonte 
fondation de Tlcmcen aux temps les plus anci« 
et les habitants de cette ville y montrent de bo 
foi aux voyageurs la prétendue maison de Kliodii 
Pinéhas, qui, suivant la légende musulmane, a 
le fidèle compagnon du législateur des Hébreux 
assurent que cette maison est un précieux talisi 
contre les maléfices redoutables des sorciers 
invoquent le Pharaon do la colère ou le réprouve 
font aussi aller à Tlcmcen Salomon, fds de Da 
et veulent qu’il y ait séjourné un mois entier; < 
erreur grossière, qui a sa source dans l’ignor; 
de l’histoire, vient de ce que l’on a confondu ( 
personnages séparés l’un de l’autre par le cour 
tervalle de dix-sept siècles : le Salomon qui a séjoj 
un mois à Tlemccn est tout simplement Soleï 
ou Salomon, fils de Hassan, fils dAly, gendi 
Mahomet, lequel fonda en Afrique la célèbre 
nastie des Édrissites. 

Du temps d’Ibn-Khaldoun, les chrétiens ét; 
fort nombreux à Tlcmcen; cet historien assure < 
y avaient plusieurs églises, daus lesquelles ils j 
quai eut librement les cérémonies de leur cultt 
population de cette ville était alors très-florissan* 
comme le bruit courait que le territoire de ce royî 
rccélait des milliers de trésors, il y venait, du 

Glace celle qui se trou>c sur le côté occidental. Aboulfêda d 
Tlemccn treize portes, qu’il ne nomme point; il a été suns 
mal informé. Voyez, à cc sujet, sa Géographie descriptive « 
grob; Tlcmcen. 
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du désert et des villes lointaines, quantité d'hommes 
avides et malheureux, lesquels, après beaucoup de 
recherches et de fouilles inutiles, voyant leur espoir 
frustré et leur peine perdue, avaient fini par établir 
leurs pénates errants dans une ville avantageusement 
située. L'air y est, en effet, excellent, et les environs 
abondent en productions céréales de toute espèce. 
Ibn-Khaldoun rapporte qu’en 758 de l’hégire (1357 
de J. C.), un seul arpent de terre produisit, dans le 
royaume dcTlcmccn, quatre cents grands boisseaux 
de grains ou soixante berchah, le berchal contenant 
treize rotl ou livres orientales '. L’on n'y voit par¬ 
tout que jardins magnifiques, que prairies char¬ 
mantes , que maisons de campagne dont la blancheur 
éclatante contraste agréablement avec la sombre 
verdure des arbres qui semblent les protéger. Les 
terres sont arrosées par des ruisseaux d’eau limpide 
qu’alimentent sans cesse des sources intarissables; 
les hauts palmiers, les bananiers aux larges feuilles 
et les arbres qui portent les pommes d’or ombragent 
la plaine; sur les coteaux s’élèvent des forêts d'oli¬ 
viers sauvages, de pêchers, de noyers, de cerisiers, 
de caroubiers, et d’autres arbres utiles et productifs; 
les singes folâtres vivent avec leurs familles au mi¬ 
lieu de ces bois, et y jouissent d’une liberté qui est 
rarement troublée par l'approche de l’homme. Dans 
• un pays où l’usage du vin est prohibé par les lois, 
l’on ne voit point, comme chez nous, une grande 
partie du territoire consacrée à la culture de la vigne; 

1 Histoire des Beni-Abffelwad. pag. 4 v. do mon manuscrit. 
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seulement on trouve çh et là dans les forêts inci 
des ceps vigoureux lançant leurs longs sarment; 
les branches des arbres les plus voisins, et ion 
avec elles des treilles verdoyantes et touffues, 
quelles, vers le milieu de l’été, sont suspendu 
raisins de pourpre ou de vermeil mêlés aux : 
variés des autres végétaux : il est vrai que cb 
maison a sa treille, et que l’on y laisse sèche 
la plante une partie du fruit que l’on coupe ci 
et que l'on conserve pour la saison mauvaise 
terre si luxuriante se passe presque du labo- 
l’homme et se trouve faite pour l’Arabe, natt 
ment paresseux; aussi plusieurs poêles en « 
chanté la fécondité, et ont-ils exalté le boni ici 
habitants dè Tlemcen. Il suffira de citer ici, 
Ïbn-Khaldoun, le distique suivant, attribué ; 
Khéfadjah : 

S il x_I_> U 



d l_ÿ-L=wt>VJ yl UûtXxj Î^jLaj J/ 

J> —À-il £ à. d » 


l>Ji 


Habitants fortunés de TIcmccn, votre douce pâli 
paradis dont nous parlent les écritures; non. il non 
d’autre. Ah I s'il ra'était donné de choisir, c'est au n 
vous que je fixerais pour toujours ma demeure. 

Pourquoi craindriez-vous les feux de l’enfer ? q> 
habite une fois le paradis n’n plus à redouter les hoi 
noir abîme. 
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Celte terre doit, en grande partie, sa fécondité à 
plusieurs courants d’eau, et surtout au voisinage 
d’une rivière rapide appelée ■ Satfesif\ qui descend 
des vallons du grand Atlas et court se précipiter 
dans la mer, en passant A une lieue environ à l’ouest 
de Tlemcen dont elle arrose les campagnes Ona 
établi des moulins le long de cette rivière, mais les 
plus voisins de la ville sont ceux que l’on voit dans 
un endroit nommé Calah ou château, derrière une 
montagne, A trois milles de distance de Tlemcen. 

Il semble que, dans une ville située sur la côte 
d’Afrique, les rigueurs de l’hiver devraient être in¬ 
connues; cependant il y tombe durant cette saison 
une grande quantité de neige a , et la température 
descend considérablement; mais la végétation n’en 

1 Vers son embouchure, colle rivière «‘élargit considérablement, 
et il no serait pns dillicilo, avec quelques travaux, do faire remonter 
les petits bâtiments jusqu'à la hauteur de Tlemcen. 

' A propos de In température du climat de lu Barbarie, jo citerai 
un fuit dont In rareté mérite d'élrc consignée dans l'Ipstoiro do co 
pays : il est dit dans une noloquo jo possède otqui n été écrito par 
un contemporain, qu’on 11 38 de l’bégirc (1735 do J. C.), il tombu 
â Alger uno si grande quantité do neige, qu’elle resta quatorxo jours 
sans fondre, et que, celte annéo, le blé étant très-abondant, s'y 
vendait un réul do petits dirhems. 

C-tW Jf J ^11 £^3 

jà Jly £jdl ^Uil v* 3 <XJ 3 

t Os-»-iL_5 i j\iuo 


Le réal, dont il est ici parlé, vaut environ la sous. Le texte ne 
dit point de quelle mesure il s’agit; mais l’on comprend qu’il in¬ 
dique le bon marché du blé. 
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devient que plus vigoureuse ; les réservoirs natu 
des eaux se remplissent dans le sein de la ten¬ 
des montagnes, et les sources peuvent s’appr 
sionner largement pour le temps de la sécherc 
Autrefois le commerce deTlemcen était très-éle 
et très-florissant; les Vénitiens et les Génois se 
daient toutes les années au portd’Oran, ou à M 
a'1-Kabir, avec leurs navires chargés de marchant 
précieuses, et y trafiquaient avec les négoci 
maures de Tlemcen, qui leur donnaient en éch: 
les riches productions de la Barbarie et de l'inté» 
de l’Afrique. Ces relations avec les étrangers ét; 
pour le pays une source intarissable de prosp 
et de richesse, et les taxes imposées sur les o 
de commerce, soit pour les droits d’entrée, soit 
les droits de sortie, faisaient entrer dans le t: 
du roi environ quatre cent mille ducats d’or pa 
Ce revenu était bien plus considérable Jorsqt 
ville d’Alger faisait encore partie des états de 1 
cen, avant le règne désastreux du pirate Barbcro 
car, à celte époque, la porte Babazoun, par laq 
entraient les marchandises apportées de l’in té 
du pays, produisait à elle seule plus d’un m 
d'or dans le courant de l’année; l’on y voyait 
les jours arriver de longues files de chameaux ei¬ 
de tout ce que l’Atlas, le Biledulgérid et la Ni 
produisaient de plus rare et de plus précieux. Q- 
ressources pour la France, si jamais de pai 
relations commerciales pouvaients’établir entre 
et les farouches habitants de l’Afrique ! Tic 
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était comme un lieu de passage entre l’Europe et 
l'intérieur de l’Afrique ; le principal trafic des mar¬ 
chands de cette cité se faisait avec la Guinée et le 
royaume de Tembouctou. Tous les ans, de nom¬ 
breuses caravanes se rendaient dans ces régions loin¬ 
taines pour y apporter les fruits de l'industrie, les 
productions des arts, les marchandises des côtes de 
la Barbarie et des diverses contrées de l'Europe, et 
elles en rapportaient de ,1a poudre d’or, de l'ambre 
gris, du musc, de la civette, des esclaves et autres 
objets de commerce ; deux ou trois voyages suffisaient 
pour enrichir un marchand, et cet espoir, qui ne le 
trompait jamais, lui faisait braver sans peine les 
feux ardents du tropique, la rencontre des bêtes 
féroces et les sables éternels du Saharah. 

Les habitants de Tlemccn ont toujours passé 
pour très-industrieux; leur habileté, surtout dans 
l’art de tisser la laine, est vantée chez tous les mu¬ 
sulmans. Ils font des burnous blancs si fins et si 
légers qu’on en trouve qui ne pèsent pas dix onces 1 ; 
cinq onces de laine leur suffisent pour confectionner 
ces longues ceintures que portent les Maures; ils ont 
aussi des éperonniers dont les ouvrages sont recher¬ 
chés de tous les Arabes. On exporte dans toutes les 
parties de l’Afrique les étoffes sorties des fabriques 
deTlemcen, et elles jouissent partout d'une répu¬ 
tation de bont^ et de finesse dont elles ne sont pas 
indignes. Les ouvriers et les artisans de cette ville 

' Ibn-Khaldoun, Histoire des Rois de lafamilte des Reni-Abd'elwad . 
pag. 5 r. 



24 JOURNAL ASIATIQUE, 

vivent tous dans une honnête aisance, et ils se s 
toujours piqués de travailler avec goût ctpcrfectio 
Les mœurs du reste des habitants sont douces 
polies ; iis ne prononcent point le nom des cliréti 
avec horreur comme les musulmans des autres c 
trées de l’Afrique. Les anciennes relations comn 
ciales qu’ils ont eues jadis avec les Européens n 
pas peu contribué à humaniser leur caractère n; 
Tellement fier et défiant à l'égard ?es étrangers, 
rois de Tlemcen se sont reconnus assez longlei 
les vassaux des princes chrétiens qui les avaient ; 
tégés dans l’occasion, et les armées des deux naL 
ont marché plus d’une fois sous les mêmes cnscij 
contre un ennemi commun. D’ailleurs les E 
gnols, autrefois maîtres d’Oran, ville voisine 
Tlemcen, en se montrant toujours braves et hcui 
dans leurs entreprises contre les musulmans, ava 
fini par abaisser l'orgueil des ces infidèles jus 
là intraitables. Dans les environs de ces deux vi 
l’on trouve des tribus qui se souviennent encor* 
temps où les chrétiens occupaient une partit 
leur pays, et qui regrettent l’aisance que leur c 
mcrcc avec ces étrangers avait répandue dans J 
tentes 2 . Si nos armes victorieuses entrent ja 
dans le territoire de ces Arabes, nul doute qu’il 
se déclarent incontinent pour la France, et < 
11 e joignent leurs forces aux nôtres pour nous s 

1 Mnrmol, Afrique, t. II, p. 323. 

* Du temps de Léon l'Africain ces tribus parlaient l’esj 
avec autant de facilité que leur propre langue. 
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i\ nous rendre maîtres d’une contrée qui ne peut 
prospérer que sous le sceptre dominateur d’une 
grande puissance. • 

Le population de Tlemcen a subi, dans le cours 
des siècles, de nombreuses variations; elle a été plus 
ou moins llorissante suivant l’état de guerre ou de 
paix dans lequel cette ville s’est trouvée a\^c les 
princes voisins. Lorsqu’elle fut prise et saccagée en 
54o de l’hégire ( 11 45 de J. G.) par Abd’el-moumcn, 
chef de la dynastie des Almohades, elle ne comptait 
pas moins de cent mille âmes; ses habitants furent 
alqrs presque tous massacrés, et l’on n’épargna que 
ceux qui ne pouvaient porter les armes. Mais bientôt 
clic fut encore repeuplée, et elle devint beaucoup 
plus florissante qu’uuparavant. Si nous en croyons 
les auteurs de l’époque, vers la lin du moyen âge, 
Tlemcen était une cité immense, et ne différait en 
rien des grandes capitales de l’empire musulman 1 . 
Les guerres cruelles qu’elle eut à soutenir depuis 
contre les Barbcrousses et la domination tyrannique 
des Turcs en rendirent le séjour^nsupporüible aux 
Arabes, amis éternels de l’indépendance; la plupart 
des malheureux habitants de cette ville cherchèrent 
alors un refuge assuré dans les montagnes inacces¬ 
sibles de l’Atlas, et'il ne resta plus dans l’enceinte 
de ses murs que le petit nombre de ceux qui pré¬ 
férèrent le joug de la servitude à la perte de leurs 
biens et de leur liberté. 

1 Ibn-Khaldoun, Histoire des Rois de la famille des Beni-Abd'elwad. 
png. 5 v. de mou manuscrit. 
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Depuis cette époque fatale, Tlemcen, rédu 
une population de dix mille âmes, est tombée 
le rang des villes obscures, et, dépouillée de 
antique splendeur, elle semble aujourd’hui te 
la main vers la France pour/sortir du milieu d 
ruines, et briller de tout l’éclat de son anci 
prospérité. 

. Tel est, Monsieur, l’état actuel de cette ville 
si connue et si célèbre, dont j’ai essayé de vou 
crire brièvement la position géographique, la i 
graphie, la population et les mœurs des babil 
Il ne me reste plus qu’à dire un mot de ses ro 
des différentes dominations sous lesquelles Tlei 
a passé avant le règne aventurier du marabo 
Mascarah. 

Longtemps avant l’invasion des Romains dî 
nord de l'Afrique, la contrée à laquelle appa 
Tlemcen était possédée par la tribu berbèr 
Zénatah , de la lignée de Meknasah; ces pe 
habitaient originairement les vastes déserts qi 
tendent au delà de la chaîne du grand Atlas, < 
étaient connus par les anciens sous le nom d 
tnlie. Les contrées douces et fertiles ont excité 
tous les temps, la convoitise des nations ma) 
tagées sous le rapport du cliihat, et le noi 
l’Afrique, véritable paradis, si on le compar 
brûlantes solitudes qui en occupent la partie 
dionale, a été mille fois envahi par lesraalheiu 
tribus du désert, comme les plaines dclicicu; 
l’Europe l’ont été autrefois par les nations bai 
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sorties des sombres forêts de la Germanie. Les Zé- 
natali Meknasah s’étaient donc jetés sur le beau ter¬ 
ritoire de Tlemcen, et y avaient fixé le siège de leur 
empire, après avoir anéanti l’indépendance natu¬ 
relle des anciens habitants du pays. Si cette tribu 
fut la première .à envahir la contrée dont il est ici 
question, ou bien si elle ne fit que suivre les traces 
de peuples plus anciens, c’est ce que l’bistoirc ne 
nous apprend point, et ce qu’il nous est impossible 
de déterminer; ce qui est certain, c’est que la do¬ 
mination de ces barbares ne fut ni longue ni tran¬ 
quille ; qu’ils furent bientôt agités par des troubles 
et des révoltes, et qu'à la fin, ils furent chassés de . 
leurs possessions envahies par une autre branche de 
Zénatah appelés Maghrawah, et sortis comme eux 
des déserts de l’ancienne Gétulie. Ceux-ci, plus nom¬ 
breux à la fois et plus habiles que ceux qu’ils venaient 
de déposséder, travaillèrent d’abord à affermir leur 
puissance et à se prémunir contre les révoltes que 
pouvaient susciter les indigènes mécontents ; ils bâ¬ 
tirent en divers endroits des places fortes, et ils se 
mirent à l’abri des irruptions d’autres tribus qui pou¬ 
vaient venir leur disputer leurs complètes encore 
peu solides. 

Ce fut à cette époque reculée, et dont l’histoire 
ne nous a point transmis la date, que les Bcni-Abd-el- 
Wad, chefs des Maghrawah, construisirent, à neuf 
lieues environ de la Méditerranée et au midi iXAres- 
gol, ancienne capitale du pays, le château de Timisi, 
qui donna origine à la ville de Tlcmccn. 
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Sous le gouvernement ferme de ces prince; 
paix et la sécurité régnèrent dans leurs états; k 
pulation se multiplia; le commerce s'établit f 
les tribus voisines et les sujets des Beni*Abd-ei-V 
et Timisi fut bientôt transformée en une cité pre 
aussi considérable qu'Aresgol elle-mcme. 

Quelque temps après parut dans celte parti 
l’Afrique le premier prince de la famille des 1 
Abd-el-Wad dont il soit fait mention dans l’hist 
Bocchus, roi de Mauritanie.Carthage n’existait; 
Numance n’offrait plus que des ruines : ces ti 
souvenirs remplirent de crainte l’âme timide < 

• prince; il demanda humblement la protection 
république romaine, et le titre d’allié lui lut v 
au prix de la vie de Jugurtha, son gendre, 
livra perfidement au questeur de Marius. 

. Après la mort de Bocclius, la Mau ri ta ni 
réunie au royaume de Numidie, ctlcs Jubas régn 
en qualité d’alliés de la république sur ces deux 
trées jusqu’à ce qu’enlîn l’Afrique fût déclarée 
vince romaine, et quelle fût gouvernée par de; 
consuls. Les Béni-Abd-el-Wad, dépouillés alo 
toute autorité, disparurent de leur ancienne cap 
et se retirèrent dans une montagne de leur roy 
qui porte encore le nom de leur tribu l . Là, 
famille se propagea dans l’obscurité de la vie pi 
et, réduits au rang de cheikhs ou d’émirs, ils . 

v 1 La monlagnc de ifo/jrmeah s’étend le long de la côte, i 
quatorze lieues à l'ouest du Chélif; clic porte deux villes sur 
sant septentrional, Mazagran et Mostaghanem. 
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daicnl la premièr? occasion de paraître et de recou¬ 
vrer la souveraine puissance. Cette occasion s’offrit 
enfin vers l’an Ui'j de l’ère chrétienne : le comte 
Boniface, animé par la vengeance, avait appelé dans 
le nord de l’Afrique les Vandales et les Alains. Ces 
barbares, prévoyant, d’un côté, que leur invasion 
allait attirer sjir leurs bras tout le poids des armes 
romainés, et, d’un autre, se sentant trop faibles 
pour tenir tète à la fois h deux ennemis puissants, 
les Romains et les indigènes, cherchèrent à s’atta¬ 
cher ces derniers par des faveurs et des promesses, 
et ils les invitèrent à partager avec eux les riches 
dépouilles de leur ennemi commun. Les Africains, 
dont les moeurs sympathisaient avec celles des Van¬ 
dales, ne furent pas difficiles à persuader; ils for¬ 
mèrent avec ces étrangers, qu’ils regardèrent comme 
leurs libérateurs, une alliance offensive et défensive, 
el ils s’armèrent tous ensemble : les uns, animés d’un 
sentiment profond de haine ; les autres, poussés par 
le désir de la vengeance et l’espoir de rentrer d|ns 
leurs propres domaines. L’on vit alors des essaims 
de barbares, è moitié nus et noircis par les feux du 
soleil, s’élancer, comme des lions furieux, du fond 
de leurs retraites et des vallées sablonneuses du mont 
Atlas oii ils avaient été refoulés par les Romains; se 
précipiter sur les plaines fertiles du littoral, et rem¬ 
plir de leur multitude les cités abandonnées et les 
villages déserts. Les princes maures furent rétablis 
dans leur pouvoir, et les Bcni-Abd-el-Wad remon¬ 
tèrent sur le trône de Tlemcon moyennant un faible 
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tribut. Mais, cent ans après (53o)?la monarchie « 
Vandales fut anéantie par le fameux Bélisaire, 
avec elle tomba la puissance des vois maures.^ 
reste les Romains ne restèrent pas longtemps maîl 
des fertiles contrées quils venaient de reprendre 
Afrique: une puissance bien plus formidable qu< 
leur parut bientôt dans le sein de l’Arabie; le scc[ 
du monde fut placé entre les mains du propl 
de la Mecque. Les disciples ardents de Mahoiï 
un livre et une épée à la main, coururent à la c 
quête des peuples. L’Égypte avait plié.sous le je 
le pays de Barcah venait d’être dompté : le rcsl. 
la Barbarie semblait attendre le même sort. Ocl: 
fougueux missionnaire, guerrier infatigable, fut 
voyé dans le Maghreb par le général Amrou, v 
queur de l’Égypte; en peu de temps il eut réd 
sous le pouvoir du prince des croyants, tout 
contrée qui s’étend depuis Barcah jusqu’à Toc 
Atlantique, et cette expédition ne coûta presque 
de.sang à l’armée invincible des musulmans. 
Beni-Abd-el-Wad avaient été les premiers à se 
mettre; ils furent aussi les premiers à favorise- 
armes des nouveaux conquérants, dont ils eml 
sèrent bientôt la religion. La politique entra 
doute pour beaucoup dans cette prompte convers 
mais le dogme de l’unité, prêché par l’islami; 
ébranla leur conscience, et, sans trop examine 
fondements de la nouvelle doctrine, ils en a 
lèvent toutes les conséquences, se laissant persu 
qu’une religion propagée par des armes louj 
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victorieuses devait être infailliblement descendue 
du ciel. Mais leur soumission volontaire ne fut pas 
suivie des effets qu’ils en avaient espérés,: les musul¬ 
mans occupèrent le pays en maîtres impérieux et 
jaloux du pouvoir; on ne laissa guère aux princes 
maures que l’ombre de l’autorité. Le zèle cruel des 
ministres du Coran inonda bientôt de sang la brillante 
cité de Tiemcen, et les Beni # -Abd- ! cl-Wad 4 furent de 
nouveau contraints à se sauver dans les montagnes, 
heureux d’échapper à la soupçonneuse politique des 
Arabes. Mais les liens qui tenaient ensemble toutes 
les parties de leur vaste empire ne tardèrent pas â 
se relâcher: l’ambition, source funeste de tous les 
maux du peuple, divisa le pouvoir qui jusquc-Iâ 
était resté un, et l’on vit trois khalifes â la fois se 
• disputer la chaire et le trône de Mahomet, s’excom¬ 
munier réciproquement, et se lancer les uns contre 
les autres les malédictions les plus terribles; leurs 
états étaient déchirés par la discorde, la haine et la 
soif horrible de la vengeance; le flambeau de la 
guerre était partout allumé, et des victimes sans 
nombre étaient sacrifiées au fanatisme et â l'esprit 
de parti. Une immense révolution venait de s'opérer 
dans l’empire musulman; Abou’l-Abbas Azefali, en 
renversant la dynastie des Oméyades, avait donné 
le signal de l’indépendance aux gouverneurs des 
provinces; ceux-ci se hâtèrent de secouer le joug 
de la subordination, et de simples particuliers osèrent 
même, à la faveur d’un nom supposé, aspirer aux 
honneurs du trône. Les Bcni-l\ostam se créèrent 
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un empire dans la partie moyenne du Magb 
Ibrahim ben Aghlob se déclara souverain de la 
trée qui s’étend depuis Tunis jusqu’aux confn 
l’Égypte, et les Échissites régnèrent à Fez o 
tout le Maghreb extrême. Ces révolles avaicr 
encouragées par la politique adroite des klialil 
Cordouc, ennemis acharnés des princes abbas* 
alors maîtres de l’Afrique, et les nouveaux rois c 
soin de se mettre sous^a protection immédiat 
auteurs de leur élévation. Us ne furent pas les 
à profiter de la révolution et des troubles don 
fut suivie dans l’Orient; les Beni-Abd-cl-Wat 
trèrent dans Tlemcen; ils ressaisirent le pc 
dont ils étaient privés depuis si longtemps, 
en jouirent tranquillement tant qu’ils rcconn 
la suzeraineté des khalifes d’Espagne. Mais er 
de l’hégire (g 5 â de J.C.), ayant tenté de se r 
tout à fait indépendants, ils attirèrent sur 
royaume le terrible fléau de la guerre : Mohai 
bc/i-cl-Khair, wali de Fez pour le prince des Zè 
Abou’laixi, marcha sur Tlemcen par l’ordre < 
lèbrc Abd ’al-Rahman III, et cette ville fut p: 
saccagée au mois de safer de la même année, 
funeste catastrophe apprit aux Beni-abd-el-Wa 
plus remuer, et, durant plusieurs siècles de 
ils régnèrent en qualité de simples vassaux, s 
dépendance des Fatimites, des Zeïritcs et qu 
fois sous celle des khalifes de Cordouc. Cel 
jusqu’à la fameuse bataille de Zalacah, qui ci 
à la fin de l’année h 79 de l’hégire ( 1086 de. 
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entre Alphonse VI, surnommé le Brave, et Youccf 
ben-Taschfin, chef de la dynastie des Almoravides; 
les Beni-Abd-cl-Wad, après y avoir donné des 
preuves éclatantes de leur bravoure et contribué de 
tout leur pouvoir au succès de ccttc glorieuse jour¬ 
née, furent, quelque temps après, dépouillés de leur 
couronne héréditaire, et réduits au rang de leurs 
propres sujets. Les Almoravides ne se soutinrent 
pas longtemps sur le trône; leur puissance, affaiblie 
par des guerres presque continuelles et par les pré¬ 
tentions ambitieuses de leurs walis, commença 
bientôt à décliner; après un règne court et agité, ils 
firent place à la célèbre dynastie des Almohades. 
Cependant leur parti ne s’éteignit poipt tout è coup ; 
les Bcni-Ghaniah, qui entreprirent de le relever, 
disputèrent longtemps le pouvoir aux Almohades, 
et ils eurent la triste consolation, avant de se voir 
anéantis, de causer à ces derniers des maux innom¬ 
brables. En 5 &i de l’hégire ( 1185 de J. C.), Aly 
ben-Ischag bcn-Glianiah, émir de Majorque, des¬ 
cendit en Afrique avec une puissante armée, rava¬ 
gea les pays qui avaient reconnu la nouvelle domi¬ 
nation, et s’empara en peu de temps de Bédjaiah, 
d’Alger, de Mélianah, et de plusieurs autres places 
que les historiens ne mentionnent point. Tlemccn 
dut alors son salut à la solidité de scs fortifications 
et i\ la prudence de son gouverneur, le cid Abou’l- 
llassan, fils du cid Abou-Hafs, fils d’Abd-el-Mou- 
men, qui y commandait au nom du roi Alinohade 
Yacoub bcn-Youccf, si^nommé Al niait sou r ou le 
xi. ‘ 3 
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Victorieux; l’ennemi fut contraint de se retirer, 
le pays jouit quelque temps du bonheur de la pa 
Mais les émirs de Majorque, ennemis implacab 
de la maison des Almohades, avaient toujours 
yeux attachés siir l’Afrique qu’ils voulaient 
prendre; ils crurent qu’une nouvelle expédition 
mit peut-être plus heureuse, et que la fortune 
tournerait de leur côté et seconderait la pers< 
rance de leurs efforts : dix-sept ans après la • 
mière invasion, c’est-à-dire en 598 de l’hé 
(1202 de J. G.), Ischag ben-Ghaniah, le der 
appui du parti des Almoravides, débarqua to 
coup sur la côte du Maghreb, sema la terreur p; 
les sujets du x'oi de Maroc, souleva la tribu a 
de Hillcl, qui habitait les déserts de Tégorarii 
amena sur le territoire deTlemccn, gouvernée 
par le wali Abou-Zéid, une foule immense de 
bares avides de sang et de carnage 1 . Ils massacr 
impitoyablement tous ceux qu’ils rcncontrèrci 
leur passage; ils pillèrent les villages et y mir< 
feu; ils détruisirent les moissons, rasèrent lc.< 
sons de campagne, et enlevèrent les malhcurci 
bitants du pays comme un vil troupeau: toi 
mis par eux à feu et à sang. Le roi de Mai 
d’Andalousie, Mohammed al-Nasir, fils de Yn 
fut obligé de marcher en personne contre 1 
nemi si redoutable, et, après trois ans d’un- 
opiniâtre, durant laquelle Tahort, Obril et qu 

1 Ce lui durant celte guerre que In tribu nrabe «le Hillcl 
entre Oran et Tlemccn, où elle cj^cncore 
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autres places furent ruinées, il vaincpiit enfin les 
rebelles et les dispersa, sans anéantir leur parti. En 
effet, l’année suivante, 601 de l’hégire (iao 5 de 
J. C. ), Ischag reprit les armes, et la guerre se ral¬ 
luma avec d’autant plus de fureur que, d’un côté, 
il s’agissait de tirer vengeance de la résistance opi¬ 
niâtre d’un parti qui donnait beaucoup d’inquié¬ 
tude, et que, de l'autre, on voulait tenter un der¬ 
nier'effort pour tout perdre ou tout gagner; la lutte 
fut longue et cruelle; elle se termina enfin par la 
destruction totale de l'armée d’Ischag et par la con¬ 
quête importante des îles Baléares, dernier asile des 
Almoravides., * 

Sous ces deux dernières dynasties, le gouverne¬ 
ment de Tlemcen fut confié, soit aux parents du 
prince régnant, soit à des hommes dévoués à la fa¬ 
mille de celui-ci ; mais, sur le déclin de l’empire des 
Almohades, les Beni-Abd-cl-Wad levèrent ouver¬ 
tement l’étendard de la révolte; Yaghmour Essen 
ben Zian, leur chef, s’empara de Tlemcen et des 
environs de cette cité, alla h la rencontre de Saïd 
Abou’l-Massan, roi de Maroc, qui marchait contre 
lui, le vainquit et le tua dans une bataille, vers 
l’année 665 de l’hégire (1267 de J. C.). Tlemcen 
devint alors la capitale d’un nouveau royaume, et 
les Bcni-Àbd-cl-\Vad, changeant le nom de leur fa¬ 
mille , prirent dès lors celui de -Béni-Zian. La perte 
d’une ville aussi considérable que Tlemcen fut un 
coup-;jtrès-funeste porté à la puissance des Al- 
mohatfès; elle peut être regardée comme le prélude 

3. 
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de la révolution qui ne tarda pas à éclater dai 
leur empire, qui renversa leur trône et appela 
leur place les Beni-Mérin. Il est rare que de 
puissances nouvelles et voisines ne soient pas ■ 
même temps rivales; bientôt la prospérité de Tlei 
cen fit ombrage aux rois de Maroc, et les inte 
tions de ces derniers furent suspectées par les r< 
de TIcmcen; il semblait aux Beni-Mérin qu’u 
ville qui avait longtemps été assujettie à la dynâs 
déchue devait aussi reconnaître leurs lois et 
soumettre à leur discrétion : d’un autre côté, 
Beni-Zian sc regardaient comme les possesseurs 
gitiines d’un trône' qui avait été occupé par le 
ancêtres, et qu'ils avaient eux-mêmes reconquis 
armes à la main. ‘.La guerre seule pouvait me 
fin à ces prétentions: de part et d’autre on lit 
préparatifs extraordinaires. Les fortifications 
Tlemcen furent réparées; on doubla les forces 
la ville, et l’on y ménagea les provisions nécessa 
durant un*long siège. De son côté, le roi de 1 
Abou-Youccf, second prince de la race des B 
Mérin, rassembla une année formidable et p 
de sa capitale vers le commencement du printe 
de fannée 678 de l’hégire ; il s’arrêta devant T 
cen, et il campa presque sous les murs de < 
ville. L’on dit que pour se mettre, lui et soi 
«née, à l’abri des attaques des assiégés, il fit c 
traire devant son camp une ville presque aussi 
sidérablc que Tlemcen elle-même. Suivant 
riens arabes, le siège ne dura pas moins de stfpt 
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mais, à la lin, les malheureux habitants furent ré¬ 
duits à une telle famine, qu'ils ne se nourrissaient 
plus que de racines et de feuilles d’arbres. Dans cette 
extrémité, ils se rendirent en foule au palais de leur 
roiAbou-Taschfin, et le supplièrent en se lamen¬ 
tant de soulager leurs maux. A ce spectacle, le roi 
ne put se tenir scs larmes; il leur répondit avec une 
voix émue qu’il sentait lui-même toute la grandeur 
de leurs souffrances, qu’il ne saurait jamais assez 
reconnaître la fidélité et le dévouement dont ils lui 
donnaient des preuves si touchantes; que s’ils ju¬ 
geaient que sa chair pût suffire à apaiser leur faim, 
il était prêt à la leur partager. A ces mots, il leur 
montra les aliments qu’on lui préparait, et le peuple 
vit avec étonnement un morceau de cheval cuit avec 
de l’orge et des feuilles d’oranger, destiné à com¬ 
poser le dîner de son roi. Abou-Taschfin, ayant alors 
fait rassembler tous les habitants de la ville, leur 
déclara qu’il aimait mieux périr au milieu des en¬ 
nemis, les armes è la main, que de rester plus long¬ 
temps assiégé, en proie à toutes les horreurs de la 
famine, et il leur proposa en môme temps de faire 
avec lui une sortie le lendemain. Tous approu¬ 
vèrent sa résolution et furent d’avis d’aller atta¬ 
quer l’ennemi dans scs retranchements. Dès ce mo¬ 
ment, la fortune se déclara pour eux, et la main 
d’un Maure les délivra du siège et les arracha à une 
mort inévitable. Le lendemain matin, Abou-Youcef 
fut prouvé mort dans son lit; son armée, consternée 
par un événement si inattendu, se débanda aussi- 
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tôt; et les assiégés, sortant en même temps d( 
ville, fondirent sur l'ennemi et remportèrent 
lui une victoire facile. Un désastre si subit c 
terrible ôta pour quelque temps aux Bcni-Ml 
l’envie d’aller faire la guerre au royaume de Tl. 
cen; l’enceinte de cette capitale s’agrandit a 
considérablement par les soins d’Abou-Tfasch 
qui réunit à Tlemccn la ville construite par le 
de Fez. Son commerce s’étendit dans toutes 
parties de l’Afrique, et une foule de tribus, jusqi 
errantes, vinrent se fixer dans ses rirnrs. Celte i 
périté renaissante ne pouvait pas être de fort loi 
durée; les Beni-Mérin avaient toujours devani 
yeux la sanglante défaite que leur armée avai 
suyée devant Tlemcen ; ils avaient à cœur de 
ger la mort tragique d’un prince dont ils cl) 
saient la mémoire. Environ quarante ans apr< 
funeste événement, Abou’l-lJassan partit de 
pour aller mettre le siège devant Tlemcen. A l’e 
pie de son prédécesseur, il bâtit une ville non 
des murs de cette capitale, c’est-à-dire du cô" 
l’ouest, à la distance d’environ deux milles. Le 
dura deux ans et demi. Pour s’emparer de la 
avec moins de perte et plus de sûreté, il avait 
à mesure qu’il avançait, de dresser de distant 
distance des murs et des fortifications sur les j 
qu’il occupait successivement. 11 parvint de la 
jusque sous les remparts de la ville, qu’il em 
enfin d’assaut l’an 783 de l'hégire ( 1 334 de J 
On massacra tous ceux qui furent trouve 
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armes à la main; le roi lui-mcme fut fait prisonnier 
et suivit l’ennemi victorieux à Fez, où il fut déca¬ 
pité et son corps jeté à la voirie. La.puissance des 
Beni-Zian, humiliée par une si terrible catastrophe, 
cessa dès lors d’être indépendante; ils ne régnèrent 
plus qu’en qualité d’humbles vassaux des roijj.de 
Fez. Néanmoins,' plusieurs d'entre eux prirent, 
dans la suite, les armes contre leurs suzerains, et 
s'efforcèrent de rompre les chaînes que la néces¬ 
sité seule leur avait imposées; mais ces révoltes 
furent toujours prévenues ou étouffées, et ses au¬ 
teurs reçurent le châtiment que l’on croyait qu’ils 
méritaient. Les uns furent renfermés pour le reste 
de leur vie dans les prisons de Fez; on lit périr 
les autres par la main du bourreau; quelques-uns, 
plus heureux, purent sc réfugier dans les montagnes 
de l'Atlas, d’où ils inquiétaient sans relâche leurs 
ennemis. Dix rois sc succédèrent sur le trône de 
Fez sans qu’aucun d’eux pût mettre fin è l’impor¬ 
tunité de ces hostilités continuelles; mais sur le 
déclin de la maison des Bcni-Mérin, les rois de 
Tlcmcen, profitant de la division qui régnait parmi 
leurs ennemis, s’entourèrent de forces considéra¬ 
bles, se proclamèrent les libérateurs du pays, en 
chassèrent en fort peu de temps les partisans des 
rois de Fez et rentrèrent dans leur ancienne capitale 
presque sans coup férir. Ceci arriva vers l’an 788 de 
l’hégire (i 384 de J. C.). Plusieurs années après le 
rétablissement de la dynastie des Beni-Zian, Tlem- 
cen devint encore la proie d’un ennemi étranger. 
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Abou-Ferez, roi de Tunis, envoya contre clic 
corps considérable de troupes, sous la conduite 
son frère, lequel s’en empara après quelques je 
de siège, et la rendit tributaire; mais elle ne t. 
pas à s’affranchir de cette servitude, et, pen< 
l’csüace de cent vingt ans, elle jouit de la dou< 
delà paix. On doit regarder une si longue' p 
périté comme la cause principale de tous les 
heurs qui, depuis cette époque, fondirent sv 
royaume de Tlemcen. L’exemple de là vie mol 
efféminée de la plupart des citoyens, étant touj 
vivant, finit par inspirer aux plus pauvres le • 
et l’espoir d’être heureux à leur tour, et les pc 
à user de toutes sortes de voies pour acquérir 
richesses, sources des jouissances matérielles c 
ments des plaisirs du corps. Les mœurs publi 
changèrent peu à peu sous l’influence de ces 
cipes corrupteurs, et l’on vit une nation jusq 
brave et généreuse adopter les maximes et la 
duite des pirates et des brigands. Tous les jo 
sortait d’Oran, de Mersa’l-Kabir et des autres 
du royaume, une foule de corsaires avides de 
et de rapines,.qui allaient infester les côtes 
pagne et répandre la terreur dans les pays chré 
Pour mettre un terme à leurs cruelles dépréda 
Ferdinand le Catholique fut contraint d’éq 
une flotte nombreuse et de l’envoyer sur la c< 
Barbarie. Les pirates furent châtiés, et la con 
d’Oran fut le résultat de cette heureuse cxpé< 

Le roi Abou-Hamon, prince faible et mou 
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pouvoir se dédommager sur les biens de ses sujets 
de la perte d’Oran, ville qui avait été l’une des 
principales sources de ses revenus; il imposa, sur 
les habitants de Tlemcen en particuliec, des taxes 
nouvelles et exorbitantes, et il acheva de se les 
aliéner en incarcérant Abou-Zian, son neveu, qu’il 
soupçonnait d’aspirer au trône. On le chassa igno¬ 
minieusement de la ville, et l’on remit l’autorité 
royale entre les mains du neveu, qui fut tiré de pri¬ 
son. Cependant le parti du roi détrôné eut bientôt 
après le dessus, et Abou-Zian, chassé de son nou¬ 
veau palais, fut jeté encore une fois dans les fers. 

Barberoussc l n régnait alors à Alger; son nom 
faisait trembler tout le monde; sa puissance n’était 
pas moins redoutable aux chrétiens qu’aux musul¬ 
mans. Ce fut à lui que les partisans d’Abou-Zian 
curent recours, pour remettre sur le trône ce jeune 
prince. Barberousse accueillit les envoyés de Tlem- 
ccn avec beaucoup de distinction et de marques 
d’intérêt. Mais, en apprenant les dissensions qui di¬ 
visaient le royaume de Tlemcen, sa première pen¬ 
sée fut de s’en emparer. Il promit aux envoyés tout 
ce qu’ils voulurent, et quelque temps après il mar¬ 
cha, non au secours d’un parti opprimé, mais A la 
conquête d’un état qui était tout à fait «\ sa conve¬ 
nance. En effet, il entra dans Tlemcen avec le titre 
fastueux de libérateur; il tira de prison le prince 
détrôné; mais, au bout de quelques jours, il le fit 
étrangler et se déclara souverain du pays. Cepen¬ 
dant. Abou-Hamon, qui avait su intéresser è sa 
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cause l’empereur «Charles-Quint, se présenta dev? 
les murs de Tlemcen avec un corps d’année coi 
dérable, composé, en grande partie, de trouj 
espagnoles. Il attaqua vivement Barberoussc, le 1 
dans une bataille et entra triomphant dans la vil 
d’où il chassa les Turcs et leurs partisans. Dep 
cette époque, son règne fut tranquille, et jusq 
ses derniers jours il se montra fidèle vassal du 
catholique, à qui il s’était engagé de payer un ( 
tain tribut. Mais après sa mort, Abdallah, son fr 
çt son successeur, ne voulant pas dépendre c 
prince infidèle, rompit les traités , qui existai 
entre l'Espagne et ses états, et se mit sous la j 
tection du sultan Sélim et sous celle de Bai 
rousse II. La durée de son règne ne fut pas long 
Ahmed Abou-Zian, l’un de scs fils, fut placé 
le trône par Barberoussc, et il régna au préju* 
d’Abd’allah, l’aîné des enfants du roi. Celui-ci 
voyant injustement privé de la couronne héi 
taire, suivit l’exemple de son père et eut recou 
la justice de Charlcs-Quint, qui lui envoya mu 
mée commandée par le comte d’Alcandctte, î 
gouverneur d’Oran. Ahmed fut contraint d'en \ 
aux mains avec son frère, et il fut compléter 
défait dans les environs de Tlemcen. Abd’alla 
jouit pas longtemps des fruits de sa victoire 
cheikhs et les ulémas ne purent lui pardonna 
confiance qu’il avait eue dons le secours pre 
des chrétiens. 11 fut regardé comme infidèle 
religion; on ameuta le peuple contre lui, et i 
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chappa dans ce moment ù la mort cruelle à laquelle 
le fanatisme de ses sujets l’avait dévoué, que par 
une fuite ignominieuse ef en se tenant caché dans 
le désert; mais, quelques jours après, il fut décou¬ 
vert dans le lieu de sa retraite par les sicaires que 
l’on avait envoyés à sa poursuite, et il-fut impitoya¬ 
blement massacré. On rappela alors son frère cadet 
dans la ville, où il fut reçu en triomphe par les 
habitants. Bientôt après cet événement, Tlcmcen 
fut reprise par les Turcs, et lui forcé de s’enfuir 
dans les montagnes; mais les Turcs ne restèrent 
pas longtemps maîtres de la ville; les Espagnols 
coururent au secours du roi, et ils le rétablirent 
sur le trône. Il vécut depuis en bonne intelligence 
avec Hdcen agha, gouverneur d’Alger, et ensuite 
avec Solh-el-rays, successeur de ce dernier: Après 
lui régna Mulcy-Hacen, son frère; mais, pour avoir 
la paix avec le gouverneur d'Alger, il fut obligé, en 
montant sur le trône, de remettre entre les mains 
de celui-ci toutes les forteresses de ses états. Il ne 
tarda pas à se repentir d’avoir accédé à une con¬ 
dition si dure : au bout de quatre ans, il traita 
secrètement avec le comte d’Alcandette, gouver¬ 
neur d'Oran, pour chasser les Turcs du royaume; 
mais son projet fut découvert, et il fut chassé de 
sa capitale avant qu’il eût pu le mettre à exécution. 
11 mourut trois ans après à Oran, où il s’était retiré 1 . 

' 1 Ce prince laissa après lui un fils qui sc fit baptiser dans la suite 
sous le nom de Don Carlos, et qui mourut en Castille, où Phi¬ 
lippe II lui avait donné des terres. 
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Telle fut la fin obscure du dernier des lieni-Ziu 
il fut témoin, en mourant, du triomphe de ? 
ennemis, et il vit s’éteindre avec lui l’empire 
sa dynastie. Les rois de Fez et de Maroc ne la 
sérent pas longtemps les Turcs tranquilles poss 
seurs de leur nouvelle conquête ; alarmés des p 
grès rapides des armes de ces derniers, ils conçun 
le dessein de les arrêter, ou du moins de parla.- 
avec eux les dépouilles du dernier roi de Tleinc 
Vers le commencement de tannée 1 55 1, une ex 
dition commandée par Mohammed el-Arrani, 
du schérif Muley Mohammed, fut dirigée sur a 
ancienne capitale. Les Turcs s’étaient rendus odi 
aux habitants de Tlemcen par leur arrogance 
leurs vexations journalières; on n’attendit pas- 
le siège fût dressé : dès que l’ennemi se présci 
les portes de la ville lui furent ouvertes, et les Ti 
forcés de s'enfuir à la hâte du côte d'Alger. Kl 
rani, encouragé par la promptitude de celle : 
mission, poussa plus loin ses armes ; il occupa P 
taghanem et réduisit sous l'obéissance de son ) 
plusieurs autres places mal défendues ou surpi 
par l’attaque. Mais l’année suivante les Turcs, c 
mandés par un gentilhomme navarrais, repri 
en peu de temps ces mêmes places, marchèrent 
Tlemcen et tuèrent dans une bataille Abou’l-Ca 
l’un des fils* du schérif, qui avait été envoyé a 
cours de cette ville. Ce triste événement je 
découragement dans l’armée qu’il avait aine 
. elle prit le parti de la retraite, et Tlemcen 
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tuia Cette ville fut définitivement annexée, avec 
tout son territoire, è la régence d'Alger, en , 56 o 
sous Hacen ou Barberousse III, huitième pacha’ 
Avant I expédition française dans le nord do l'Afrique 
elle formait un des principaux béyiiks de celte ré¬ 
gence; elle s'est, depuis, placée sous la protection 
de 1 ancien émir de Maskarah, et le traité de la 
1 a fila l a comprise parmi les pays qui devaient faire 
partie des nouveaux états*lc ce dernier. Puisse la 
r rance achever bientôt de venger le parjure de ce 
fier marabout, et faire éprouver aux Arabes rebelles 
la lorce irrésistible de ses armes ! 

Veuilles agréer l'assurance de la haute considé¬ 
ration avec laquelle j'ai l'honneur d'être, etc. 

. L. BAiioàs. ’ . • 

V ?'Vr- d ! l ° r,9 ' nr et succh drt sehiri J'> oie. etc par 

pÆ, .«r • “ **"*> P ur M C. B. V D. 0.7 
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LETTRE 

Sur les poêles Tarafal» et Al-Moutalammis, 
par M. A. Perron. 


» 

A M. CAUSSIIV- DE PERCEVAL. 

Monsieur, 

L'auteur de l’Aghâniyy n’a pas consacré à Ta 
d’article spécial ou khabar. Il a fondu ce qu’il 
en savoir avec la notice, assez longue par le; 
sodés dont elle est semée, sur le poète Al-M 
larnmis ou Djariyr, oncle maternel de Tarafal 
ami, son compagnon de faveurs et de disgràc 
vous en transmets la traduction exacte. 

L’époque d’Al-Moutalammis est fixée par d 
dications positives qui signalent les rapport: 
eut surtout avec le roi de Hiyrah, Amr, I 
Hind. Le père de cet Amr fut Al-Mounz 
d'Jmrou-’l-Ckays, connu aussi sous le nom 
Mounzir, fils de Mâ-al-SamA, sa mère. 11 ét 
la descendance des rois Lakhmides de l’Irack 

D’après les traditions, ce fut dans la lui 
année du règne d’Artir, (ils de Hind, que 
Mahomet. Il paraît que cet Amr ne végr 
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douze ans. L’Aghàniyy lui accorde cinquante-trois 
ans de règne; mais cette donnée est absolument 
inconciliable avec les autres dates, ^apparition de 
l'islamisme et toute la coordination des rois de 
Hhiyrah. Après Amr, l’autorité royale lut conférée 
à Ckâbows son frère et aussi fds de Hind, par con¬ 
séquent. Mahomet avait alors, quarante ans, Ckâ¬ 
bows qui n’occupa le trône que huit ans, fut, selon 
Silvestre de Sacy, remplacé par son frère Al-Mou n- 
zir en 584 après J. C. Nômân Abow-Ckâbows, 
fds de ce dernier Al-Mounzir, fut roi en 588 et fut 
tué en 6m. Selon Abow-l-Fidà, au sixième mois 
du règne d'Iyâs, successeur de Nômàn-Abow-Ckà- 
bows, Mahomet commença l’inauguration de la 
foi musulmane : il avait donc alors quarante ans. 

Sous le règne d’Amr, fds de Hind, Al-Mouta- 
lammis était encore jeune, et Tarafah, plus jeune 
encore, avait déjà fait Sa célèbre Mouàliackah. 
D’après cela, il est vraisemblable que ce fut vers la 
fin de la vie du fils de Hind qu'arriva l’histoire de 
la lettre qui conduisit Tarafah à sa perte. Il était 
alors dans le feu et la verve de la jeunesse, dans 
cet état d’animation et de vie bouillonnante qui 
ne laisse douter de rien, et qui, alimenté encore 
par une fierté pétulante et hardie, fait regarder les 
conseils de la prudence comme des voix inspirées 
par des cœurs mous et vides de sang, par des pen¬ 
sées trop calculantes et trop craintives. Il méprisa 
la parole d’Al-Moutalammis qui lui dévoilait la 
trahison du roi et même le supplice auquel il les 
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envoyait tous deux sous le menteur prétexte de 
faire, récompenser par son gouverneur du 13a 
rayn; et, victime de sa présomption irréfléchie, 
sa fierté sourde et aveugle, Tarafah périt pr'ém; 
rément; il eut les pieds et les mains coupés, p 1 
ainsi mutilé et vivant encore, il fut enterré. I,e 
tif de. cette vengeance fut que Tarafah, qui, d 
leurs, était avec Al-Moutalam mis admis con 
pocte à la table d’Amr, lils de Hind, jeta contr 
roi quelques vers épigrammatiques. Àl-MoutaJ 
mis aussi avait aiguisé contre leur Aniphiti 
quelques rimes caustiques et méprisantes. Le r 
sut, les appela et leur remit, pour son gouver. 
du Bahbrayn, une lettre sur laquelle, d'aprè 
que leur avait dit le roi lui-méme, il leur s 
donné, en son nom, une récompense. Mais « 
récompense, à laquelle ne pensaient pas nos 
poctes, était la torture et la mort.... Us n 
vaient pas lire. Al-Moutalam mis fit lire sa lclt 
la jeta; Tarafah voulut porter la sienne et j 
Voilà, en quelques mots, l’abrégé de ce que 
verrez tout à l’heure par le récit d’Abow-l-F 
d'Jspahan dans son Aghàniyy. 

Le supplice de Tarafah eut lieu, selon les 
que nous avons indiquées tout à l’heure, de , r 
5y6 après J. C. c’est-à-dire vers la naissant 
Mahomet. Pour Al-Moutalammis, il s’enfuit < 
rie chez les Ghasçânides et mourut plus t 
Bostres. Toutefois, d’après un passage de 1’ 
niyy, il paraît qu’il vécut au delà de l’époc 
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l’investiture de Nômân ; et je crois qu’il s’agit ici 
de Nôman Abow-Ckâbows : car, après la journée 
d’Ayn-Oubâgh où les Ghasçânides, sous la con¬ 
duite de Hhârith le Ghasçânide et lieutenant du 
César bizantin d’alors, tuèrent Al-Mounzir, père 
de Nômàn Abow-Ckâbows l , lorsque ce Nômân fut 
investi de l’autorité royale dans l’Irâck par le 
Kisra de Perse, il confirma la proscription pronon¬ 
cée d’abord par son père et par ses deux, oncles 
Ckâbows et Amr, fils de Hindi contre le poète Al- 
Moutalammis. 

La mort d’Al-Mounzir «4 l'affaire d’Ayn-Oubi\gb 
arriva ..dans les premiers temps de l’empereur 
Maurice, qui, si j’ai bonne mémoire, monta sur le 
trône impérial en 58a. 

D’autre part, l’époque assignée par les traditions 
et histoires arabes â Amr, fils de Hind, se trouve 
en concordance exacte avec la place chronologique 
que lui détermine le comput de sa généalogie as¬ 
cendante placée dans la ligne des rois Lakhmidcs de 
H h iy rail. D’après l’Aghâniyy, Amr est fils d’Al- 
Mounzir, fils d’Imrou-l-Gkays, fils de Nômàn, fils 
d’Imrou-l-Ckays, fils d’Amr, fils d'Adiyy, fils de 
Rabiyàh, fils d’Amr, fils de Hhârith, fils de 
Souèwd, fils de Mâlik, fils d’Amàm qui est le 
même qu’Adiyy, fils dcNoumârah, fils de Lakhm, 
fils d’Adiyy, fils de Hhârith, fils de Mourrah, (ils 
d’Oudad, fils de Zayd, fils d’Yaschdjoub, fils’d’A- 

1 Voyci la troisième Icllrc de M. Frcsnel : — Journée d’Ayn 
ABugli, — lise* Ayn-Uitlnijk. 

xi. \ •. 


i 
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riyb, fils de Zayd, fils de Kahlàn, fils de Sabà, i 
de Yaschdjoub, fils d’Yàroub, fils de Ckahhtàn. J 
collatéralisant cette série généalogique avec ce 
des ascendants Mahométiques, d'après les donnt 
stemmatiques que je vous ai adressées dans j 
première lettre sur l’histoire des Arabes, Ami\ 
de Hind, arrive en ligne avec Abd-Manaf Irisa» 
du Prophète. Mais si nous portons cet Amr et 
descendants des rois Lakhmides à la colonne 
rois de Hiyrah où ils doivent être, nous voy 
qu’Amr arrive à la place qu’il doit avoir, c’e; 
dire en ligne synchronitique juste avec Abd-Al 
père de Mahomet. 

Dans mon Introduction historique ou C 
d’œil sur l'histoire des Arabes antéislamiq 
placée avant ma traduction des Ansdb ou gén- 
gies d’Ibn-Abd-Rabbouh, j'ai établi que M.ilik 
de Fahin, qui fonda le royaume de Ilhi 
en Chaldée, dut être contemporain de Lou\ 
et Djaziymat-al-Abrascli, son successeur, coi 
porain de Kàb, fils de Louwayy, septième aïe 
Mahomet. Adiyy,’ fils de Rabiyùh, Lakhmidc 
gine, et qui fut envoyé très-jeune à Hhiyrah, é 
plus tard la sœur de Djaziymah et en eut u 
appelé Amr, qui succéda à Djnziymah. Par 
impatronisée sur le trône une souche nouve 
souche dite des rois Lakhmides de Ilhiyrah. 

Adiyy, gendre de Djaziymah deuxième ( 
nier roi Azdidc de Hhiyrah, est le cinq 
aïeul d’Amr, fils de Hind, ce qui établit cr 
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dernier et Djaziym’ah six degrés avitiques. C’est 
exactement le nombre qui se trouve sur la ligne 
maaddique de Mahomet, entre son père Abd-Allah 
et Kàb. Voilà donc deux conteirtporanéités bien 
fixées et par les traditions et par les données stem- 
matiques. 

' Les historiens font naître le Prophète dans la 
huitième année du règne d’Amr, fils de Hind ; et 
voici que, comme appui pour ce fait, comme coïn¬ 
cidence justificative, nos généalogies des rois de 
Ilhiyrah nous font ce prince contemporain du 
père de Mahomet. J’insiste sur ce point parce qu’il 
me paraît d’une grande importance, comme sanc¬ 
tionnant encore ici la vérité du collaléralismc que 
j’ai établi dans mes travaux précédents entre les 
lignes généalogiques hhidjâziennes et yamaniques. 
C’est encore une preuve, et il s’en présentera bien 
d’autres, que la place que j'ai assignée à tout l'avi- 
tisme du Prophète est ordonnée selon l'exactitude 
chronologique par rapport aux époques des faits 
de l’histoire yamanique. Et supposé même que le 
degré par où je passe d'Adnân, vingt-unième aïeul 
de Mahomet, à la ligne de Ckahhtân ne dût pas 
réellement être le nom d'Oudad comme je l’ai dit, 
ou que cet Oudad ne dut pas réellement avoir pour * 
père Zayd, fils d’Yaschdjoub le Ckabhtânide, il en 
résulterait toujours ceci de décisif, que Ckahhtân 
n’est au-dessus d’Adnân (et cela pour arriver à la 
détermination des synchronismes et chronismes 
arabes), qu'au rang de la dixième génération. Dès 

h. 
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lors le moyen de comparer sur tous les points 
chronologie de l’histoire moudhariquc ou hhid 
zicnuc avec celle de l’histoire yamaniqtic ou Ckal 
tàniennc, de poser en cases rationnelles et vra 
les époques de ces deux inondes de la pénins 
arabique, enfin de relier en corps tout ce qu 
pourra découvrir de cette antiquité, se trouve 
fini, fixé par nombre d'épreuves qui se corrobor 
toutes l’une par l’autre. 

Quant au fait spécial qui nous occupe, c’cs 
dire la délimitation de l'époque d’Amr, fils de Hi 
et, par suite, des deux poètes Tara fa h et Al-M 
talammis, il a encore un résultat que j'ai dise 
dans l’Introduction historique dont je vous paj 
tout à l'heure: c’est qu’il est impossible qu’à II 
rah il y ait eu jusqu’à Mahomet autant de 
qu’on en suppose et qu’on en trouve nommés < 
tous les écrits arabes ou européens relatifs à v 
histoire. Inclusivement, depuis Màlik, fils de Ft 
et premier roi de llhiyrah, jusqu’à Amr, fils 
Hiud, il n’y a que neuf degrés stemmatiques 
qui compose, ù trente-trois ans pour chacun 
espace de deux cent quatre-vingt-dix-sept 
Or, avec les durées assignées aux différents ré; 
par les historiens, il est impossible, je le rép 
de colloquer dans ces trois siècles les qu 
rois mis sur le trône par Silvestrc de Sacy o\ 
dix-huit rois annoncés par M. Rasmusscn de 
penhague. 

Mais je laisse cette question; elle ne doit 
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nous occuper ici davantage. Passons & la généalo¬ 
gie de Tarafah. 

La gén^dogie donnée pour Ai-Moutàlammis est 
écourtée les degrés fournis par l'Aghâniyy ne le 
conduisent qu’en face de Kàb, septième aïeul de 
Mahomet; ce qui est évidemment faux et inadmis¬ 
sible. La généalogie de Tarafah, au contraire, l’a¬ 
mène exactement «à l’époque d’Amr, fils de llind. 
Voici comment. 

A l’histoire du pocte Al-Mourackckisch al-Ass- 
ghav, rAghâniyy annonce que ce poète est oncle 
paternel de Tarafah. Mais la généalogie de Tara¬ 
fah , construite exactement sur celle que présente 
l’Aghâniyy pour Al-Mourackckisch, le conduit A 
doux degrés en deçà de Mahomet. Il est clair alors 
qu’il y a erreur. Abd, père de Tarafah, est frère 
d’Al-Mourackckiseh al-Assghar, (ils de Sofyftn, lils 
de Sàd, (ils de Màlik, fils de Dhoubahyàh, fils de 
Cknys, fils de Tluilabah, lils de Hhousn, fils d’O- 
ckâbah, etc. Le Dhoubayàh dit ici lils de Ckays est, 
d'après nos Ansdb d’Jbn-àbd-Rabbouh, fils direct 
d'Ockàbah, lils de Ssàb, fils d’Aliyy, fils de Bakr, 
lils de Wàyl, lils de Ckàcit, fils de Uinb, fils d’Afssù, 
lils de Doumiyy, lils de Djadiylah, fils d'Açad, fils 
de Rabiyàh , lils de Nizâr. Selon la version fournie 
par nos AnsAh, nous avons dix-neuf degrés avant 
Mahomet jusqu'à Nizàr, et alors Tarafah est con¬ 
temporain d’Amr, fils de Hind, et d’Abd-Allnh, 
père du Prophète. Nous devons donc préférer la 
donnée d’Ibn-àbd-Rabbouh à celle de l'Aghâniyy, 
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puisqu’elle vient en harmonie avec les récits < 
traditions. Souvent ainsi on est obligé, pour ob 
nir la vérité chronologique, ou, pour ^eux di 
l’iinanimité de l’histoire et de la chrorologic, 
contrôler les généalogies les unes par les auti 
Mais c’est toujours par elles que l’on arrive à l’e> 
titude; il y a déjà du temps que Rciske l’a dit. 

Je ne veux pas prolonger ces observations 
computs généalogiques. Elles sont sèches et arit 
il est vrai; mais ceux qui portent intérêt aux vé 
cations historiques, à la science historique, me 
pardonneront facilement. Il n’y a pas d’aufre • 
pour se reconnaître dans les chroniques et légci 
antéislamiqucs et en débrouiller le chaos. 

Tarafah est connu dans le monde oriental • 
rient et d’Europe ; sa moaàllackaJi a consacré sa 
moire.... Et que ne frtt-il pas devenu, ce p 
égorgé à la fleur de l’âge, s’il eût eu le terap 
laisser sa verve produire et enfanter! Al-Moute 
mis est moins connu que son ami. au moins 
les vers qui lui ont survécu. Les Orientaux 
mêmes, et je veux dire les oulamâ de l’Orien 
connaissent à peine quelques-uns. Ceux que 
verrons dans l’histoire que je vais vous tranî 
sont tout à fait hors du domaine de leurs cor 
sances; car les oulamâ, ou savants d'Orient, ne 
plus savants; les lettrés ne sont plus lettré.* 
lecteurs ne lisent plus : on est abâtardi. 

Le genre des vers que vous rencontrerez i 
qui, de tous ceux qu’a composés Al-Moutalar 
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sont, à ce quoii pçut croire, presque tout ce qui a 
échappé à l’irréparable outrage des temps, des douze 
siècles qui nous séparent de son époque, sont gé¬ 
néralement dans la forme descriptive et dans la 
forme satirique. C’est là que notre poète paraît 
avoir excellé. U décrit d'iu\e manière vive <et pitto¬ 
resque sa fuite dans le désert ; il me semble le voir, 
l'ouïr parler à sa belle et nerveuse chamelle, lors¬ 
qu’elle enjambe les sables durant la nuit; il semble 
la voir, elle aussi, se réjouir dcnlever son maître 
aux persécutions du roi, (ils de Hind, lorsqu’elle 
bondit de plaisir en entendant de loin les sons des 
cloches chrétiennes des Ghasçànides; lorsque, le. 
fouet jouant sur son col cambré, elle court, en se' 
balançant, chercher un abri à son poète, qui l’aime 
et qui la fatigue. Chamelle adorée d’Al-Moutalam- 
mis, qui sans cesse, partout, revient dans ses vers 
à la caresser, à vanter ses membres vigoureux, son 
ardeur à l’emporter loin de l’Iràck, sa belle robe 
rousse, scs muscles secs et nerveux, son inépuisable 
force, sa démarche coquette après des nuits de 

marche et de fatigue.Puis vient un souvenir du 

poète à sa maîtresse, à ses amours; mais de suite 
sa chamelle encore reçoit son aflcction, son admi¬ 
ration, sa reconnaissance; et quand il a dépassé les 
hauts sommets des monts perdus dans l’espace ci 
nageant dans les flots des mirages, on voit encore 
sa chère chamelle, à la course solide et sûre, au 
pied habile, au poitrail fendant l’espace, à la tête 
balançante et redressée au bout de la longe qui mo- 
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(1ère son ardeur, courir et toujours courir, toujo 
joyeuse de sauver les jours de son maître. Lorsq 
descendu en Syrie, il appelle les tribus qu’il a 
obligé de fuir à venger le sang de Tarafah, il ré[ 
encore l’éloge de sa précieuse chamelle; il sein 
la remercier de son salut.... Puis il demande 
tribu de Tarafah, aux Banow-Ckilàbah, la mort 
tyran méchant : 

Enfants de Ckilibali, il est devant vous ce vil esclave 
(ils de Hind 1 Son sang pour le sang de votre poète ! Égoi 
le, tucx-le, cet onagre qui présente le flauc au trait du • 
seurl - 

Quant au style d'Al -Moutalammis, il n a 
souvent une certaine recherche de tenues qui 
fois en obscurcissent le sens, au moins pour n 
cependant scs vers ne sentent nullement la g 
Je vous en transcrirai quelques-uns ; vous eu 
gerez bien mieux que moi. 


HISTOIRE D’AL-MOUTALAMMIS. 

TARAFAH.-DJARVAL.— UAWTIIABAII. 

ANECDOTE SUR I.E POÈTE AL-FAlt AZDACK, ETC. 


, ARIETTE. 

Ma famille s’est séparée; les uns sont restés, les j 
sont partis. En vérité, bon Dieu! auxquels faut-il 
lâcher ? 



JANVIER 1841. 57 

Ceux qui sont restés, je me souciais peu d'élre avec eux ; 
ceux qui sont partis, je redoutais de les voir s’en aller. 

Ces vers sont d’Ai-Moutalammis, et le chant est 
de Moutiym; il fut composé sur le rythme ramai 
léger, joué par le doigt du milieu. 


Le nom d’Al-Moutalammis est un sobriquet ap¬ 
pliqué au poêle Djariyr, du mot al-nwutalammis,' 
qui fait la rime de ce vers : 

Voici le moment do franchir lo pas dangereux de la val¬ 
lée d’Irdli ; j'entends lo bourdonnement do ses frelons, do 
ses grosses mouches bleues, qui, toujours, se ruent sur les 
passagers. 

Djariyr, ou Al-Moutalammis, était fils d’Abd-al- 
Maciyhh, fils d’Abd-Allah, fils de Zawfan, fils de 
Hharb, fils de Wahb, fils de Djaliyy, fils d’Ahbmas, 
fils de Dhoubayàh, fils de Rabiyàh, fils de Nizâr. 

Il y eut trois tribus de Banow-Dhoubayàh parmi 
les descendants de Rabiyàt-al-Faras, fils de Nizâr : 
les Banow-Dhoubayàh, issus de Dhoubayàh, fils 
direct de Rabiyàh: ce sont eux qui, par la suite, 
furent appelés les Dhoubayàtal-Adhdjam; les Ba- 
now-Dhoubayàh issus de Dhoubayàh, fils deCkays, 
fils de Tlia’labah; les Banow-Dhoubayàh, postérité 
de Dhoubayàh, fils d’Idjl, fils de Lodjaym. 

Les Dboubayàt-al-Adbdjam acquirent parmi les 
Rabiyàh une haute prépondérance, et furent remar¬ 
quables par l’éclat de leur nom et de leur autorité. 
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A une époque, ils eurent pour chef Hl\:»ri 1 1i-al-AdI*• 
djam, encore appelé Hharith-al-À'/mjr, ou UhAritli 
le Probe. Il était fils d’Abd-Allah, fils de Zawfan, fils 
de Iiharb. On lui appliqua le sobriquet (Yal-Adh- 
djam, à la bouche torse, parce qu’il avait en ellbt k 
boucbc déformée. Puis le sobriquet d ’alAdhdjan 
resta à la tribu elle-même. 

Après les Dhoubayat-al-Adhdjam, les Banow 
Anazab eurent parmi eux le chef revêtu de l’auto 
rité sur les tribus dcsRabiyàh, et ce chef fut Amii 
descendant d’Açad, fils de Rabiyèh, fils do Nizûi 
Cette autorité passa aussi entre les mains d’Al-Ck; 
râr, enfant des Bauow-l-Hhfirith, fils d’Al-Dowl, fi 
de Ssabbâbb, fils d’Atiyk, fils d’Aslam, fils d’Yazkmu 
fils d’Anazah. Ensuite le pouvoir fut transporté dm 
la tribu des Banow-Abd-al-Ckays, et parmi eux 
se trouva déféré A Al-Afkal, ou Amr, fils de Djoàyc 
fils de Ssabrali, fils de Dowl, fils de Scliann... fi 
de RabiyAh. 

Des Abd-nl-Ckays, le pouvoir passa chez 1rs I? 
now-Namir-Ibn-Ckâcit, et il fut remis alors h Au 
al-Dhahhydn , fils de Sàd, fils de Khazradj, fils 
Taym-AUah, fils de Namir. Amir fut surnommé 
Dhahhyûn ou le Matinal, parce qu’il tenait ses a 
diences le matin, et jugeait alors les différends. 

Les Banow-Yaschkour, postérité d’Yaschkour, ! 
de Bakr, fils de VVâyl, eurent ensuite parmi eux 
chef souverain. Celui qui fut investi de cette au 
rité fut Hhârith, (Us de Ghoubar, fils.... d’Yas« 
kour.. 
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Des Banow-Yaschkour, le pouvoir souverain sc 
trouva transféré chez les Banow-Taglilib; il y fut 
donné à Rabiyàh, fils de Mourrah.... fils de... Tagh- 
lib; et après Rabiyàh, il échut à Kolayb, dont le 
nom se rattache à la fameuse guerre de Baçows, 
dont on sait qu’il fut la cause. Ensuite l’état des 
choses fut bouleversé, changé, et le droit de sou¬ 
veraineté échappa à ces tribus. 

Venons à Al-Moutalammis. 

Scs oncles maternels étaient de la tribu ries 
Yaschkourides. On croit qu’il naquit dans cette 
tribu, et qu’il y resta longtemps; ce qui fait que 
certaines traditions rattachent sa généalogie aux 
Yaschkourides. 

Le roi Amr, fils de Hind, surnommé Moudhrit- 
cilrhhidjâra, ou le Pète-pierre, et qui eut encore le 
surnom de MoulJiarrick, ou Brûleur, par ce qu’en 
une fois il fit brûler cent maisons dans le Yamàmah, 
demanda un jour, en présence d’Al-Moutalammis, 
«à Al-IIhàrith le Yaschkouridc, fils d’Al-Tawam, 
quelle était la véritable origine généalogique d’Al- 
Moutalammis. Al-IIhàrith prétendit que le poète 
était réellement Yaschkouridc. Alors Al-Mouta¬ 
lammis leur dit ces vers : 

\ 

Des gens me reprochent que ma mère est sons noissanco ; 
ne soil-on donc pas d’abord quo l'homme véritablement noble 
est celui qui s’ennoblit par ses mérites ? 

Issu d'un sang illustre, si tu ne relèves pas encore ton 
nom par ta valeur personnelle, lu n’es toujours qu’un vilain 
el un roturier. 
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Et d’ailleurs, Hhdrilh, si on approchait, pour les môl 
une goutte de notre sang vers une goutte du vôtre, elles 
fuiraient et refuseraient de se toucher. 

Tu te figures donc que je puisse être retranché de In p« 
lérilé de Boulitliah* ? Quelque part que je sois, puis-je de 
m’en séparer ? 

Ma famille, tous mes parents directs, demandc-le a < 
tu voudras, ont assez, de relief et do valeur pour en don» 
h ceux qui en manquent. 

(Ton erreur est grande, Hharilh); mais ce n'est pas d’ 
jourd'bui qu'on a frappé du bâton pour avertir la sage; l 
il est vrai quo, pour savoir, il faut sans cesse apprendre (ai 
je te dis qui nous sommes, pour que lu le saches bien). 

Si coux qui pensent ravaler ainsi mon origine nlétaic 
comme toi, de mes oncles, je leur poserais sur lo ne/, 
sliginoto de fou (je leur apprendrais â parler). 

Quand infime je répéterais à touto heuro que je renio 
mèro, serait-elle moins ma mère ? Dieu mo préservo de | 
scr jamais A la déshériter de son fils ! 

Tu voudrais que je fusso do votre lignéo; mais j’y »c 
comme intrus. 11 mo faut bien alors te diro qui ju suis... 

Al-Moutalammis, scion une tradftion de ? 
hhammed, fils de SallAm, était oncle maternel 
Tarafnh, fils d’Abd, et connu par son esprit c 
malice satiriques 2 . 

1 Bouhthah cité ici est do !o postérité de Rabiyih, fils de I' 

Il ost fils do Wulib, fils do Djnliyy, fils d'Abhmos. 

* Al-Mouialauunis ou Djarir est dit aussi fils d'Abd ni-Mac 
fils d’Ab-Allah, fils de IlabiyàL, (ils de Znwfnn, etc. — D’ 
ibn-Ckotnybali, Al-Muutalaiimiis est fils d’Abd al-Oui». Il fut 
tribu des Banow Dhoubayàh ibn-Rabiyâh, de la branche de 
now-Zawfon, et les Ynschkouridcs furent jadis de la dcscom 
de scs oncles. — D’après Abow’l-Ubalim et Al-Asmaiyy, le 
Bjnriyr nl-Moutalnnimis est fils direct d'Ymiyd. D’autres lui doi 
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AI-Moutalammis est de l’époque du paganisme. 
Il ne reste de lui que peu de vers; mais leur élé¬ 
gance, leur richesse de style, le mettent au rang 
des poètes distingués. Ibn-Sallàm le place au sep¬ 
tième degré des poètes de la gentilité arabe, avec 
Salâmah, fils de Djandal, Hhossayn, fds de Ilhou- 
mâm, et Al-Mouçayyab, fils d'Alas. Abow-Obuydah 
assure que généralement on s’accorda toujours à 
regarder Al-Moutalammis, Al-Mouçayyab, fds d’A- 
las, et Hhossayn le Mourridc, fils de Hhoumâm , 
comme les trois poètes les plus recommandables 
de l’antiquité qui aient le moins laissé de vers. 

Al-Moutalammis, selon Ibn-Ckotaybah, eut un 
fils appelé Abd-al-Mannôn, qui vit les premiers jours 
de l’islamisme, qui fut poète, et mourut è Bostres 
sans laisser de postérité. 

Les Banow-Dhoubayàh, tribu d’Al-Moutalam- 
mis, étaient alliés aux Banow-Zobl, dcnccndants 
de Zohl, fds de ThMabah, fds d'OckAbah. A la suite 
d’une querelle, la mésintelligence s’éleva entre ces 
deux tribus; à ce sujet Al-Moutalammis fit les vers 
suivants, oîi il reproche aux Zoldides leur con¬ 
duite : 

Quoi ! ne savez-vous donc pas, enfants do Dhoubayih, que 
l'homme est un gage abandonné au trépas ! mort violente, 
ou descente paisible au tombeau, c'est la tout ce que l’augure 
des oiseaux peut en cela lui apprdhdrc. 

Pourquoi donc alors supporter finjustice, par crainte do. 

pour nom Amr, fils de HliAritlili; d'autres enfin celui d’Abd al-Ma- 
ciyhli, fils de Djariyr. (AghAniyy.) 
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mourir (le la main de l’injuste? mours plus tôt, même f 
la main de l’injuste. Avale la mort, cl garde ta peau pre 
et nette de toute souillure. 

Ckassiyr prévint les humiliations que peuvent amener 
caprices du fort, en se coupant le ne*, et Bayhas, le fei 
main, courut chercher le danger, au risque de périr 

Quand NaAmah* eut vu sa famille détruite, il mo 
comment l'homme doit revêtir le vêlement qu’exigent 
chances de la vengeance. 

La valeur des hommes ne se mesure que sur la vole» 
leurs œuvres et de leurs paroles ; l’injustice et la persisli 
dans l'injustice est le fait de l’imbdcille. 

Vous, mes contribules, vous voyez le front noir du haï 
do Djawn rester, il est vrai, ferme cl inébranlable se 
base, elles injures du temps ne font contre lui que dos cl 
sons espoir (l’homme n’est pos do même; il est lo poil 
mire dos caprices du fort, mais il no doit pas endurer 
justico : brisez avoc les Zoldidos). 

Le. Djawn résista aux armes d’un TobbA do l'Yn 
quand toutes les défenses de nos contrées tombaient d< 
lui, lo Djawn, citadelle vigoureuse, aux larges pierre» 
ciment réfractaire *. 

1 Ckassiyr, fils de SAd, émit, comme on le soit, des conr 
do Djniiymnt ni- Abnmch, meurtrier du père de la roino V, 
celle-ci vengea son pérc on tuant Djoziymah. Ckassiyr, pour v 
Djnuymoh, sc coupa lo nez, alla trouver Znbbf», accusant lo I 
la sœur de Djaziymah de l’avoir ainsi mutilé. ZobbA accueillit 
siyr qui, plus tard, introduisit chez la reine dos gens armés < 
tuèrent. (Voyez Abow’lFidit.) — Quant A Bayhas, nous verrai 
histoire tout A l'heure. 

* Noémali est le surnom de Bayhas; c'est aussi le nom <h 
sieurs rois de Hhiyrah. — Bayhas est le type allégorique p 
quel on figure la persistance a poursuivre et A prendre le Inli 
la vengeance. 

* Djaum signifie noir. C'est le nom d'une montagne ou d\n 
torcssc. Selon Al-RiyAschiyy, c’est lo nom d'une forteresse d« 
mAtnah qui arrêta les armes d’un TobbA. (AghAniyy.) 
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• Allons. voici le moment de franchir la vallée d’Irdli; j’en¬ 
tends gronder ses frelons, et scs grosses mouches bleues, 
qui se ruent sur les voyageurs, bourdonnent. 

Allons, courons sur les contrées aux florissantes moissons, 
où la famille travaille, où l'instrument épilleur a tant à se 
fatiguer. 

Tribus de Zohl, si vous voulez enepro notre amitié, nous 
accepterons.la vôtre: mais nous ne voulons pas endurer 
d’injustes caprices; nous nous en vengerions. 

El puis nous avons derrière nous, pour défense et pour 
appui , les nombreux Nâziyrides et leurs tribus des Djaliydes 
et des Ahhmacidcs ‘. 

Lss Illiobayybidcs 1 ont renoncé à nous secourir (ils ont 
rompu les liens qui les unissaient K nous, comme issus d'uno 
mémo tige que nous); mais nous avons nos bataillons qui 
vous écraseront avant que vous y ayez pensé. 

Bayhas, cité dans les vers précédents, fut le 
motif d’un proverbe relatif ù la persévérance habi¬ 
tuelle des Arabes pour prendre le talion ou venger 
le sang versé. Deux nutres noms,, dit Abow-Obay- 
dah, celui de Sayf, fils de Zow-Yazan le Ilhimya- 
ridc, et celui de Ckassiyr, courtisan et convive de 
Djaziymat-al-AbraschrAzdide, eurent la même des¬ 
tinée allégorique. Nous donnerons ailleurs l’histoire 
de ces deux derniers. Quant ù Bayhas, voici cc qu’en 
raconte Hhâtim, d’après Al-Assmaiyy. • 

1 Les N&iiyrides sont les descendants de Nûiir, fils de Hharb, 
-fils de Hharb, fils de Wohb, fils do Djaliyy, fils d’Abbroas, fils do 
Dhoubayàli. (Agh&niyy.) 

* Dans cc vers le poèto écrit Hliobayb nu lieu de Hhobayyb. pour 
la rriesore du vers, mais il vout désigner réellement les descendants 
de Hhobayyb. fils de Ki\h, fils d’Yuschkour, fils de Bakr. fils de 
Wâyl. ( Aghâoiyy.) 
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Bayhas était des Fazârides. Une tribu vint fou* 
sur la station où était sa famille et celles de 
frères. Tous ses.frères furent tués, et Bayhas 
pris et emmené captif. L’ennemi, en s'en reto 
nant, fit une halte, et on égorgea un chaîne 
Après qu'on eut mangé, quelques-uns dirent : 

« faut mettre le reste de la viande à l'ombre, » 
Bayhas reprit aussitôt : «Il y a près des nthal 1 
«la viande qui n’est pas s\ l’ombre.» Il voulait < 
les cadavres de ceux de sa tribu qui avaient été ti 
Et sa réplique devint proverbe. 

Soudain un individu de la troupe applique 
soufflet à Bayhas. 

Un moment après, Bayhas passait scs jam 
dans les manches de sa chemise. Un Arabe lui 
alors : « Pourquoi mets-tu cette chemise aini 
Alors il lui montra comment on s'en revêtait 
chacun de dire : « Cet homme a le cerveau fê 
Bayhas répliqua : 

Ilnbille-toi, dons les différents moments de In vio, 
manière qui leur est le plus en harmonie; il y a vêtir ; 
la joie, et vêtir pour la peine. 

Un second soufflet lui arrive de la main de c 
qui l’avait déjà frappé. «Eh! lui dit Bayhas, s 
«avais reçu ce que tu mérites pour le prêt 
«soufflet, tu ne serais pas revenu au second.> 
un.individu qui était là présent reprit: «C’est 

1 L'alial, J.-Si, dans le vulgaire Jjl.nft. csl le Ini 

d'Égypte. 
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«demment là le fou des Fazârides; il semblerait 
« qu’il veut se faire tuer. Laissez-le s’en aller. » 

Bayhas partit. Arrivé à sa tribu, des femmes 
vinrent à lui et lui apportèrent ce qui avait été 
sauvé des elfets de ses parents qui avaient été 
tués. Alors il se mit à dire : « Quel fameux héritage, 
o s’il n’y avait pas tant de honte qui le rappelât ! » 
Le mot passa en proverbe. 

Du reste Bayhas était faible d’esprit, et le cha¬ 
grin l’accablait. Sa mère lui reprochait de s’aban¬ 
donner ainsi à la douleur ; elle voyait avec impa¬ 
tience sa tristesse et son abattement. « Si tu avais 
«du cœur, lui dit-elle, tu te serais défendu et fait 
« tuer avec tes frères. — On ne m’a pas donné le 
«choix; sinon, j’aurais choisi (la mort).» Et cette 
réponse devint encore proverbe. 

Quelque temps après son retour, Bayhas réunit 
une troupe d’hommes des Fazârides, et partit contre 
la tribu qui lui devait le talion de sa famille. Il avait 
avec lui un de ses oncles maternels. Il découvrit 
un certain nombre d’ennemis dans une caverne, 
ou sorte de trou profond. Bayhas y fut poussé par 
son oncle. Bayhas était trapu ; mais il avait le cou 
allongé, ce qui lui fit donner le surnom de Naâmah 

ou l’Autruche .Il se battit, frappant de droite et 

de gauche, et disant : «J’y suis poussé, amis; ce 
« n’est pas courage de ma part. » Ceci devint pro¬ 
verbe. Il tua ainsi nombre d’hommes et conquit 


son talion. 

Ya’kowb, fils d’Al-Sikkiyt, d'après Abow-Obay- 




XI. 
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dah, rapporte le proverbe précédent dans son rc 
Abow-Obayd al-Ckâcim, fils de Sallâm, le d 
aussi avec la légende qui le motive; mais la ve 
d’Ya’ckowb est préférée; voici ce qu'il dit : 

Bayhas était Fazâride, de la branche des Ba 
Ghourâb, ou descendants deGhourâb, (ils d< 
zârah, fdsde Zoubyân, fils de Baghiydh. Il ét 
plus jeune de sept frères. 

Une troupe de Banow-Aschdjà (postérité 
chdjà, fils de Layth, fils de Ghâtafân), vinrent, 
la conduite de Hharb, et accompagnés de 
meaux, attaquer les Fazftrides, et tuèrent 1< 
frères de Bayhas. Bayhas échappa au massac 
était d'esprit faible et comme évaporé... On ei 
vie de le tuer aussi ; mais quelques Banow-As 
dirent : a A quoi bon tuer un homme pareil ? 

« une mort qu’on nous mettra en compte, < 

« cependant ne nous sera d’aucun avantage. » ' 
congédia; mais : « Laisscz-moi aller avec v< 
«votre tribu, dit Bayhas; si vous m’aband. 

« ici, les bétes sauvages me mangeront, ou b 
« mourrai de soif. » On lui permit de suivre la tr 
A la halte on égorgea un chameau pour le mt 
La chaleur était forte, et un Aschdjaïdc dit 
compagnons : « Mettez cette viande à l’ombre 
« qu’elle ne se gâte pas. — Eh ! reprit Bayhas 
«a vers les Alliai, de la viande qui n’est 
« l’ombre. — Quoi ! dit- un Arabe de la troup< 

« l’air de nous vouloir faire un. crime du résul 
«notre victoire.» Et dans le premier monif 
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pensait à le tuer; mais ensuite on le renvoya. A un 
lieu où le chemin se partageait et lui offrait une 
route qui conduisait à sa tribu, il quitta les Asch- 
djaides... Arrivé près de sa mère, elle lui dit : « Com- 
«ment! tu reviens, et tes frères sont tués! — Sans 
«doute, si l’ennemi t’avait permis de choisir (entre 
« eux et moi, ce n’est pas moi que) tu aurais choisi. » 
Et cette réponse resta en proverbe. 

Toutefois l’affection de la mère de Bayhas pour 
lui devint plus tendre et plus attentive, et on disait 
de par la tribu : « Voilà la mère de Bayhas .qui 
« maintenant aime bien Bayhas. C'est quelque chose 
« de singulier que cette tendresse. — Eh ! répondait 
« Bayhas, la mort (de scs enfants) lui fait aimer son 
« enfant. » Et le mot passa en proverbe : 



Sa mère lui donna un jour les vêtements de ses 
frères, et tout ce qui leur avait appartenu : «Quel 
« bel héritage, dit Bayhas, si ce n’était la bonté qu’jl 
« rappelle. » 

-Il $ ^ ijydl l* 

A quelque temps de là, Bayhas passa près d'un 
groupe de femmes qui paraient une jeune fiancée 
pour la conduire et la marier à un individu de la 
tribudes Banow-Aschdjà.Bayhas, alors, relevantson 
vêtement devant ces femmes, et le ramenant sur 
sa tête, leur montra son derrière. — «Fi donc! 
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.«Bayhas, lui dirent-elles, que fais-tu là?» 
répondit : 

Mets les habits, dans les divers moments de la vie 
manière qui leur esl le plus convenable; il y a manière 
la joie, et manière pour la peine. 

Ce vers devint proverbe ; 

✓ ✓/'*<✓ O t 

\ —^cr-f'b 

\-a—^— f 1—UJ 

Il.se passa un assez long temps, aussi loup 
Dieu voulut, et Bayhas épiait sans cesse locc 
de venger scs frères dans le sang des Asclidj; 
Il les cherchait, les traquait partout ; et il c 
un certain nombre... Il disait, dans scs impati* 
de vengeance : 

Destinée cruelle pour moi ! affreuse 1 comment pi 
vivre, exister ? 

Ils ont égorgé mes frères; mes frères, leurs mènes 
et gémissent dons nos vallées I 

J’irai sur ces Aschdjaides, de nuit, quand ils dorrr 
cl je m’accroupirai sur eux comme lautruclic sur se 
(je les étoufferai ) l . 

J’irai, un pied contracté, l nulvc étendu (en lapinoi 
nu moment convcnnblo, mon sabre jouera sur eux. 

Un jour on lui annonça qu’un certain no 
de Banow-Aschdjà étaient à boive dans une cav 


. 1 On a prétendu que Baliyas fut surnommé rdiitme/ir (A’o 
parce que ce mot se trouve dans ce vers. 
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Bayhas alla trouver aussitôt un de ses oncles ap¬ 
pelé Abow-Hhascbr, et lui dit : «Voudrais-tu venir 
« avec moi à une caverne où il y a des gazelles ? 
« Nous en tuerons probablement quelques-unes. — 
«Volontiers.» Ils partent. Arrivés à la caverne, 
Bayhas y poussa Abow-Hhascbr et lui dit : « Frappe, 
« Abow-Hhascbr, frappe fort. » Et les buveurs éton¬ 
nés et épouvantés répétaient : « Quels coups de 
« brave que les coups d’Abow-IIhaschr ! » Et celui-ci 
disait : «J’y suis poussé, mes amis, ce n’est pas 
« bravoure. » 

Le nom de Bayhas devint un nom sentenciel et 
allégorique parmi les Arabes. Ainsi, un poète Ta- 
ghlabide a dit ce vers : 

Tu peux Être un Lockmân à ln parole puissnnto et victo¬ 
rieuse, un Cknss à la haute éloquenco, mais tu n’as pas la 
brute audace de Rallias. 

Zobayr, fils de Bakkar, raconte que les frères de 
Bayhas furent tués par Nassr l’Aschdjaidc, fils de 
Douhmân. • , 

(La suite à un.pi'ocliain numèi'O.) 
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SAÔPTIKA PARVA, 


Épisode du Makâbh&rala. 
(Suite et lin.) 


VIII. . 

Dhritarâchtra dit: 

• • 

Quand le fils de Drôna se fut élancé dar 
camp ennemi, ses deux compagnons ne rct 
nèrent-ils pas en arrière, arrêtés par la fray 
Ne rencontrèrent-ils point d’obstacle, décou’ 
par de vils gardiens P Eux-mêmes, regardant l’c 
prise comme infaisable, ne l’abandonnèrcnl-ils 
Après avoir porté la mort dans le camp et a 
siné les Sômakas et les Pûndavas, prirent-ils 
deux la route funèbre qu'avait suivie Douryôd 
dans la mêlée? Les deux héros furent-ils tués 
les Pântchâliens, ou bien restèrent-ils endo 
sur la terre? Enfin, que firent-ils, racontc-le-: 
ô Samdjaya. 

Samdjaya dit : 

Lorsque le magnanime fils de Drôna péi 
dans le camp ennemi, Kripa et Kritavarma 


1 Afahâbhârala. t. III, p. 307. 
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tinrent à l’entrée; et, regardant ses deux compagnons 
pleins d’énergie, Açwatthâman satisfait dit à voix 
basse : « Vous qui êtes héroïques et capables de com- 
« battre dans une bataille où il s’agit de la ruine de 
« tous les Kchatriyas, que ne ferez-vous pas de ce 
«qui reste ici de guerriers endormisPMoi, j’obser- 
« verai le camp et me glisserai, pareil à Yama; vous, 
«restez, de telle sorte qu’aucun ne puisse vous 
«échapper vivant. Telle est ma décision.» A ces 
mots, Açwatthâman pénètre dans le grand camp 
des Pândous: il escalade brusquement la porte, 
mettant de côté lu frayeur, et il entre. Or, comme 
il connaît les localités, d’un pas furtif il va droit 
au lieu qu’occupe Dhrichtadyoumna. Les Pàntchâ- 
liens, après avoir accompli le grand exploit de la 
veille, fatigués de la bataille où il a fallu déployer 
son courage, dorment profondément, couverts de 
blessures, réunis â la hâte sur un môme point. 
Arrivé dans le camp de Dhrichtadyoumna, le fils 
de Drôna vit le Pântchâlien, étendu devant lui et 
dormant sur sa couche trèsgrj($lc d’une belle toile 
blanche, garnie tout autour aç riches tapis-, ornée 
de guirlandes en rideaux, parfumée d’encens et 
d’aromates. Le héros qui reposait ainsi plein de 
confiance et à l'abri de tout sentiment de frayeur, 
Açwatthâman l’éveilla d’un coup de pied. Le Pânt¬ 
châlien redoutable, tiré de son sommeil par le choc 
du pied, sc lève, le magnanime guerrier, et recon¬ 
naît le célèbre fils de Drôna. Or, comme il se levait 
de dessus sa couche, le puissant Açwatthâman le 
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saisit par les cheveux avec ses deux mains et : 
broie à grands coups sur la terre. La violence < 
l’attaque, la frayeur, le sommeil et les blcssun 
anéantissant le Pântchalicn, il ne put faire aucu 
effort. Alors, ô roi! Açwatthaman, mettant le pi< 
sur lui, foule du talon la gorge et la poitrine < 
l’ennemi; malgré ses cris et ses mouvements coi 
vulsifs, il le fait mourir de la mort d’une bote fauv 
Les ongles du Pàntchàlicn ne peuvent arracher 
fils de Drôna de dessus sa proie: «Fils du Uni) 
«manc, s’écrie-t-il, triomphe de moi par le glaiv. 
«fais vite, et que par ta main, ô héros! j’aille dai 
«les mondes de ceux dont les actions sont belles. 
Après ces paroles, il se lut, le redoutable fils d 
roi des Pàntchâlicns, dominé et vaincu par ce pui 
sant adversaire. Quand il eut entendu ces quclqiw 
mots à peine articulés, Açwatthâman répondit 
«Les mondes que tu désires ne sont pas, poi 
«ceux qui tuent des Brahmanes, ô fils d’une famill 
«déshonorée! voilà pourquoi, pervers, tu ne m< 
« rites pas un coup démon glaive! » Puis à ces mot 
pareil au lion attaquant un éléphant en colère, 
brise à grands et terribles coups de talon toutes h 
articulations de son corps. 

Cependant, au bruit que fait Dhrichtadyomnr 
tué dans sa tente, ô grand roi, s’éveillèrent h 
femmes et les gardes du prince ; mais quand ils v 
rent ce héros plein d’arrogance, aux exploits sui 
humains, ils le prirent pour un esprit et rcslèrci 
fixés à leur place, sans songer à le saisir, tant i 
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avaient peur. De son côté, Açwatthâman, ayant par 
ce moyen fait aller son ennemi dans le royaume 
des morts, regagna son char magnifique; plein 
d'éclfl, il reprit sa place, et une fois hors de la de¬ 
meure du Pântchâlien, sa splendeur illumina l’ho¬ 
rizon. 11 marcha donc vers l’autre partie du camp 
avec son char, avide de semer la mort parmi ses 
ennemis. 

Or, comme le vaillant fils de Drôna s’éloignait, 
les femmes et tous les gardes assemblés poussèrent 
de grands cris de douleur et de désespoir, et à la 
vue du roi égorgé, tous les Kchatriyas de l'armée 
du prince, accablés de chagrin, se lamentèrent à 
haute voix. Émus par ce bruit, les chefs des guer¬ 
riers du voisinage se revêtent en hâte de leurs ar¬ 
mures; ils demandent ce qui est arrivé,, et les 
femiiics épouvantées, qui avaient vu le fils de Drôna, 
ô gPànd;foi, répondirent avec des sanglots : «Le' 
«voilà qui court au galop; Ràkchasa ou mortel, 

« nous ne savons ce qii’il est. Après avoir immolé 
«le roi des Pàntchàliens, il est reparti monté sur 
«son char!» Cependant les chefs des guerriers se 
pressent autour de lui dans sa fuite, et lui, armé 
du glaive de Çiva, il les terrasse tous. 

Ainsi, après avoir tué Dhrichtadyoumna et les 
chefs de son armée, il aperçut, endormi non loin 
de là sur sa couche, le héros Outtamaçdjas; de son 
pied terrible il lui brise aussitôt la gorge et la poi¬ 
trine, et tue ce guerrier fameux , vainqueur de ses 
ennemis. 
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You'dhâmanyou arrive, et croyant que son co 
pagnon a été tué par un Rakchasa, il lève rapi 
ment sa massue et frappe au cœur AçawatthAm: 
qui s’élance à son tour sur lui, le saisit, le R-ifte 
à terre, et étouffe comme une gazelle le vaincu 
. débattant sous ses pieds. Dès qu’il a tué celui 
il court en chercher d’autres; les chefs qui dorm 
profondément çà et lé; ô grand roi, il les imm 
comme les bêtes du sacrifice, expirant dans 
convulsions et palpitantes. Puis il prend son glc 
à large lame , et tue scs ennemis l’un après i’au 
Suivant les diverses routes du camp, il erre ci 
là, lui qui est célèbre par son habileté à manie; 
glaive, et ayant aperçu devant lui, dans le lieu 
cupé par un corps d’armée, tous les soldats do c 
division endormis, fatigués et sans armes, en 
instant il les met tous à mort. Guerriers, cheva 
éléphants, il perce tout de son glaive excelle 
tout son corps est couvert de sang, pareil à la ir 
produite par le temps. Ainsi, par le triple effet 
leurs mouvements convulsifs, des coups vioh 
du glaive et des blessures, l’arme enflammée a 
laquelle il frappait ainsi, toute rougie, bri 
comme un signe surnaturel et épouvantable. 

Éveillés et frappés de stupeur par ce bruit 
fils de Kourou, les Kchâtriyas sc regardent 
l’autre pleins d’alarme. Quand ils voient cette foi 
qui passe, ils prennent Açwatthàman détruisant 
ennemis pour un Rakchasa, et leurs paupière: 
ferment. Ainsi, pareil à la mort, il erra dam 
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camp sous cet aspect effroyable, et aperçut les fils 
de Draôpadî avec le reste des enfants de la race de 
Sôma; ils avaient pris leurs arcs, épouvantés par 
le tumulte, et à la nouvelle du meurtre de Dhrich- 
tadyoumna, les célèbres fils de Draôpadî assailli¬ 
rent de leurs mille flèches l’impassible Açwatthâ- 
man; les chefs des Bliadrakas éveillés par le bruit, 
et Çikandî avec eux, pressèrent l’agresseur de leurs 
traits acérés. Mais quand celui-ci vit les grêles de 
flèches qu’ils faisaient pleuvoir sur lui, il poijssa 
un cri terrible, dans sa rage de les tuer tous, et 
plein de fureur au souvenir de la mort de son père » 
il descend du siège de son char et s’élance,en avant 
avec rapidité. Il s’arme de son bouclier sur lequel 
brillent mille disques de lune, de son glaive clair 
et divin embelli d’or, et fondant sur les fils de 
Draôpadi, il les blesse de sa lame aiguë; puis frap¬ 
pant au milieu du ventre le héros qui voulait ré¬ 
sister dans cette grande lutte, il l'étend è ses pieds. 
Soutasôma, terrible à l’ennemi, perce Açwatthà- 
man de son javelot dentelé, et', l’épée îi la main,* il 
s’élance à sa poursuite; mais le redoutable ennemi 
abat d’un coup de son glaive le bras et l’épée du 
jeune guerrier, puis il le frappe au-dessous de l’é¬ 
paule, et Soutasôma tombe le cœur traversé par le 
fer. Le puissant Çatanika, fils de Nakoula, levant 
de ses deux bras la roue de son char, la lui lance 
contre la poitrine; mais Açwatthâman, frappant à 
son tour le guerrier qui venait de lui lancer sa 
roue, l’étendit sans connaissance et lui coupa la tête. 
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A son tour Çroutakarman l'attaque avec un épie 
ferré, ét se précipite à sa rencontre le bouclier a 
bras gaucherie fils de DrÔna le frappant au visag 
avec son glaive excellent, il roule à terre, privé d 
sentiment et sans souffle de vie. 

Attiré par le bruit, l'héroïque ÇroutakîrÜ ia 
pleuvoir une grcle de traits sur Açwatthûman, q» 
lui oppose son boucher et fait sauter loin du coiq 
la tête du guerrier, toute brillante avec scs pci 
dants d’oreille. Enfin, quand ce fut au tour du meu 
trier de Bhîchma, le fils de Drôna se mit à Tassai» 
à la fois avec toutes scs armes qui ne manquent j 
mais, et le perça d’une autre flèche entre les dci 
sourcils. Dans sa fureur, Açwattliâman attaque Ç 
kandî et le sépare en deux avec son glaive; pur 
après avoir tué ce guerrier, plein de rage, le hér* 
terrible à ses ennemis s’élance rapidement conü 
tous les Bhadrakas ensemble : la docile année < 
Viràta se disperse devant lui, et partout ov tou 
bent ses regards, ü sème un effroyable carnaj 
parmi les fils, les petits-fils et les alliés de Dro> 
pada ; bien d’autres guerriers abordés succcssiv 
ment furent immolés par le glaive d’Açwatthàma 
habile à en conduire le tranchant. On vit alo 
une apparition de Dourga, • Kâlaràtri (la nuit de 
mort), au visage, aux yeux sanglants, couverte • 
vêlements sanglants, tout ornée de guirlandes sa 
glantes, une chaîne à la main, pareille à une femr 
de paysan: elle était là, chantant et tourmenta 
hommes, chevaux et éléphants, liés dans des f< 
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terribles; elle conduisait des esprits de formes di¬ 
verses, enchaînés aussi et tout chauves; de môme 
aussi, dans d’autres nuits, des héros l’ont vue con¬ 
duire des guerriers privés de leurs armes, plongés 
dans le sommeil, et avec elle un fils de Drôna se¬ 
mant partout le carnage. Ainsi, depuis l'époque du 
grand combat entre les Ronrons et les Pândous, 
on a vu cette femme et Açwattiiâman, et ceux que 
le destin avait d’avance condamnés à périr; ce fut 
lui qui les tua plus tard, effrayant par ses clameurs 
terribles tous les êtres sur le champ du carnage; et 
les guerriers, en conservant le souvenir de ce ter¬ 
rible prestige des temps passés, disaient que la 
chose en est ainsi quand ils sont victimes du destin. 

Enfin, dans le camp des PAndavas, les guerriers 
armés d’arcs résistent par milliers à l’attaque avec 
un grand bruit; A celui-ci Açwatthâman coupe les 
deux pieds, à celui-là les cuisses, à d’autres il brise 
les côtes, pareil au dieu Yama à la fin d’un kalpa. 
La ferre fut jonchée de débris de cadavres, par 
suite de ces broiements d’éléphants et de chevaux 
agités par la colère, réduits en poudre avec un ter¬ 
rible fracas. Tandis qu’ils s’écrient : «Qu’y a-t-il? 
«qui est-ce? qu’est ce bruit? que se fait-il?» le fils 
de Drôna s’avance, portant le trépas au milieu 
d’eux, et il envoie dans le monde des morts les fils 
de Pândou, qui n’ont point encore pu saisir leurs 
armes et cependant préparés au combat. Enfin, 
épouvantés de ce glaive, ils se lèvent, les yeux 
obscurcis par le sommeil sans savoir ce qu’ils font. 
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et se dispersent çà et là; leurs membres 
comme paralysés, tant leur éclat s’est éva. 
ils poussent des cris d'effroi et se heurtent 
l’autre. 

Alors remonté sur son. char, dont le roule 
sème la terreur, le fils de Drôna, l’arc en mai 
aller' bien d’autres guerriers vers le roynum 
dieu Yama; et bien des héros fameux qui, à 
grande distance, se levaient sous scs pas ou fuy 
devant lui, il les envoya dans la nuit du ta 
Ainsi il court en les écrasant avec' l’éperon d« 
char, et sous scs flèches nombreuses il couvr 
ennemis comme sous une pluie; puis avec son 
clicr aux belles couleurs, aux cent disques de 1 
et son glaive dont la lame étincelle, le fils de 
na, terrible dans la môlée, parcourt le camj 
PAndous, ô grand roi, et les harcèle comme 
pliant agite et tourmente une grande pièce d 
Us se lèvent à ce bruit, les guerriers; sans con 
sance et troublés par le sommeil, abattus pi 
crainte, ils errent çà et là. Ceux-ci pousseni 
cris discordants, ceux-là tiennent des discoun 
nués de sens, ils ne peuvent mettre la mair 
leurs armes ni sur leurs vêtements : les che 
en désordre, ils ne se reconnaissent plus entre 
Quelques-uns se lèvent, courent, puis rctom 

épuisés de fatigue. 

Les chevaux et les éléphants, ô grand roi, 
sent leurs liens ou se précipitent à la fois en av 
ils jettent sous leurs pas la plus grande con fin 
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Ici des hommes épouvantés gisent sur la terre, et 
ainsi couchés, ils sont foulés aux pieds par les élé¬ 
phants et les chevaux. 

Au milieu de ce désastre, les Râkchasas, pleins 
de joie, exprimèrent leur allégresse par des cris, et 
ce cri répété cent fois par des troupes d’esprits que 
le contentement anime, ce terrible tapage remplit 
tout l’horizon et tous les deux, et le hurlement con¬ 
fus de ces êtres fait trembler chevaux et éléphants, 
qui, galoppant en liberté, écrasent les gen^de 
l’armée à travers le camp. Sous leurs pas précipités 
s’élève une poussière qui redouble pour eux l’obscu¬ 
rité de la nuit, et les soldats, plus troublés encore 
par ces ténèbres, ne se reconnaissent plus de père 
à fds, de frère à frère. L'éléphant passe sur le corps 
des éléphants, le cheval éperdu sur le corps des 
chevaux; ils se heurtent violemment, se brisent, 
s’écrasent, ils tombent tout rompus et se tuent l'un 
sur l'autre, puis, faisant rouler à terre ceux qu’ils 
rattrapent dans leur fuite, ils les broient sous leurs 
pieds. — Hors d’eiixmiêmes, sommeillant encore et 
aveuglés par les ténèbres, les hommes se frappent 
comme s’ils étaient aiguillonnés par le dieu de la 
mort; les gardiens des portes ont quitté leur poste, 
les troupes leurs tentes; chacun selon ses forces se 
précipite et fuit sans savoir ce qu’il fait. Ils sont 
anéantis et ne se distinguent plus entre eux; dans 
leur égarement causé par Çiva, ils s’appellent h 
grands cris: «O mon père! ô mon fils!» Pendant 
qu’ils fuient ainsi d'un côté en s’éloignant à leur 
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insu de leurs parents, la foule se cherche, s'ap 
par ses noms de famille. Ils poussent des cr 
détresse et tombent épuisés sur la terre; friais 1 
de Drôna, qui les distingue alors, les arrête au 
lieu du champ de bataille. Plus loin, des Reliât 
blessés et éperdus s’élancent hors du camp, z 
par la frayeur; mais quand ils sortent de leu 
mites, épouvantés et cherchant à sauver leur 
Kritavarman et Kripa, qui veillent â la porte 
tuflftt au passage. De ces guerriers sans arm 
armures, les cheveux en désordre, joignan 
mains pour demander grâce, tremblants â 
pieds et glacés d’effroi, les deux Kourous n’en 
aèrent pas échapper un seul ; aucun de ceux q 
sauvaient hors du camp ne put éviter leurs cc 
car Kripa et son compagnon sans pitié, ô g 
roi, cherchent tous les deux à faire cc qui est a 
blc au fils de Drôna. Enfin ils mirent le feu â 
côtés du camp, et, à la lueur de l'incendie, A< 
thâman, qui réjouit les mânes de «son père, le 
courut en tous sens, tenant en main le glaive 
manie avec habileté. Ceux qui viennent â sa 
contre, ceux qui fuient devant lui, il leur arr 
la vie avec son kharga; d’autres héros osent < 
battre, mais Açwatlhâman, excellent fils d’un l 
mane, les partage en deux de son large glai\ 
les terrasse dans sa colère comme un brin d< 
same, et bientôt les hommes, les chevaux, les 
pliants mutilés qui tombent avec des bruits t 
blés, couvrirent la terre, ô grand roi. Des mil 
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d'hommes tués n'offrent plus que des troncs sans * 
tête encore debout, qui se lèvent, qui retombent, 
les bras avec leurs armes et leurs bracelets. Lçs 
têtes, les cuisses, pareilles aux troupes d’éléphants, 
les mains et les pieds, sont coupés par Açwatthâ- 
man. Il fait de larges blessures dans le dos, dans 
la poitrine' des fuyards, et fend leurs têtes; le ma¬ 
gnanime vainqueur les met tous en déroute, ou¬ 
vrant celui-ci par le milieu des reins, coupant les 
oreilles de celui-là, faisant rentrer la tête d'un autre 
dans son corps, et, tandis qu’il parcourt ainsi le 
camp semant le carnage, une nuit hideuse s'étend 
au loin, une nuit terrible et profondément obscure. 

. Ces milliers d’hommes, les uns vivants, les 
autres morts, ces milliers d’éléphants et de che¬ 
vaux étendus donnaient à la terre un aspect ter¬ 
rible; au milieu de ce désordre effroyable de chars, 
de coursiers, d’éléphants, dans lequel se mêlent 
confusément les Yak chas et les Ràkcliasas, les 
fuyards sont renversés, mis en pièces par le fils de 
Drôna transporté de colère : l’un appelle ses frères, 
l’autre son père, un troisième ses fils ! Il y en a 
qui s'écrient : «Non, jamais les fils de Dhritarâch- 
« tra furieux n’ont commis un tel acté dans les ba- 
« tailles, ce son t les Ràkcliasas aux œuvres cruelles qui 
«nous ont assaillis dans notre sommeil! et c'est loin 
« des fils de Pândou qu’un tel carnage a été semé 
«parmi nous, car ni les Souras, ni les Yakcbas, 
«ni les Gandharbas, ni les RAkchasas ne peuvent 
« vaincre Ardjouna, dont Vichnou est le protecteur; 
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«héros ami des brâhmanes, véridique, généreux, 
«plein de compassion envers tous les êtres. Non, 
«ce n’est pas lui, ce n’est pas Dhanandjaya (Ar- 
« djouna) qui tue l’ennemi endormi, ivre, mettanl 
«bas les armes, joignant les mains pour demandei 
«la vie, fuyant et les cheveux épars ! Ce sont le.» 
« Râkchasas aux œuvres cruelles qui'ont accompli 
« ce désastre au milieu dé nous ! » 

Ainsi se lamentent bien des guerriers en tom¬ 
bant de fatigue, et bientôt s'apaisa le tumulte gé 
néral de ceux qui criaient à haute voix, et de ceu> 
qui se plaignaient en paroles inarticulées-, pui: 
aussi, dans la terre tout imprégnée de sang, l’cf 
froyable poussière s’absorba rapidement. Ceux qn 
voulaient faire des efforts et opposer résistance 
ceux qui ne songeaient plus à se défendre, Açwat 
thûman les renversa par milliers, comme Çiva dé 
trait les troupeaux. Ceux qui se tiennent ombras 
sés, ceux qui dorment, ceux qui fuient, ceux qu 
gisent abattus, ceux qui combattent, il les écrasi 
tous : enfin ceux qui sont atteints par l’incendi. 
dévorant, se tuant l’un l’autre, envoient aussi de 
morts dans le royaume de Yama. 

• Dès la moitié de cette nuit, le fils de Drôna avai 
fait arriver la grande armée des PAndavas dan 
l’empire des morts, et cette nuit, destinée à fair 
la joie des êtres marchant dans les ténèbres, avai 
causé une destruction terrible parmi les éléphants 
les chevaux et les hommes. 

Alors on vit des troupes distinctes de Rakcha 
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sas et les Piçâtclias manger la chair des hommes 
et boire le sang. Des êtres énormes de couleur 
jaune, aux dents de pierre, aux cinq pieds, aux 
corps gigantesques, hideux et difformes, aux cris 
effrayants, aux doigts tournés en arrière, revêtus 
de l'apparence des serviteurs de Çivaaux larges 
oreilles, étaient venus là, tout en colère, effroya¬ 
bles, odieüx à voir, en compagnie de leurs femmes 
et de leurs enfants, ainsi que diverses autres es¬ 
pèces de Râkchasas. Il y en eut qui, pleins de joie, 
dansèrent par troupes après avoir bu du sang, et 
dirent: «C’est ce qu'il y a de meilleur, c’est une 
«offrande pure, c’est un mets exquis!» Bien repus 
de graisse et d’ossements ensanglantés, ces esprits 
carnivores mangent des cadavres; d’autres, après 
avoir humé le suc des os, dansent le ventre plein; 
ce sont des apparitions variées, toutes hideuses, 
des esprits qui se repaissent de chair. Là brillent 
aussi des milliers de millions d’armes de ces ïlàk- 
chasas épouvantables dans leur aspect, redoutés 
dans leurs œuvres cruelles. Comme cos esprits mé¬ 
chants se réjouissent au milieu du grand carnage, 
là aussi, ô grand roi, se réunirent bien des esprits 
errants. 

Or, dès le matin, Açwatthâman voulut sortir du 
camp. La poignée de son glaive était,’comme le 
héros lui-même, teinte du sang des hommes; elle 
adhérait à sa main ne faisant qu’un avec elle. Au 
milieu de cette destruction, le glaive avait brillé en 
marchant dans la voie difficile à suivre, comme à 
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la fin d’un âge du monde brille lé feu qui a rédui 

en cendres tous les êtres. 

Ayant donc accompli son œuvre ainsi qu’il avai 
promis, le fds de Drôna, suivant sa voie pleine 
d’obstacles, fut délivré de la fièvre qui le consu¬ 
mait au sujet de son père. Comme il était entré 
de nuit dans le camp endormi, ainsi après avoii 
tout tué dans le silence, il sortit, ô grand roi! Une 
fois hors de l’enceintc, le puissant guerrier se réunit 
à scs deux compagnons, et avec joie il leur raconte 
ce qu’il a fait, les réjouissant par ce récit; et eux 
aussi, qui avaient cherché à lui être agréables, ra¬ 
contèrent la bonne nouvelle, la mort des PAntchA* 
liens laissés là sur la terre; alors tous les trois, dans 
leur-satisfaction, ils poussèrent de grands cris, et 
élevèrent en l’air leurs mains ouvertes. 

Ainsi eut lieu dans celle nuit le carnage grande¬ 
ment terrible des descendants de Sôrna, endormis 
et éperdus. Assurément ce fut une anticipation sur 
le temps fixé par la mort, une œuvre difficile à ac¬ 
complir,, par laquelle périrent de semblables héros 
qui, eux-mêmes, avaient porté la ruine dans notre 
armée. 

Dhritarâchtra dit : 

Pourquoi auparavant le fils de Drôna, ferme 
dans scs projets, n’avait-il pas fait un exploit aussi 
décisif pour que la victoire restât à mon fds? Pour¬ 
quoi aussi ce magnanime fds du brûhmanc a-t-il 
accompli cette œuvre si grunde dans la destruction 
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de soldats inconnus? Il faut que tu me le fasses 
connaître, ô Samdjaya! 

• Samdjaya dit : 

Assurément ce fut par crainte des héros et du 
dieu qu’il ne fit pas ce que tu dis ! L’exploit d’Aç- 
watthâman dut son succès à l'absence des fils de 
Pândou.du dieu Kricbna et de son cocher, car à 
la vue de ceux-là le maître des immortels lui-même 
cùt-il pu tuer ses ennemis! Or, après qu’il eut fait 
un tel carnage dans le camp endormi, une telle 
destruction des soldats des Pândoüs, les trois grands 
guerriers réunis se dirent l’un à l’autre : «Victoire! 
« victoire ! » et le vainqueur, serrant dans ses bras 
ses deux compagnons qui le félicitent, prononce 
dans l’excès de sa joie cette grande et excellente 
parole : «Les PAntchàliens sont tous tués, ainsi que 
«les fils de Draôpadî! Les descendants de Soma et 
«les restes des Mntsycns ont tous péri sous mes 
«coups! Maintenant que notre œuvre est accom- 
«plie, allons là où est notre roi, et s’il vit encore, 
« racontons-lui cet exploit. » 


. IX. 

Samdjaya dit: 

Ayant donc tué jusqu'au dernier les Pûntchàliens 
et les enfants de Draôpadî; ils s’en allèrent tous les 
trois là où était Douryôdbana blessé à mort, et ar- 
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rivés là, ils virent le roi ayant encore un reste de 
vie; aussitôt, descendus de leurs chars, ils saluèrent 
ton fils : il leur apparut là, les cuisses rompues, ô 
grand roi, respirant à peine, n’ayaül qu’une lueur 
de connaissance, vomissant le sang par la bouche, 
et étendu sur la terre : autour de lui se pressent 
bien des bêtes féroces horribles à voir, des chiens 
qui se disposent à le dévorer; dans ce douloureux 
état, il peut à peine opposer un obstacle à ces ani¬ 
maux avides de le manger; couché sans force sur 
le sol, en proie à une pénible agonie, il s’offre à 
leurs regards reposant sur la dure, tout inondé de 
sang, et les trois héros, dont le chef a succombé, 
l'entourent avec une profonde douleur; ou milieu 
de ces trois guerriers, Açwattliâman, Kripa et Kri- 
pavarman, tous trois teints de sang et hors d’ha- 
lcinc, le roi resplendit comme l’autel orné d’un 
triple feu. A la vue de leur roi couché sur un lit si 
peu digne de lui, saisis d’une insurmontable dou¬ 
leur, ils versèrent des larmes tous les trois, puis ils 
essuyèrent avec leurs mains le sang de son visage 
et déplorèrent le malheureux sort du monarque 
étendu sur le champ de bataille. 

Kripa dit : 

«Non, la destinée n'a pas de plus pesante infor- 
« tune que celle de Douryôdhana. Couvert de sang, 
« lui, le roi de onze armées complètes, il est étendu 
«là, frappé à mort. Voyez! auprès du guerrier 
« brillant comme l'or, la massue d’or, arme chère à 
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« son bras, est tombée à terre', la massue qui n’a 
«jamais quitté le héros de combats en combats, ne 
« l’abandonne pas non plus maintenant qu’il monte 
«vers les cieux, plein de gloire. Voycz-la toute res- 
« plendissante d’or, comme une épouse tendre et 
« affectueuse qui repose sur la couche dans le palais 
é « avec ic héros son époux 1 Lui, le premier-né de 
«ceux dont le front reçoit fonction sacrée, lui, la 
«terreur de l’ennemi, blessé à mort, il dévore la 
«poussière! Voyez le (Changement qu’apporte la 
« marche du temps. Celui par qui les ennemis immo- 
«lés furent écrasés sur la terre, le voilà, ce roi des 
«Kourous, qui dort sur le sol, tué par l’ennemi! 
« Celui devant lequel s’inclinaient des centaines de 
«rois épouvantés, le voilà qui dort sur la couche 
«des héros, environné de bêtes féroces! Jadis les 
« deux fois nés entouraient ce maître de leurs liom- 
« mages, guidés par l’intérêt^ aujourd’hui il a pour 
«cortège des animaux avides de sa chair! » 

Samdjaya dit : 

Ayant à son tour considéré le meilleur des Kou¬ 
rous étendu devant lui, Açwatthâman exprima ainsi 
sa compassion : « O chef des guerriers, on t’a appelé 
«le’maître de ceux qui manient l’arc; on t’a dit l'é- 
«gal de Kouvera, le disciple de Çiva : comment le 
«pervers Bhimascna a-t-il pu découvrir en toi, qui 
«es pur, le côté faible qui donnait une large prise 
« à ce malheur inévitable? Oh! sans doute, la mort 
«est encore la plus puissante en ce monde, puis- 
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«que nous t’avons vu succomber dans la mêlée 
«sous les coup* de Bhimaséna! Comment ce cruel 
« ét inique guerrier t’a-t-il immolé aveuglément par 
«une action perverse, toi qui connais tous les de¬ 
voirs? Sans doute la mort est invincible! Dans un 
«combat loyalement engagé, par Une trahison écla- 
« tante, aux yeux de l’armée, tes deux cuiaies ont, 
« été brisées par la massue de Bhimaséna ! Honte au 
« dieu Krichna! honte A Youdhichtira! A ceux sous 
« les yeux desquels on a fraîtreusement brisé d’un 
« coup de talon la tête d’un blessé sur le champ de 
«bataille. Oh! certes, des guerriers te feront rou- 
«gir A ton tour dans les combats, Bhîma au ventre 
«de loup! Tant qu’il y aura des êtres vivants, tu 
«seras déchu A cause de ton honteux forfait! Car 
« Raina, qui fait la joie des fils de Yadou, a toujours 
«dit: «Personne ne peut se mesurer contre Dou- 
« ryôdhana avec la massue ! » Car Indra t'a célébré 
«par ses louanges dans les assemblées en disant : 

« Ce fils de Kourou est mon’ disciple dans l’art de 
«manier la massue!» Ce que les sages ont vanté 
« comme la chose la plus désirable dans les com- 
«bats, c’est d’être tué en faisant face A l’ennemi, 

« et c’est IA la voie que tu as suivie ! Douryùdhana ! 
«ce n’est pas toi que je plains, ô prince! mais je 
«plains Gândharî et son époux, dont les fils ont 
«péri! Ils erreront sur cette terre comme des men- 
«diants et plongés dans la douleur, honte donc A 
« Krichna et au traître Ardjouna! Ces deux pécheurs 
«font vu expirant sous leurs yeux, ô toi qui cou- 
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«nais les devons; que diront tous les Pandavas, ô 
«roi des hommes! Comment Douryôdhana a péri 
« sous nos coups, s’écrieront ces guerriers sans honte;! 
«Bonheur à toi, fils de Gândharî, d’avoir été tué 
«dans la bataille, toi qui as toujours fait face à 
«l’ennemi, d’après la loi des Kchatriyas ! Ta mère 
«Gândharî est privée de son fds, elle n’a plus ni 
«famille ni parents; le fier Dhritarâchtra, le roi 
« aveugle, quel sort éprouvera-t-il ? Honte à moi ! 
«honte à Kritavarman et à Kripa! nous ne sommes 
«pofht partis vers le ciel en suivant tes pas, toi 
«qui accordais des dons à tous les désirs, toi, gar- 
«dien de ton peuple, plein de bonté pour tes sujets. 
« Honte à nous ! les derniers des hommes, qui ne te 
«suivons pas dans ton grand voyage; c’est par ta 
« valeur que nos moissons., celle de Kripa, la mienne 
«et celle de ton père, avec tous leurs serviteurs, 
«sont devenues florissantes; c’est par ta faveur que 
«nous, nos amis et nos parents, obtenons de faire 
«des sacrifices nombreux et importants dans lcs- 
« quels on fait de grands *dons aux brâlimanesl 
« D’où tirerons-nous maintenant de quoi continuer 
«ces sacrifices? Et toi, prince de tous les guerriers, 
« par quel être aussi comblé que nous de tes bicn- 
« faits es-tu accompagné en partant pour le ciel? 
« Et nous trois, 6 roi, quand tu marches dans cette 
«route suprême, toi par qui nous avons été enri- 
«chis de tous ces biens, nous privés du ciel, privés 
«de ce qui frisait notre richesse, si nous songeons 
«à la route que tu as prise, (pii pourra nous empê- 
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« cher de marcher sur tes traces? Nous vivrons dans 
«la douleur sur cette terre,.ô le plus excellent des 
«Kourous; quelle consolation, quel bonheur pour 
«nous, privés de notre roi? Après avoir marché 
«vers les chefs et nous être réunis «\ eux, ils dc- 
«vront vénérer ma parole, parce que je suis l’aîné 
«et que ma voix donne le meilleur avis. Pour ren 
« dre hommage au précepteur spirituel, maître aussi 
« de tous ceux qui laucent la flèche, j'ai tué ührich- 
«tâdyoumna; réjouis-toi, ô prince! Console-toi, le 
«très-célèbre roi de Vahlika, le roi du SindhfSô- 
«madatta, Bhouriçrava et d’autres princes sont par- 
« tis avant toi pour le ciel : ainsi donc, que cette 
«nouvelle te console et porte un remède è tes 

« blessures. » ■’ 

« 

Samdjaya dit: 

Après ces paroles; Açwatthâman jeta un regard 
sur le roi privé de.sentiment ot dont les cuisses 
étaient fracturées, puis il ajouta : «Douryôdhana, 
«tu vis encore, écoutc*donc une parole qui réjouit 
«l’oreille : il ne reste plus que sept guerriers parmi 
«les Pândavas, et nous sommes trois encore du 
«côté des fils de Dhritarâchtra; les sept sont tes 
«cinq cousins les Pândous, Vasoudéva et Satyakis; 
«les trois, ce sont Kripa, Kritavarman et moi. Les 
« fds de Draôpadî et les fils de Drichtûdyoumna sont 
«tués tous, les Pântchâlicns sont massacrés aussi 
«avec ce qpi restait des Matsycns. Vois! la pareille 
«leur a été rendue; les Pândavas ont aussi perdu 
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«(leurs enfants au milieu du camp endormi, ils ont 
«tous été détruits, hommes, chevaux et éléphants. 
«Ce pécheur de Dhrichtâdyouma, moi-même, 
«après être entré la nuit dans sa retraite, je l’ai 
« fait périr de la mort d’une Bête fauve. » 

Cette parole qui réjouissait son esprit, Dou- 
ryôdliana l’entendit et il y fit cette réponse : « Non, 
«ni le fils de la Gànga, Bhichma, ni Karna, ni ton 
«père Drôna lui-même n’ont accompli pour moi 
« un exploit comme celui que vous venez de mener 
« à fin, Kritavarman, Kripa et toi; ce vil chef des 
«armées étant tué aussi avec Çikhandi, je me re- 
« garde maintenant heureux comme Indra; va, sois 
«fortuné, nous serons réunis au ciel!» Puis l'aîné 
des Kourous se tut; le magnanime héros quitta la 
vie et fut soustrait à la douleur qui dévorait ses 
amis; son âme se retira dans le ciel, où tout est 
pur, et son corps fut en proie à la destruction. 
Ainsi mourut ton fils Douryôdhana, ô roi, mar¬ 
chant au combat à la tête des guerriers, il fut è la 
lin tué par ses ennemis ! Ces trois héros consolés 
par leur exploit, ayant ainsi eux-mêmes consolé 
ton fils, regardèrent plusieurs fois en arrière et re¬ 
montèrent sur leurs chars. Quand ils curent en¬ 
tendu les paroles compatissantes de la bouche du 
fils de Drôna, épuisés de douleur, ils se retirèrent 
rapidement au matin vers la ville. 

Tel fut le désastre effroyable des Kourous et des. 
Pêndous, l’affreux carnage qui eut lieu par suite 
des mauvais conseils qu’on te donnait. Ton fils 
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étant parti pour le ciel, désormais clans ma d< 
leur j.’ai perdu le don de voir les choses divii 
qui. m’avait été accordé par les Ricbis ! 

Vaysampâyana dit : 

En apprenant la mort de son fils, le vieux 
poussa un soupir long et brûlant, et resta absoi 
dans ses douloureuses pensées. 

Théodore Pavik. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


NOTE ion LA OOBMIB ENTEE L'ANGLETEMIE ET LA CHINE. 

La guerre nctucllo des Anglais avec les Chinois a, commo 
le sait, un but tout commercial, «t, sons co rapport, elle ressent 
nsscx aux tracasseries qu’un puissant banquier peut so perme 
envers un négociant d’ordre inférieur. Lorsquo le commerce eu 
pécn avec la Chine prit quelque développement, an commencent 
du siècle dernier, les Chinois no voulaient d’abord recevoir que 
l'argent seulement en écbaugo de lour thé cl de leur soie, et c 
mémo l’importation de cct argent d’Europe qui a fait cesser en 
renient en Cbino l'usage légal du papier-monnaie. Au commet; 
mont du sièclo actuel, les Anglais s’aperçurent du goût des Chir 
pour l'opium. En habiles industriels, ils augmentèrent‘dans l’Ii 
la culture de la plante dont on l’extrait, et jetèrent des ma? 
d’opium sur le marché do Canton. La valeur annuelle des iutp 
tâtions qu'ils ont faites en Chine de celte denrée s’est élévéc ro 
dément de t 5 millions de francs, en 1817-1818, A plus de 80 11 
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lions de francs, depuis » 833 - Alors le numéraire payé aux Chinois 
pour l’achat de leur tlié et de leur soie rentra aux Anglais par la 
vente de l’opium, cl même, dans les dernières années, la balance 
a été en faveur des Anglais. Il est plus sorti d'argent de Chine qu’il 
n’en est entré. Or cette exportation de l'argent est depuis longtemps 
singulièrement redoutée parle gouvernement chinois; de là les 
défenses "sévères qu'il publia contre le commerce de l’opium. Mais 
les Anglais sont des marchands trop soigneux de leurs intérêts pour 
renoncer à un commerce si lucratif: de là leurs efforts pour intro¬ 
duire l’opium en contrebande, et de là enfin leur expédition 
actuelle, pour forcer les Chinois à recevoir tout l’opium que l'Jndc 
voudra bien leur envoyer.. 

D’après les nouvelles apportées, nu 1 5 décembre, par la malle de 
Bombay, les hostilités entre les Anglais et les Chinois ont commencé 
au mois de fnai dernier. Caulon a etc déclaré en état de blocus, et 
l’entrée du Pc-kiang, au passage dit Bocca-Tigris, a été encombrée 
de pierres par les Chinois, pour empêcher les canonnières ennemies 
de remouter jusqu’à la ville. L’expédition anglaise,sous le comman¬ 
dement de l'amiral Elliot, a suivi la côte chinoise, en remontant au 
nord ; elle a détruit les forts d’Emouy (Hia-mcn), et s’est emparée, 
au mois de juin dernier, de la grande île Tchcou-chan, littérale¬ 
ment ïe Mont-Bateau, située en face de la baie de Hang-tcheou- 
fou, sur la côte du Tche-kioog, et par 3 o* a 3 ' de latitude. Cette 
ile, dont le nom so prononce Chou-san dans l'idiome du Fo-kien, 
est une position très-importante; elle commande à la fois le port de 
llang-tcheou-fou, oh aboutit le grand canal impérial, le port de. 
Chang-Hai et celui de Ning-po, qui communiquent avec ce même 
canal : elle est peu distante de l’entrée du grand Kiang, ou 
lleuvc Bleu, et de celle de la mer Jaune. La chaîne des monts 
Mei-ling empêchant la prolongation de la navigation intérieure 
jusqu'aux provinces du midi, le commerce principal du sud au nord 
de la Chine se fait par mer, jusqu'aux grands ports de Ning-po et 
de Cbang-bai, où les jonques entrent dans le canal impérial, et 
de là remontent jusqu'à Pc-king ou passent dans le Kiang. Le sur¬ 
plus du commerce maritime chinois se rend au port de Tiemtsing, 
dans le golfe du Pc-tchc-ly, dont l'entrée sera aisément fermée par 
les croiseurs anglais. En outre, c’est par les ports de Ning-po et de 
Chang-hai que se fait tout le commerce de la Chine avec le 
Japon. L’ile Tchcou-chan est donc un poste très-avantageux pour 
interrompre presque tout le commerce maritime de la Chine. Elle 


94 JOURNAL ASIATIQUE. 

a une étendue de quatorcc lioues sur huit, et m fertilité oflrc à se 
nouveaux maîtres d’abondants moyens de subsistance, s'ils y peuven 
conserver des cultivateurs indigènes. < 

Une seconde malle de Bombay a apporté, le i a janvier, des nou 
voiles plus récentes de l'expédition. Une dépôclic, transmise d 
Marseille à Paris par le télégraphe, avait d’abord annoncé que l’a 
mirai Elliot avait fait une démonstration sur Pe-king, et obtenu ui 
traité qui donnait-aux Anglais une indemnité de 76 millions d 
francs. Des renseignements plus détaillés n'ont pas confirmé cctt 
première nouvelle. L’amiral Elliot s’est avancé dans le golfe de P< 
tchc-li A la této d'une forte escadre, et a remonté le Po-ho au milici 
d’un immense concours de spectateurs; alors un officier supérieu 
chinois est venu A son bord, et s’est chargé d'une lettre officielle 
adressée par l’amiral A l'empereur, et réclamant contre la conduit 
de Lin, le gouverneur de Canton. Une trêve de quinre jSurs fut con 
venue, jusqu'A la réponse impériale ; cllo so prolongea do dix autre 
jours, après lesquels une réponse du cabinet chinois a renvoyé I. 
révision <lo l'affaire A Ning-po, suivant Ica uns, A Canton, suivant le 
autres; et comroo les mauvais temps approchaient, Icscadre 0 d< 
retourner A Tchcou-chan. La lettro de l'empereur Maotchon a éti 
publiéo par quelques journaux; clic offre le caractère ordinaire de 
rcscrita chinois, où les faits sont dénaturés au profit de In politique 
L’empereur annonce qu'il n'a voulu parlementer qu après la vie* 
toire, et qu’il consent actuellement A traiter avec les étranger 
anglais, parce que scs amiraux ont réprimé lour audace. 

Nous savons encore por la eowcspundanco anglaiso que los Cbinoii 
ont enlevé por ruse quoique# Anglais, pour avoir la prime promis» 
nu nom de l’empereur, et que les soldats hindous qui composent is 
force militaire de l’oxpédition souffraient beaucoup du froid, i 
Tchcou-chan, dont la ville principale, Ting hai, a été saccagéo d’une 
manière honteuse. On aflirmo qae l’amiral Elliot voulait tontoi 
d'entrer A Ning-po, espérant y trouver plus du ressource» pour scs 
quartiers d’hivor. Enfin on a su que les Anglais avaient commencé 
la guerre do piraterio, ot qu'ils s'étaient emparés d'une fiottillc de 
3 o jonques chargées de thé et de sel. 

La politique chinoise a réussi A gagner du temps, tandis que l'a¬ 
miral hésitait A tenter un coup décisif sur Pc-king, comme on pen¬ 
sait qu’il le ferait de suite après sa facilo victoire de Tchcou-chan. Il 
n'aurait trouvé devant lui que des escadrons do cavalerie tartore, ha¬ 
bitués A charger et à s'enfuir comme les Bédouins, et des fantassin* 
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armés d’arcs et de mauvais fusils à mèche : aussi son hésitation est- 
elle hautement blâmée par la presse anglaise. L'amiral a cherché 
à s'assurer des garanties de la convention promise, en faisant des 
prises: mais il doit limiter ses courses dans ces mers très-orageuses 
à cette époque de l’année. Déjà il a perdu deux bâtiments sur la 
côte du Tche-kiang, et aux îles Lieou-kbieou. 

Il est difficile de prévoir quel sera le succès définitif de l'ex¬ 
pédition actuelle •, mais si l’on examine attentivement la situation 
des choses, il semble bien que cette première guerre n'est que le 
commencement d’un mouvement qui n’est pas près de s’arrêter. 

’ L’ilcde Tcbeou-chau est un point militaire trop important pour 
que les Anglais s’en dessaisissent. Si on lit la première proclamation 
adressée, de celte ile, aux Chinois par l'amiral Elliot, elle annonce 
que, sur tous les points que pourra occuper l'expédition anglaise, 
les naturels payeront les mêmes impôts que sous le régime chinois, 
qu’ils ne feront absolument que changer de maître. Ccst identique¬ 
ment le système que les Anglais ont suivi dans l'Inde. Cette première 
déclaration semble donc indiquer que les Anglais songent à une 
occupation permanente de divers points dn sol chinois. Sous ce 
rapport, il ont commis une grave faute politique, en permettant le 
pillage horrible de Ting-liai et en effrayant les naturels ; mais il est 
difficile qu’ils ne soient pas constamment tentés par la facilité de 
la conquête, si le céleste empire ne se soumet pas à accepter toutes 
14 $ denrées de ces marchands armés. 

La Chine, douée de la production presque exclusive du thé et de 
la plus belle soie, riche d’abondantes mines de houille et de gîtes mé¬ 
tallifères mal exploités, pourvue d’une navigation intérieure très-éten¬ 
due, et remplie d’une population qui semble née pour travailler, 
comme les fourmis ouvrières d'une fourmilière, la Chine offre une 
proie trop belle à l’avidité des conquérants; et puisque son immense 
population n’a pas pu résister, il y a deux cents ans, à cent mille 
Tartares armés de piques et de flèches, il parait difficile que ce 
peuple travailleur et anti-belliqueux ne succombe pas prochainement 
sous la puissance militaire des Européens. On sait qu’il existe en 
Chine beaucoup de.mécoutents qui se forment en sociétés secrètes, 
et qui ne demandent qu’à secouer le joug de la dynastie tartnre.’ 
Si la guerre actuelle dure quelque temps, à la première difficulté 
qui naîtra de nouveau entre les Chinois et les Anglais, ces mécon¬ 
tents sc lèveront très-vraisemblablement en bandes armées. Une fois 
la division jetée dans l’intérieur de l’empire, la masse énorme de la 
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population se fatiguera de cet état de troubles qui amènera avec 
la famine, et elle se soumettra ait plus fort, comme elle s' 
soumise,'il y a deux cents ans, à la domination des Mantcho 
pour avoir la paix. La Russie seule pourrait défendre la Chine, ] 
jalousie de l’Angleterre; mais les postes russes sont séparés de 
froutière chinoise par l'immense désert de la Mongolie, que 
voyageurs ne traversent qu'en trois mois. D'ailleurs, l’empcn 
Mantchou est-il déjà assez désabusé par la prise de Tchcou-clu 
pour appeler à lui des alliés européens?Ce que l’on peut aflim 
dès aujourd'hui, c’est que l'espèce de prestige qui défendait 
céleste empire se trouve brisé par la première victoire des Angl; 
Us reviendront toujours sur cette belle proie, et si la Russie env¬ 
ies troupes contre eux, ce sera très-vraisemblablement dans l'csp 
de prendre cette proie pour elle. La Chine n’aura, en définitive, q 
choisir ses maîtres, cotre les Russes et les Anglais. Tout sem 
doue devoir nous faire présumer que nous sommes appelés à v 
se réaliser de nos jours uue des plus grandes révolutions socia 
qui puissent actuellement avoir lieu sur notre globe. 

Éd. B. 
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HISTOIRE 

*■ 

De la province d'Afrique et du Maghrib, traduite de l’arabe 
d'En-Noweiri 1 , par le baron Mac Gcckin de Slave. 

La première expédition des musulmans dans la 
province d'Afrique et dans le Maghrib se fit l'an 27 
de l’hégire (6 h’j-S de J. C.). Othman ibn Aflan venait 

1 Scbihab ed-din Ahmed ibn abd cl-Wchliab appartenait à la tribu 
de Bekr, qui est uue branche de celle de Tein», et naquit en Égypte 
au village d’en-N'oweira, dans la province de Behnesa. IJ mourut 
l’an 73a ou 733 de l'hégire (i33ir3-3 de J. Ç.). Parmi les ouvrages 
qu'il a laisses, le plus célèbre est sa grande encyclopédie intitulée : 

fjyJ î (Kihayet el-artb Ji/onoan el-udtb) , c'est- 

à-dire t le bat des efforts touchant les differentes branches des belles- 
€ lettres». Cette immense compilation est divisée en doq sections ou 
J'enn yj, dont chacune renferme plusieurs parties; on en trouvera 
l'indication détaillée dans \esProdidagmala deReiskc. Voy. \t Tabula 
Syriui de Koeblcr, p. a 3 a. La cinquième section comprend la partie 
historique, et c'est le sixième chapitre de la cinquième partie de 
celte section que je donne ici. Cest une des meilleures portions de 
l'ouvrage, et on reconnaît que l'auteur a puisé à des bonnes sources. 
Les extraits qu’Otter et Cordonne en ont faits ne suffisent malheu- 
». 7 


98 JOURNAL ASIATIQUE, 

d’être élevé au khalifat, et il avait confié le gouver¬ 
nement de l’Égypte à son frère utérin, Abd Allah 
ibn Saad ibn Abi’s Sarh i aj après avoir 
destitué Amr ibn el-Aasi *. Abd Allah expédia alors 
quelques détachements de cavalerie musulmane, qui 
rapportèrent un butin considérable de la province 
d’Afrique, et il écrivit à Othman pour l'en informer. 
Le khalife, ayant conçu le projet de subjuguer ce 

reusement pas pour donner une jnstc idée de l’ouvrage, et j’ai peusé 
qu’une traduction exacte et complète pourrait seule servir h eu faire 
apprécier le vrai mérite. 

Cette traduction est faite d'après les manuscrilsde la Bibliothèque 
du roi u°* 70a, 70a A et 038 . Lé u* 70a est très-bicu écrit, mais Ir 
copiste a souvent supprimé les points diacritiques; en bien des ca: 
aussi il les a mal placés par inadvertance. Cardonne s’est servi de c< 
manuscrit, mais il ne paraît pas qu'il sc soit aperçu de l'absence dt 
trois feuillets vcrslc commencement, lesquels renfermaient une por 
lion de I’iiiatoire des Aghlcbites. Il semblerait, d'après une note écrit» 
h la fin du volume par le copiste lui-meme, que cet exemplaire au 
rail été transcrit par la main de l'auteur; on y remarque ccpondan 
des incorrections si étranges qu'ou a de la pciue à les attribuer A ui 
bomme si instruit qu'En-Novreiri. Le manosc. n* 703 A est compos 
d'un nombre de cahiers écrits de différentes mains, et renferma» 
des portions de la cinquième section. On fragment consul ira 1)1 
contient la plus grande partie de l'histoire des Aghiebites, et comb! 
les lacunes du n* 70a. Le man. n* 038 est compose des t. IJ et ' 
de la chronique d'Ibn Shjtir, intitulée: Oijnan cl-trtrnril;h : mais 
sur les marges d’un grand nombre de scs feuillets, on remarque dt 
longs extraits de l'ouvrage d’En-Xoweiri, écrits en écriture luallk ( 
très-lisibles. Une portion très-considérable de ITiistoirc de l'Afriqu 
s'y trouve, A commencer du fol. 37 du cinquième volume; et ce 
extrait m’a été d’un grand secours pour corriger les fautes des tleu 
autres manuscrits. Les deux volumes dont ce numéro sc composa 
viennent d'etre reliés séparément. 

1 Telle est la vraie prononciation «lu nom que les auteurs car 
péens écrivent Amrou ibn As. 
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pays, consulta les compagnons de Mahomet, qui 
lurent d’avis qu’il fallait y envoyer une armée ; un 
seul d’entre eiix, Abou ’l-Aawer yA Saïd ifen 
Yczîd, en exprima sa désapprobation, et répondit à* 
Otbman, qui lui demandait-la raison de son dissen¬ 
timent, qu’il avait entendu [le khalife] Orner ibn el- 
Kbatlab.dire ces paroles : Aucun musulman n’yferaune 
expédition tant que je vivrai 1 ; et qu’il ne lui conseil¬ 
lerait jamais une démarche qui serait en opposition 
avec la déclaration d’Omer. L'affaire en resta là 
pendant quelque temps, mais Othman fit alors venir 
Zeid ibn Thabit et Mohammed ibn Moslema pour 
leur demander leur avis, et comme ils lui conseillèren t 
d’y envoyer une armée, il appela les musulmans à 
la guerre sainte. Cette armée fut nommée Djeisch 
el-Abadila ( l'armée des Abd Allah). Voici la liste de 
ceux qui prirent part à l’expédition : 

Abd Allah ibn Abbâs, le général des musulmans 2 , 
et son frère Obeid Allah, de la famille de Haschim ; 
Abd er-Rahman, fils [du khalife] Abou Bckr es-Siddîk, 
et Abd er-Rahman ibn Talha de la tribu de Teim, 
avec un certain nombre de leur peuple; une troupe 
de la tribu d’Adi avec Abd Allah, fils [du khalife] 
Orner ibn el-Khattab, Abd er-Rahman ibn Zeid ibncl- 
Khattab, Obeid Allah ibn Orner et Aasim ibn Amr. 
Dans une bande de la tribu d’Àscd se trouvait Obeid 
Allah, fils d’Abd Allah ibn ez-Zobeir. Il y avait aussi 

’ A la lettre : tant i/uc mes yeux porteront des larmes. 

* Le général îles musulmans, On verra 

cependanl que ce fut Abd Allait ibn Sand qui commandait en rhef. 
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une troupe de la tribu de Sehm, et avec elle Abd 
Allah ibn Amr ibn el-Aasi et El-Mottclib ibn cs-Saïb 
ibn AbiWedaâ . Mcrwan ibn al-Hakem 
accompagna l’armée avec son frère ElTIarith, et quel¬ 
ques membres de la famille d’Omeiya. Une troupe de 
la tribu deZchra s’y trouvait, et avec elle El-Miswar 
ibn Makhrima ibn Neufel et Abd er-Rahman ibn el- 
Aswed ibn abd Yaghouth : de plus, une compagnie 
de la tribu d’Aamir ibn Lo\vi ibn Ghalib, avec cs- 
Saïb ibn Aamir ibn Hischam et Bosr ibn Arta sUsjl; 
et une troupe de la tribu de Hodèil avec Abou Dîb 
Khoweilid ibn Khalid, membre de cette tribu : ce¬ 
lui-ci mourut dans la province d’Afrique, et ce fut 
Abd Allah ibn cz-Zobeir qui présida à son enterro- 
ment.Dans cette année se trouvèrent aussi Abd Allah 
ibn Ans, Abou’d-Dorr el-Ghaffari, El-.Mikdad ibn 
Amr de la tribu de Bchra, Bcllal ibn al-Iïaritb el- 
Mozeni, El-Aasim et Moawia ibn Khodeidj, Fodala 
ibn Obeid, Roweifa ibuThabit, Hamza ibn Kho- 
weilid, Abou Zama el-Belawi, El*Moseiycb ibn 
Djoun, Djebcla ibn Amr cs-Saïdi Zïad 

ibn al-Haritli, Keis ibn Besschar ibn Moslema, Zo- 
heir ibn-Keis, Abd er-Rahman ibn Sokhr, Amr ibn 
Aouf et Okba ibn Nafî el-Fihri. On y comptait 
encore six cents hommes de la tribu de Djoheina, 
trois cents de la tribu d’Aslem, avec Hamza ibn 
Ami' el-Aslemi et Selema ibn el-Akra huit 

cents de la tribu de Mozeina l ; quati'e cents de 

J*' 


1 Dans le man. n* 638, ou lit Ar Mon 


FÉVRIER 1841. 101 

celle de Soleim; cinq cents fournis par les tribus 
d’ed-Dîl, Somra et Ghaffar; sept cents par celles 
de Ghatafan, Aschja et Fezara, et quatre cents de la 
famille de Kaab ibn Amr : ceux-ci furent les derniers 
qui vinrent se joindre à Othman, au camp d’el- 
Djorf 1 , situé à trois milles de Médine. Otliman 

fournit à ses frais mille chameaux pour servir de 
montures aux musulmans pauvres; il donna aussi 
des chevaux pour le même objet; ensuite il distribua 
des armes aux soldats, et il leur accorda une grati¬ 
fication : ceci se passait au mois de. moharrem de 
l’année 27 de l’hégire (octobre 647 de J. C.). 
Othman monta alors en chaire et exhorta les troupes 
à combattre pour la cause de Dieu; il leur dit en¬ 
suite : « J’ai mis à votre tête El-Harith 2 ibn el-Hakcm 
«qui vous conduira auprès d’Abd Allah ibnSaad, 
«lequel prendra alors le commandement, et main- 
« tenant je vous recommande à la garde de Dieu ! » 

L’armée, étant arrivée en Égypte, fut renforcée 
par un corps considérable qu’Abd Allah ibn Saad 
avait rassemblé, et le nombre des combattants se 
trouva ainsi porté à vingt mille. Ibn Saad nomma 
alors Okba ibn Nafî son lieutenant en Égypte, et se 
mit en route lui-même avec les troupes. 

Nous donnerons ici, sur l’autorité d’Ez-Zohri 3 , le 

* J'adopte l'orthographe donnée par Es-Soyouti dans son diction¬ 
naire géographique, le Merasid tl-iU'Ua .— L'un des manuscrits d’En- 
Noweiri porte cl-llarb t-tjJl, et l'autre el-llurf '(jjJL. 

1 Le inan. n“ 70s porte Merwan. 

3 Mohammed ibn Schihab cz-Zoliri, célèbre rapporteur d’un- 
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récit suivant que lui avait fait Raina ibn Abbad, do 
Ja tribu d’ed-Dil :« Ànotre arrivée, Abd Allah envoya 
«en avant des éclaireurs et des corps avancés, et 
« moi-même j’accompagnais les éclaireurs aussi sou- 
« vent que cela me fut possible; et, par Allait î nous 
«voilà arrivés sous Tripoli, et nous trouvâmes que 
« les Grecs l'avaient mis en état de défense pour nous 
«résister. Abd Allait y mit le siège mais ensuite, 
«ne voulant pas se laisser détourner du but qu’il 
« avait en vue, il donna l’ordre de décamper. Pcn- 
« dant que nous faisions nos préparatifs, nous aper- 
«i eûmes des vaisseaux qui venaient d’aborder la côte ; 
« aussitôt nous courûmes sus, et nous jetâmes à l’eau 
« ceux qui s’y trouvaient. Us lirent quelque résis- 
« tance, mais ensuite ils demandèrent grâce, et nous 
«leur liâmes les mains derrière le dos; ils étaient 
«au nombre de quatre cents. Abd Allah vint alors 
« nous joindre, et il leur trancha la tête. Nous primes 
« ce qui était dans les vaisseaux, et cela fut notre 
« premier butin. Abd Allah marcha alors sur Cabes 
«et y mit le siège, mais les compagnons du pro- 
« phète lui conseillèrent d’y renoncer, pour ne pas 
«être détourné de son projet contre la province 
«d’Afrique; il se-remit donc en route, et envoya 
«dans tontes les directions des détachements qui lui 
« ramenèrent des bœufs, des moutons et du fourrage. » 

donnes traditions, mourut vers l'an i *4 de l'hégire. Sa vie sc trouve 
dans le Dictionnaire biographique d’Ibn khalliban, texte arabe, 
ton». I, pag. 632 de mon édition. 

1 Crst-à-ilire, i! Moqua la ville |ioiir l'affamer. 
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Le meme narrateur ajoute : « Leur prince se nom- 
« mait Djirdjîz, et son autorité s’étendait depuisTri- 
« poli jusqu'à Tanger; il gouvernait au nom de He- 
«rakl (Héraclius). Quand il eut avis de l'approche 
« de l’armée musulmane, il rassembla des troupes 
« et se disposa à combattre : le nombre de ses soldats 
« montait à cent vingt mille l . » . 

Le nai'rateur dit plus loin 2 : « Nous marchâmes 
« à sa rencontre pendant qu’il faisait scs préparatifs, 

« et nous passâmes quelques jours en pourparlers. 

« Nous l’invitâmes à embrasser l’islamisme, mais il fit 
« le lier et répondit avec hauteur qu’il n’y accéderait 
«jamais. Nous lui fîmes alors la proposition de payer 
«ùn tribut annuel; mais il répondit : Si vous 
«me demandiez un seul dirhem, je ne le donnerais . 
«pas! Nous nous apprêtâmes donc à le combattre, 

« aprèsl’avoir averti [des conséquences de sa résistance). 
«Abd Allah ibn Saad disposa son armée en aile 
«droite, aile gauche et centre; le prince des 
« Grecs en lit autant, et la rencontre eut lieu dans 
« une plaine étendue nommée Bakouba 3 , laquelle 
«est éloignée du siège d^gouvernement grec, So- 

1 Ceci est manifestement une exa^ration : le narrateur, qui parait 
avoir été un simple soldat de l'expédition, ne devait pas être bien 
instruit du nombre des ennemis. 

1 Régie générale : quand un écrivain arabe rapporte un récit ou 
donne un extrait d’un autre auteur, il le fait précéder du mot JU» 
(dixit) ; et chaque fois qu’il en supprime un passage ou qu'il ajoute 
de ses propres observations, il a soin, en reprenant sa citation, de 
la commencer par ce même mot. 

s Le man. n® 70a porte AjjAxj; dans le man. G 38 ce nom est 
écrit Ajytjo Yakonba. 
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« beitela (Safetula), d’un joui* et une nuit de marche; 
« elle est située à la même distance de Kartadjemia 
« [Carthage). Karthadjenna est une vaste cité renfer- 
«mant des édifices très-élevés; ses murs sont de 
« marbre blanc, et il y a des colonnes et des marbres 
« de couleurs variées en quantité immense. » 

Plus loin ce narrateur dit : « La guerre se pro¬ 
ie longea des deux côtés, et Othman, ne recevant 
« plus de nouvelles des musulmans, fit partir Abd 
«Allah ibn ez-Zobeir avec douze cavaliers de sa 
« tribu. Ibn ez-Zobeir pressa sa marche pour joindre 
«les musulmans, et son arrivée, qui eut lieu de 
«nuit, excita la joie de l’armée. Le bruit en fut si 
«grand que les Grecs furent effrayés, pensant qu'on 
«venait les attaquer, et ils passèrent mie mauvaise 
«nuit. Un espion, envoyé à la découverte, revint iu- 
« former leur prince que les musulmans avaient reçu 
«des renforts. Les musulmans et les Grecs se bal- 
« taient tous les jours jusqu’à l’heure de midi; alors 
«les deux partis se retiraient dans leur camp, et le 
«combat cessait*. Ibn ez-Zobcir présida Je lcndc- 
«main à la prière du m%dn, et marcha ensuite au 
«combat avec les musulmans; ce jour-là les Grecs 
«éprouvèrent des pertes immenses. Mais Ibn ez- 
«Zobeir n’avait pas vu Ibn Saad au nombre des 
«combattants, et ayant demandé où il était, on lui 
«répondit que depuis plusieurs jours, il ne sortait 
«plus de sa tente. Comme Ibn ez-Zobcir n’avait pas 

1 A la Ictlre : et la tjutrr,- dépotait ut fanlraux ; expression a»rt 
gourme employée jwr le-, romains arabe*. 
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«encore eu d'entrevue avec lui, il alla le trouver, 

« et, après l'avoir salué, il lui communiqua les ins- 
« tractions d’Otbman, et demanda le motif qui le 
« retenait loin du combat. Ibn-Saad lui répondit : 

« Le prince grec a fait faire cette proclamation en 
« langues grecque et arabe par la voix d’un hérault. 

« Grecs et musulmans ! quiconque tuera Abd Allah ibn 
« Saad aura ma fille en mariage avec cent mille dinars. 

« (Or sa fille était d’urie beauté merveilleuse, et elle 
« l’accompagnait à cheval au combat, habillée des 
«étolfes les plus riches, et portant sur sa tôtc un 
«parasol en plumes de paon).— Et il ne t’est pas 
«caché, continua Ibn Saad, que la plupart de ceux 
«qui m’accompagnent ont été nouvellement con- 
« vertis à l’islamisme; ainsi je dois craindre que l’offre 
« de Djirdjîz ne les porte à me tuer; voilà la raison 
« de mon absence du combat. — Chasse cette crainte 
«de ton âme, répondit Ibn ez-Zobeir, et fais pro- 
« clamer dans ton armée, et de sorte que les Grecs 
« puissent l'entendre : Musulmans et Grecs ! quiconque 
« tuera le prince Djirdjîz aura sa fille et cent mille di- 
« nars. Cette proclamation vaudra bien l’autre 

Ibn Saad suivit ce conseil, et quand le 
«prince clés Grecs entendit la proclamation, son 
« cœur fut rempli de crainte et celui de notre général 
« en fut délivré. La guerre continuait de la même 
«manière qu’auparavant, jusqu’à ce qu’il vînt une 
« idée à Ibn ez-Zobeir, qui alla de nuit trouver Ibn 
« Saad et lui dit : J’ai réfléchi sur l’affaire dans la- 
« quelle nous nous sommes engagés, et je vois quelle 


’ 100 JOURNAL ASIATIQUE. 

« traînera eu longueur : l'ennemi est chez lui; il vit 
«dans l'abondance pendant que nous voyons diuii- 
« nucr nos ressources, et j'ai appris que le cominan- 
« dant ennemi a envoyé de tous cotes rassembler des 
«troupes et faire des recrues. Maintenant je vois 
«que ses gens, lorsqu’ils entendent annoncer (chez 
«noos) l’heure de la prière, remettent l'épée dans 
«le fourreau et se retirent dans leurs tentes; les 
«musulmans en font de même, selon leur ro::- 
« tume. Ainsi donc, je te conseille de laisser les plus 
«braves d’entre les musulmans dans leurs lentes, 
«avec leurs chevaux et leurs armes, pendant que 
«les autres iront se battre comme à l’ordinaire, cl 
«feront durer le combat jusqu 1 a ce que l'ennemi 
«soit accablé de fatigue; alors, quand il sera rentré 
« dans son camp et aura déposé scs armes. les inu- 
«sulmans monteront à cheval et chargeront sur lui 
«pendant qu’il ne s’y attendra pas. Peut-être que 
«Dieu nous aidera et nous donnera la victoire, car 
«c'est de Dieu que vient tout secours! Ibn Saad 
«avant entendu ce conseil, fit venir Abd Allah ibn 
«Abbas avec ses frères, ainsi que les compagnons 
«de Mahomet et les chefs de tiibu, pour leur sou- 
« mettre la proposition d’Ibn ez-Zobcir. Ils l’approu- 
«vèrent en rendant grâces à Dieu, et ils tinrent ce 
«projet secret. Rs passèrent ensuite la nuit en 
«prières, se dévouant à Dieu pour l'exaltation de sa 
« religion et la manifestation de sa parole. Le matin 
«(arrivé, les braves de l’islamisme restèrent dans leurs 
« lentes, ayant leurs chevaux h côté d’eux, pendant 
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« qu’Ibn cz-Zobeir et Ibn Saad marchèrent au com- 
« bat avec les autres troupes. On se battit avec achar- 
« nement, et comme il faisait très-chaud ce jour-là, 

« on en ressentit des deux côtes une lassitude extrême. 
«Le prince des Grecs était à cheval, et encoura- 
« geait ses troupes ; il avait avec lui la croix 1 et 
« portait un diadème sur sa tête, vu son rang élevé. 

« Le conflit se prolongea jusqu’à ce que l’appel à la 
« prière de midi se fît entendre, et les Grecs allaient 
«se retirer comme d’habitude, quand Ibn ez-Zobeir 
« lit durer le-combat une heure de plus. La chaleur 
«était devenue excessive, et on en fut tellement 
« accablé que les soldats des deux côtés ne pouvaient 
« plus soutenir le poids de leur armure, et encore 
« moins combattre. Ils rentrèrent donc dans leurs 
«lentes, y déposèrent leurs armes, puis lâchèrent 
«leurs chevaux et se jetèrent sur leurs lits. Alors 
« Ibn ez-Zobeir fit lever les braves des musulmans, qui 
« mirent aussitôt leurs cottes de mailles et montèrent 
«à cheval dans leurs tentes; lui-même s’habilla 
«comme un ambassadeur (ayant passé une robe 
«par dessus son armure), et se dirigea vers l’en- 
« nemi après avoir ordonné à ses guerriers de cbar- 
« ger comme un seul homme lorsqu’ils le verraient 
«près du camp grec. Quand il en fut rapproché, 
«les musulmans poussèrent des cris d 'Allah akbcr 
« (Dieu est grand) ! la claha ilia 'liait - (il n’y a d’autre 

• On sait que tes troupes grecques portaient une croix en guise 
«le drapeau. 

? fiClcxlrditsimplement: ■• 
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«dieu que Dieu)! et fondirent sur leurs adver- 
«saircs. Les Grecs se hâtèrent de mettre leurs cui¬ 
te rasses et de monter à cheval, mais ils furent mis 
«en déroute, et un nombre immense en fut tué 
«ainsi que leur prince. Le reste se sauva dans la 
« ville, et les musulmans pillèrent le camp ennemi. 
« et firent prisonnière la fille du princ e. On l'amena 
«â Ibn Saad qui lui demanda ce quêtait devenu 
«son père. H est mort, répondit-elle. — Savez-vous, 
«dit-ii, qui l’a tué? — Je le reconnaîtrais si je* le 
a voyais, fut la réponse. Or, il y avait plusieurs 
«musulmans qui, tous, prétendaient l'avoir tué; 
« mais quand on les présentait à la fille du prince 
«grec, elle disait que ce n’était aucun de ceux-là. 
« On fit alors venir Ibn ez-Zobcir, et comme «die le 
«reconnut pour ctre celui qui avait tué son père, 
«Ibn-Saad lui dit : Qui ta empêché de nous en 
«informer, afin que nous pussions te donner ce que 
«nous avons promis? — Puisse Dieu le disposer 
«au bien! lui répondit Ibn ez-Zobeir; ce n’est pas 
«pour obtenir ce que tu as promis que je l’ai tué, 
«mais bien pour plaire à celui qui sait ce que j'ai 
« fait, et m’en donnera une récompense plus excel¬ 
lente que celle que tu m’as destinée, et je n’ai 
« pas besoin d’une autre. Ibn Saad lui fit alors cadeau 
«de la fille du prince, et l’on dit quelle devint sa 
« concubine. Les musulmans prirent ensuite, position 
« contre la ville, et après un blocus rigoureux 
« Dieu les en rendit maî- 

« 1res. Ils y firent beaucoup de prisonniers, et sYin- 
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« parèrent <le leurs richesses dont la majeure partie 
« consistait en or et en argent. Ibn Saad réunit le 
«butin en masse, et en fit le partage après en 
«avoir prélevé le quint l . La portion de chaque ca- 
«valier fut de trois mille dinars, et celle de chaque 
« fantassin de mille 2 . 

• «Ibn Saad envoya alors des détachements de la 
«ville de Sobcitela pourbattréla campagne et pour 
«la piller; ces cavaliers s’avancèrent jusqu’aux châ- 
« teaux de Kafsa smi, où ils enlevèrent des captifs 
« et du butin; de là ils passèrent LÿW jusqu’à Mer- 
«madjenna a^ss^o 3 . 

« Cette défaite abattit le courage des Grecs qui 
«restaient encore en Afrique, et les frappa de ter- 
« reur : Hes uns sc réfugièrent dans les châteaux et 
«les forteresses, mais la grande majorité se réunit 
«dans Falis al-Adjom 4 , autour du château 
« qui était un des plus forts de la province d’A- 
« frique. De là ils envoyèrent à Ibn Saad pour lui 
«offrir trois cents kintars (talents) d’or, à condition 
« qu’il ferait cesser les hostilités et qu’il évacuerait 


1 Le droit du souverain sur le butin est d*un cinquième; tout te 
reste appartient <\ l’armée. Le quint réservé au souverain n’est pro¬ 
prement ni pour lui, ni pour le trésor public : il est au profit des 
pauvres. — D'Obsson, Tableau général Je l'empire othoman, code 
militaire. 

* Ceci paraît une exagération ; s’il s’agissait de dirbems, on pour¬ 
rait l'admettre. . . • • 


3 Ccci est probablement le môme lieu que l’Edrîsi nomme Mar- 
madjina. Ce lien doit être situé dans le voisinage de Rihsn.Vov. aussi 
ol-Bekri : Notices et Extraits. t. XK, p. 597. 

4 , la plaine des roseaux. 
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«le pays; après avoir fait quelques diflirultcs. il 
* accéda à cette proposition.»—Suivant un autre 
récit , il leur accorda la paix moyennant mie 
somme de deux millions cinq cent mille [dinars ) 
qu’on lui compta, et une des conditions du traité 
portait que les musulmans garderaient tout le butin 
qu’ils avaient fait 1 pendant la guerre, mais qu'ils 
rendraient ce qu’ils avaient enlevé depuis le com¬ 
mencement des pourparlers *x*^.— «* lim 

«Saad appela alors Ibn cz-Zobeir et lui dit : Per- 
«sonnene mérite mieux que toi de porter à Médine 
«cette bonne nouvelle; ainsi pars et annonce à 
«Otliman et aux musulmans la faveur que Dieu 
«tout-puissant leur a accordée. Ibn ez-Zobeir se mit 
«aussitôt en route, et il fil tant de diligenct? qu’il ne 
« mit que vingt jours pour se rendre de Sobeitcla A 
«Médine.»—Quelques personnes disent qu’il y mit 
vingt-quatre jours. — «Une telle promptitude n'a 
«rien d’étonnant de la part d’un homme tel que 
«lui. A son arrivée, il monta en chaire d’après les 
«ordres d’Othman.et fit part au peuple de la vie* 
«toire que Dieu leur avait donnée. Sou père, ez- 
« Zobcir, ayant appris ce qui sc. passait, vint à la 
«mosquée en faire des reproches à Otliman : Com¬ 
muent, disait-il, Abd Allah, le fils d’ez-Zobeir. a 

1 En arabe U, ce t/ails amienl atlm/* : s'il m - lut agi, 

non pas du butin, mais d’une terre conquise, l’auteur aurait ilil 
U ou U- — Eu traduisant ce passade, (lardoiinu 
a commis une erreur que M. Saint-Martin a nndigr « 1 «* r.l«*u*r 
dans scs notes sur Hiisloirc du Ras-Enipirr. 
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« l’audace de monter à un endroit où le prophète de 
«Dieu a posé les pieds! Plut à’ Dieu que je fusse 
« mort avant qu’une telle chose fût arrivée. » On 
raconte cependant qu’Ibn ez-Zobeir ne monta pas 
dans la chaire, mais qu’il se plaça seulement devant 
pour s’adresser au peuple, et qu’Othman lui-même 
y était assis. 

Le narrateur continue son récit : a La prouesse 
« d’Abd Allah ibn ez-Zobeir en Afrique fut pareille 
«à celle de Khalid ibn al-Welîd en Syrie, et d'Amr 
« ibn cl-Aasi en Égypte. » Il dit plus loin : «L’armée 
«resta quinze mois dans la province d’Afrique, et 
« elle ne perdit que quelques hommes. Ibn Saad, en 
«partant de Sobcitela, y laissa un nomméDjenaha 
« comme gouverneur à la place de Djirdjîz. » 

— Ensuite eurent lieu l’assassinat d’Olhman et les 
contestations entre Ali et Moawia. Quand l’autorité 
de ce dernier fut solidement établie, il confia le 
gouvernement de la province d’Afrique à Moawia 

o y j 

ibn Khodeidj . 

«•OUVF.RNKMENT DE MOAWIA IBN KlIODEIDJ EL-KINDl, 

ET SECONDE INVASION DE I.A I'ROVINCF. D'AFRIQUE. 

Moawia ibn Khodeidj, de la tribu de Kinda, fut 
chargé du gouvernement de la province d’Afrique 
en l’an 45 de l’hégire ( 665-6 de J. C.). Le motif 
de sa nomination est ainsi raconté : Héraclius, le 
seigneur de Constantinople, recevait chaque 

année un tribut fixe qui lui était payé par chacun 
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des princes de la terre et de la mer. En apprenant 
à quelles conditions Abd Allah ibn Saad ibn Abi’s- 
Sarh avait fait la 'paix avec les habitants de la pro¬ 
vince d’Afrique, il y envoya un patrice nommé 
Walîma jlçJj 1 pour exiger d’eux trois cents talents 
d’or, somme égale à celle qu’ils avaient donnée à 
Ibn Abi’s-Sarh. Le patrice débarqua à Kartadjenna 
(Carthage ), et leur fit part de fordre de son souve¬ 
rain , mais ils refusèrent d'y satisfaire, disant que ce 
qu'Ibn Abi’s-Sarh leur avait pris était pour le rachat 
de leurs vies, et que le prince, leur seigneur, n’au¬ 
rait que le même tribut qu’ils avaient l’habitude de 
lui payer chaque année. Djenaha, qui gouvernait 
la province de l’Afrique ^UJI à la place 

de Djirdjîz, chassa alors le patrice, et les jiabitants 
du pays se rassemblèrent et se mirent sous les 
ordres d’un nommé Eleuthère 2 . Quanta Djenaha, 
il passa en Syrie, alla trouver Moawia ibn Abi So- 
fyan à qui il exposa la situation de l’Afrique, et 
demanda à y être renvoyé à la tête d’une armée 
arabe. (Ayant obtenu tassentiment du khalife Moawia, ’ 
il partit pour Alexandrie avec Moawia ibn Khodeid 
et un corps nombreux de troupes; arrivé en cette 
ville il mourut, et Ibn Khodeidj marcha avec l’année 
contre l’Afrique 3 : ainsi la guerre qui s’annoncait de 

* Le man. a* 70* porte Aoulima. 

* Dans le man. n’ 70a, on lit E latilion. et dans I 

11 ° 638 tjyjElaUrio*. 

1 M. Sainl-Martin a cru que ce fut Moawia ibn Khodeidj qu 
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puis quelque temps éclata de nouveau 1 . Dans cette 
armée se trouvèrent Abd el-Melik ibn’Mérwân, Yabia 
ibn el-Hakem, Koreib ibn Ibrahim ibn es-Sabbagb 
et Khalid ibn Thabit de la tribu de Koreisch. L’on 
rapporte aussi qu’Abd Allah, fils d’Omer ibn el- 
Khattab, s’y trouva avec Abd Allah ibn ez-Zobeir, 
et les personnages les plus éminents des milices 2 
de Syrie et d’Égypte; les habitants de la province 
d’Afrique n'eurent aucun doute que Djenaha n’était 
plus de l’expédition. Ibn Khodcidj campa au pied 
d’une colline située à dix parasanges à l’occident 
de Kamounia 3 . Il y essuya un **el temps de pluie 
qu’il disait : « Notre montagne est ia bien arrosée *; » 
et ce nom est resté à la montagne jusqu’à ce jour. 
Il dit ensuite : « Marchons à ce pic de montagne 
«(fcar/i);» et ce lieu fut appelé Karn dans la suite. 

monrut à Alexandrie. Par suite de celte méprise, il a fait des change¬ 
ments au texte de l'Histoire du Bas-Empire de Lebeau. t. XI, p. 396 
et 097, lesquels changements sont autant d'inexactitudes. 

* A la lettre : et cela devint ejaerre après avoir ilè feu 

Ijlj — Cette expression proverbiale renferme une 

allusion à une coutume des anciens Arabes: ils allumaient du feu 
sur une colline pour annoncer que la guerre était imminente. Voyex 
Rasmusscn, Additajnenta adhisl. ar. p. 68. 

* Milices, en arabe *X-L=«- djond. Après la conquête de la Syrie par 
les premiers musulmans, ce pays fut partagé eu cinq arrondissements 
militaires ( djonds ), dans lesquels les troupes arabes furent canton¬ 
nées. — Dans la traduction de la Géographie d'Abon’l-Kcda, main¬ 
tenant sous presse, M. Rcinaud a traité des djonds dons une note 
à laquelle je renvoie le lecteur. 

* On verra plus loin que la ville de Kaircwan fut bâtie sur l'em¬ 
placement d'une forteresse grecque nommée Kamounia. 

4 La bien arrosée, en nraliCj rl-memlour. 
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Alors le roi des Grecs envoya un patrice nommé Nict 
phore^y^ 1 , le<[uel, avec trente mille hommes, vin 
débarquer ;\ (Sabairta ?) 2 3 , où il fut rencontré par u 
détachement de cavalerie envoyé par Ibn Khodekl 
Dans le combat qui s'ensuivit, les troupes grecque 
furent défaites et forcées de regagner leurs vaisseau) 
Ibn Khodeidj lui-incmc dirigea ses attaques contr 
Djeloula, et allait se battre jusqu a la porte de cett 
ville. Chaque matin il livrait combat aux hab 
tants» mais, aussitôt passé midi?, il se relirait dar. 
son camp à Karn. Un certain jour il venait de s 
battre avec eux et s'éloignait pour rentrer au canif 
quand Abd el-Melik ibn Merwan revint sur ses p£ 
prendre son arc qu’il avait laissé suspendu à u 
arbre, et s’aperçut qu’un côté de la ville venait d 
s’écrouler: il rappela aussitôt les troupes, et, apr< 
un combat acharné, la ville fut prise d’assaut. L< 
musulmans s’emparèrent de tout ce quelle renfe 
mait, tuant les soldats et faisant esclave le rest 
Mais,.selon un autre récit, Ibn Khodeidj s’était ton 
à Karn, et il envoya Abd el-Melik à la tète de mil! 
cavaliers pour bloquer Djaloula pendant quelqut 
jours: cette tentative ayant échoué, ils s'en rctou 
naient en déroule -, mais ils s’étaient à peine éloigm 
qu’ils virent des tourbillons de poussière s’élève 

1 Jo lis cc mol ainsi jyis? Nigfour. 

* Léman. n° G 38 porte |en c 702 

Sunlabarlu. Voy. Procopc, de jEilijiciis, éd. de Venise, p. /172. 

3 A la lettre : aussilM que l’ombre se penchait; c’cst-à-dirc que I 
ombres projetées par le soleil sc penchaient vers loricnt. 
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derrière eux. Pensant que c'était l’ennem» qui se 
mettait à leur poursuite, ils firent volte-face pour 
le recevoir, et alors ils s’aperçurent que tout un 
côté de la muraille de la ville venait de s'écrouler. 
Aussitôt ils y livrèrent l’assaut et ils tuèrent, pillèrent 
et firent des esclaves. Abd el-Melik se rendit ensuite 
auprès d’Ibn Khodeidj, qui l’attendait dans son 
camp à Karn. Il lui remit le butin; mais une dissi¬ 
dence s’éleva au sujet du partage : Abd el-Melik ré¬ 
clamait le tout pour ses compagnons, et Ibn Kho¬ 
deidj voulait en faire la distribution à tous les mu¬ 
sulmans. A la fin , on écrivit au ( khalife ) Moawia, 
lequel répondit qu’il fallait rappeler les corps déta¬ 
chés et faire le partage du butin entre tout le monde. 
Dans la distribution qui eut lieu, chaque cavalier 
reçut trois cents dinars. El-Beladori 1 dit que Moawia 
ibn Khodeidj fut le premier qui envoya une expé¬ 
dition en Sicile; le chef se nommait Abd Allah ibn 
Reis; nous en parlerons dans l’histoire de Sicile 2 . 

( L'auteur de l'histoire d'Afrique que nous avons cité pré¬ 
cédemment) dit 3 .* « Moawia ibn Khodeidj revint alors 

* El-Beladori, l’auteur du Livre des conquêtes c->U 5 

faites par Us musulmans, mourut vers l’an J79 de l'hégire. M. Ha- 
mnker a douné une notice sur cet érrivaiu dans son Specimen calai. 
Luyd. Bat. p. 7. ' > • 

* L’histoire de Sicile par Kn-Noweiri a été traduite on fraudai» 
par feu M. Caussin. 

1 Les historiens cites par En-Noweiri dans cette partie de son ou¬ 
vrage sont Ibn cl-Athîr, Ibn Scheddad, Ibn er-Rnkîk et Ibn RescbîL 
Le premier est l’auteur delà chronique célébré, le Kumil; le second 
était un descendant des Zirrtes, souverains de la province d’Afrique.; 
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u en Égypte,, et reçut du ( khalife ) Moawia le gou 
« vernement de ee pays en échange de celui de I 
« province d’Afrique, qui devint ainsi un gouverne 
o ment séparé, ne dépendant pas de celui d'Égypte 
« mais relevant directement du khalife. » 

COUVKJINBMF.NT D'OKRA WN NAl'l üf.-riltni, RT TROIS 1 KUK 
EXPÉDITION EN AKIUQUK. 

L’historien dit: En l’an 5o (C 70 de J. G.), Moawi 
ibn Abi Sofyan envoya en Afrique Okba ibn Na 
£»b qj iwi* de la tribu de Fihr, lequel était rosi 
à Barka et Zcwîla pendant qu’Amr ibn cl-Aasi étô 
gouverneur (de l'Égypte). Okba rassembla alors h 
Berbers prosélytes, et les incorpora dans l’armée qi 
Moawia venait de lui envoyer, et dans laquelle ? 
trouvaient dix mille cavaliers musulmans. Il xnarcl 
aussitôt contre l’Afrique, et, y ayant pénétré, 
passa tout au fil de l'épée et extermina les chrétiei 
qui y restaient. Il dit alors (à ses troupes) : a Quan 

il sc nommait, selon en-Nowciri, AbûMohnmmcd abri el-Aiîz, fil» « 
Scheddàd , fils rie l’émir Tcniim, fils d'AI-Moiu, fils de Radis; il < 
auteur rie l'ouvrage intitulé : Eljamo u'cl-bciutl & 
ylj . rcat-à-dire Collection cl explication U 
chant l'histoire (lu Meghrib cl de Kaimcan. Quant A Ibn cr-Rek 
, qu’on ne doit pas confondre avec Ibn Itcscli 
aw), il *0 nommait le katih ou écrivain, Aboulsbnk Ibrnhi 
ibn ooRokllc, cl son ouvrage, l'histoire d’Alriquc et do Kuircwan 
été mis à contribution par En-Nowciri, Ibn Khaldoun, Léon l’AI 
coin et cl-Makkori. — Ibn Rcschlk a composé aussi un ouvro 
sur le même sujet-, sa vie a été donnée par Ibn KhallikAn : voyc 11 . 
p. igf> de mon édition de ce biographe. 
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« un imâm 1 entre en Afrique. les habitants de ce pays 
« mettent leurs vies et leurs biens à l’abri du danger 
« en faisant profession de l’islamisme, mais aussitôt 
« que ïimâm s’en retire, ces gens-lù se rejettent dans 
«l’infidélité. Je suis donc d’avis, 6 musulmans! de 
« fonder une ville qui puisse servir de camp et d’appui 
«à l'islamisme jusqu'à la fin des temps. » Ce conseil 
fut adopté. • 

VONDATION DR LA VILLE DE KAWBWAtt. 

Les historiens disent Jl> : Quand Okba 

et les musulmans se furent accordés sur la nécessite 
de fonder la ville de Kairewan 2 , il les mena à l’em¬ 
placement quelle devait occuper, et qui était alors 
couvert d’un fourré impénétrable. «Voici, 

«dit-il, notre alfaire. » — «Gomment! lui répou- 
« dirent ses camarades, lu nous ordonnes de bâtir 
« dans un fourré marécageux où personne ne puisse 
« pénétrer, et où nous aurons à craindre les animaux 
« féroces, lesscrpentsetlesautrcsrcptilesdela terre ! » 
Alors Okba, dont les vœux furent toujours exaucés, 
se mit à prier le Dieu tout-puissant, ctscs compagnons 

1 II veut dire une personne revêtue de l’autorité spirituelle et 
temporelle; tels étaient les généraux do ce tcmps-lA quand ils agis¬ 
saient comme délégués du khalife. 

» Solou Ibu Khnlliknn, Knircwnu fut ainsi nommé parce qu'une 
caravane, kfrwdn. avait fait lialto sur lo Hou où la ville fut bA(ic plus 
tard. — Voyez mon édition d'Ilm Khallikan, l. I, p. 19 du texte 
arabe, et t. I.p. 35 de la traduction. Il roulera toujoursù expliquer 
comment le mol persan ktrtnui aurait été connu cl usité en Afrique. 
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d’y répondre amen Il y avait aussi dans 

l’armée dix-huit des compagnons du prophète; les 
ayant réunis, il cria A haute voix: ((Serpents et 
«bètes féroces! nous sommes les compagnons du 
«prophète béni; ainsi retirez-vous, car nous allons 
u nous établir ici, et nous tuerons quiconque de vous 
«s’y trouvera après cet avertissement.» Alors on 
vit, en ce jour-lè, les animaux féroces et les ser¬ 
pents emporter leurs petits, etj» ce spectacle, beau¬ 
coup de Berbers se convertirent l . Okba ordonna, 
par proclamation, de les laisser partir 1 sans leur 
faire injure, et quand ils se furent retirés, il mar¬ 
cha, accompagné de scs principaux officiers, autour 
du lieu qu’il avait choisi, et adressa cette prière à 
Dieu : «O mon Dieu ! remplis cette ville de science 
«et de la connaissance de ta loi. Fais quelle soit 
«habitée par des hommes pieux et dévoués à tou 
«service, et protège-nous contre les puissants de la 
«terre.» Il descendit alors en suivant le cours du 
ruisseau J>j, et ordonna t\ ses hommes de 

B tracer les fondations de la ville et d’arracher les 
arbrisseaux. 

L'historien dit plus loin : Et il traça les fon¬ 
dations de l’hôtel du gouvernement et de 

la grande mosquée; la construction de celle-ci n'était 
pas encore commencée quand il y fit célébrer la 

1 Kn-Nowciri donne ce coule sur l'autorité de» historiens qu’il n 
consultés-, il fout donc reconnaître que les traditions arabes, d’n prés 
lesquelles ces historiens ojil travaillé, avaient reçu une forte teinture 
du romanesque avant do leur parvenir. 
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prière. Alors un différend s’éleva parmi le peuple au 
sujet de la kibla ‘ ; ils disaient que les Arabes se 
régleraient d’après la kibla de cette mosquée quand 
ils en construiraient d'autres» et qu’ainsi le com¬ 
mandant ne devait s’épargner .aucun effort pour en 
déterminer la vraie position. On laissa donc écouler 
un temps considérable afin d’observer les levers des 
étoiles dans l’hiver et dans l’été, et de prendre les 
azymuths du soleil à son lever. Cette incertitude 
fut pour Okba une cause de soucis, et s’étant adressé 
au Dieu tout-puissant, il vit, pendant son sommeil, 
une figure qui vint à lui et lui dit: «Favori du 
« maître de l’univers! quand le jour se lèvera, prends 
«ton étendard et mets-le sur ton épaule; tu enten- 
«dras alors devant toi des cris d'Allah akber (Dieu 
« est grand !) et nul autre ne les entendra; à l’endroit 
« où cés cris cesseront, là sera la kibla et le mihrab 2 
«de ta mosquée. Car Dieu tout-puissant a agréé 
« cette ville et cette mosquée; par elle, il exaltera sa 
«religion et humiliera les infidèles jusqu’à la fin 
«des siècles.» Okba se réveilla plein d’effroi, et 
après avoir fait une ablution, il se mit, avec les 
principaux d’entre les musulmans, à prier dans la 
mosquée projetée. Au moment où il faisait sa pros¬ 
ternation , il entendit devant lui le cri d'Allah akber! 

1 1.0 kibla veut dire lo côté do l’homon qui est dans la direction 
do la Mecque. Il faut connaîtra la kibla pour.orienter unemosquée , 
et pour savoir de quel côté sc tourner pour foire la prière. 

* Lo mihrab est une niche pretiquéo dans le mur de la mosquée 
cl dans l’intérieur de l'édifice*, il Bcrl à marquer la diirctlen de la 
kibla. 
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Ayant demandé aux personnes à l’entour si elles eu 
tendaient quelque chose, elles répondirent que non 
« C’est donc un ordre du Dieu tout-puissant! » s'écria 
t-il. Prenant alors l’étendard sur son épaule, il suivi 
le cri qui se faisait entendre devant lui, et, arrive 
au lieu où le mihrab devait être placé, ce cri cessa 
et il ficha son étendard dans la terre, disant : « Voie, 
«votre mihrab.» On commença ensuite à bâtii 
des palais jj*. des maisons et cl’autrei 

mosquées, et la ville fut peuplée. Sa circonférence 
était de trois mille six cents toises et les tra¬ 
vaux furent achevés en l’an 55 ( 675 de J. C.). Le 
peuple s’y établit alors, et elle devint une place 
d’importance. Il existait, sur le lieu où Kairewan fut 
bâtie, un petit château fondé par les Grecs et ap¬ 
pelé Komounia ** 3 ^ 4 . — Okba continua à adminis¬ 
trer avec habileté la province d’Afrique, jusqu’à ce 
que (le hhalife) Moawia nomma Moslema Ibn Mo- 
khalled (^1 el-Ansari, gouverneur de ce 
pays ainsi que de l’Égypte, dont il retira le gou¬ 
vernement des mains de Moawia Ibn Khodcidj. 

COUVKHNEMEST UK UOSMDJA 1HN MUKIIALLEU. 

L'historien dit: A son arrivée en Égypte, Mos¬ 
lema fit choix d’un de scs affranchis nommé Dinar 
et surnommé Ahou’l-Mohadjir, pour être son lieu¬ 
tenant dans la province d’Afrique. Ceci eut lieu 
en l’an 55 ( 67 b de J. C.). Le nouveau gouverneur 
se rendit à sa destination; mais, ayant de la répu- 
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gnance à sc fixe* clans la ville fondée par Okba, il 
alla camper à deux milles de là, et y traça les fon¬ 
dations d’une autre ville, afin de perpétuer le sou¬ 
venir de son nom et de rendre inutile l'ouvrage 
de son prédécesseur. Cette nouvelle ville, fut nom¬ 
mée par les Bcrbers Bi-Geirewan h Quand la cons¬ 
truction en fut commencée, il ordonna qu’on dé¬ 
truisît la ville d’Okba, et celui-ci en fut tellement 
indigné, qu’il se rendit auprès du khalife Moawia, - 
et lui adressa ces paroles : « C’est pour toi que j’avais 
«attaqué et subjugué cette province; j’y ai bâti des 
«mosquées, établi des lieux de halte ( pour les voya¬ 
it gears) JjU*. et donné au peuple (musulman) des 
« domiciles fixes; et tu viens d’y envoyer un esclave 
« des Ansars 2 «fui m’a remplacé en m’insultant ! » 
Moawia lui fit alors des excuses et promit de le 
rétablir dans son gouvernement; mais l’affaire traîna 
en longueur jusqu’à la mort du khalife. Mais lors 
de l’élévation de Yezîd, fils de Moawia, ce khalife 
apprit avec indignation le traitement qu’Okba avait 
éprouvé, et lui donna l'ordre de se rendre à Kaire- 
wan, afin d’en prévenir la ruine totale, en le nommant 
de nouveau gouverneur de la provinoe d’Afrique. 

1 Lo man. n* 70a porte UûUwi ; on Ht 

dons lo n ü 638 . Lorthographe arabe do Kuircwon est 
avec un quo les Berbcrs remplacèrent pur lour j) dur. 

1 Moslemn, le patron d'Abou’I-Moliadjir, était un de ces M6di- 
nois qui avaient aidé Mahomet, et qui reçurent pour rcltc raison 
le litre d'iinjflis ( ailles). Voyezle Tclklk d’ibn cl-Djowzi, man. n* 63 1 ; 
011 y trouve les noms do tous les Mokadjirs cl des priucipaus Ansars. 
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QKBA GOOVBIlNEUn POOB LA SECONDE FOIS. 

L'historien dit : Okbà ayant' été renomme goi 
verncur en l’on 62 ( 68^-682 de J.C.), il quitta 
Syrie, et en passant par l'Égypte, il fut ronconti 
par Moslcma Ibn Mokhalled, qui était monté 
cheval pour aller le recevoir. Moslcmn lui olliit s< 
salutations, et tâcha de se disculper d’avoir part 
cipé aux actes d’Abou’l-Mohadjir, jurant que a 
homme avait enfreint ses ordres. Okba accueill 
ses excuses et partit en toute hâte pour la provint 
d’Afrique. A son arrivée il mit Abou’l-Mohadj 
aux fers, ordonna la destruction de la ville qi 
celui-ci avait commencée, et ramena le peuple 
Kairewan. S’étant décidé dans la suite à faire ur 
expédition militaire, il laissa dans la ville une pai 
lie des milices ( Djond ), sous les ordres de Zobc 
Ibn Keis, et, ayant appelé scs fils, il leur dit : «J’; 
«vendu mon Ame à Dieu, et j'ai fait un exceller 
«marché: je dois combattre l’infidélité jusqu'à <• 
«que je comparaisse devant lui. Je ne sais si voi 
«me reverrez jamais ou si je vous reverrai, co 
« mon souhait est de mourir dans la voie de Diei 
«Tenez ferme A l’islamisme. O mon Dieu ! accueill 
«mon Ame avec bonté In II partit alors avec un 
armée nombreuse et arriva sur le haut de la collin 
qui domine la ville de Baghaya ^ il 

Ayant livré combat aux habitants 
après une lutte opiniâtre, il leur enleva une quai 
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tité de chevaux, les plus forts que les musulmans 
eussent jamais vus dans leurs expéditions. Comme 
les Grecs s’étaient retirés dans la forteresse, Okba 
ne voulut pas s’y arrêter, mais marcha sur Melisch 
une de leurs plus grandes villes. Le peuple des en¬ 
virons s’y réfugia à son approche, et dans une 
sortie, l’on se battit avec un tel acharnement que 
les Arabes furent consiernés, et ils s’imaginèrent 
que leur dernière heure était venue 1 . Okba parvint 
cependant à repousser l’ennemi, et, l’ayant pour¬ 
suivi jusqu’à la porte de la forteresse, il lui enleva 
beaucoup de butin. Comme il ne voulait pas s’ar¬ 
rêter (pour bloquer la place), il partit pour le pays 
du Zab ojyJl, et là il demanda quelle était la ville 
principale; on lui désigna la ville d’Arba aj,I, où 
le chef dUll résidait, et qui servait de point de 
réunion aux princes du Zàb : elle était entou¬ 
rée de trois cent soixante villages, tous très-peu¬ 
plés. 

Les habitants, ayant été instruits de son approche, 
se retirèrent, les uns dans leurs forteresses, et les 
autres dans les montagnes et los lieux d’accès diffi¬ 
cile. A l'heure du soir, Okba prit position contre 
la ville, et le lendemain il ordonna l’attaque. Plu¬ 
sieurs combats curent lieu, et les musulmans per¬ 
daient à la fin tout espoir de la vie, quand Dieu 
leur donna la victoire. L’ennemi fut mis en déroule, 

1 Melisch gûxk*. telle est la leçon «lu mon. n° 70 a ; le ms. n* 638 
porto Lcmisch 

1 Je lis UAJI ; In môme expression »c retrouve plus loin. 
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la plup^'t des cavaliers grecs furent tués, et le res 
évacua le Zab, leur fierté ayant été rabaissée po 
toujours. De lAOkba se dirigea vers Tahort «y* 
les Grecs ayant été prévenus de son dessein, demo 
dirent et obtinrent le secours des Bcrbcrs. Aie 
Okba fit balte, et,.s'adressant à scs troupes, il I 
excita au combat. Dans l’action qui s’ensuivit, I 
Grecs et les Berbers ne purent résister aux nuis 
mans; ils perdirent beaucoup de monde en peu 
temps, et les troupes grecques évacuèrent la vil 
Okba vint ensuite camper près .de Tanger, et 1 
grec nommé Julien l , qui tenait un haut rang t 
dans son peuple, vint A sa rencontre, et c 
l’adresse de se le concilier en lui offrant do bca 
cadeaux et en se mettant entièrement A scs ordr 
«Je Okba le questionna relativement A 
mer d’Espagne, et ayant appris qu’elle était bit 
gardée, il lui dit : «Dirige-moi 011 je puisse trouv 
«des hommes parmi les Grecs et les Berbers. - 
o Quant aux Grecs, répondit Julien, tu les a laiss 
«derrière loi; mais devant toi sont les Bcrbcrs 
«leurs cavaliers; Dieu seul en sait le nombre.- 
« Où se tiennent-ils ? demanda Okba.—Dans cs-So 
«cl-Adna, répondit l'autre: c’est un peuple sai 
«religion; ils mangent des charognes, ils boive 

i En orubo . Il s'agit ici «lu cclMtrc personnage connu si 

l« nom du comte Julien. On a 6lcv6 des doutes sur In prononciati 
do ce mot, cl on a cru y roconnallro )n transcription d'Ktien ou ;Kli> 

Ünns lu manuscrit n* 70H de In Ribl. du roi, on lit jjUXj Youliu 
ce qui me porte A croire quo rimcicnuo pronoucialion csl corroc 
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«le sang de leurs bestiaux, et ils sont comme des 
«brutes, car ils ne croient pas en Dieu, et ils ne 
« le connaissent meme pas. » Sur cela , Okba dit à ses 
camarades : « Marchons avec la' bénédiction de 
«Dieu ! » De Tanger il se dirigea du côté du midi, 
vers es-Sous ci-Adna, et il vint jusqu’à une ville 
nommée Taroudant h Là il rencontra les premières 
troupes berbères, et il en fit un grand carnage: le 
reste prit la fuite,'et sa cavalerie se détacha à leur 
poursuite et pénétra dans es-Sous el-Adna. Les 
Berbers sc réunirent alors en nombre si grand que 
Dieu seul pouvait les compter; mais Okba les atta¬ 
qua avec un acharnement inoui. Il en fit.un grand 
massacre, et s'empara de quelques-unes de leurs 
femmes, lesquelles étaient ( d'une beauté ) sans pa¬ 
reille : on rapporte qu’une de leurs jeunes filles, 
qui avait été amenée en Orient, fut estimée à envi¬ 
ron mille pièces d’or (mithkal). Ayant continué sa 
marche, il vint jusqu’à l’océan Atlantique ( cl-Bahr 
el-Mohît), sans avoir éprouvé de résistance, et il 
entra dans la mer jusqu’à ce que l’eau atteignît le 
poitrail de son cheval : levant alors la main vers le 
ciel, il dit : « Seigneur ! si cette mer ne m’en em- 
« péchait, j’irais dans les contrées éloignées et dans 
«le royaume de Zou’l-Karncin 2 , en combattant 

1 Ici In texte est altéré dan* le» deux manuscrits; on y lit : 

Jl cm 

ojlijjb Jo crois qu'il faut corriger ce passage, et lire 

les derniers mot* ainsi : cxjlàj <ji AjrffUa. 

* Okba savait son Koron, ot les aventure* de Zou'l-Karnrin lui 
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«pour ta religion, et tuant ceux qui ne croient j>a: 
«à ton existence ou qui adorent d’autres (lieu? 
«que toi.» S’adressant ensuite A ses camarades, i 
leur dit : «Retournons sur nos pus avec lu bénédie 
«tion de. Dieu. » Lu terreur des infidèles était deve 
nue si grande qu’ils fuyaient les pays que farinéi 
traversait, et l’expédition se dirigea vins la provinn 
d’Afrique. Quand on fut à hauteur de In sourn 
d’eau qui est aujourd’hui appelée A idel-Ftirvs (l’eai 
du cheval), mais qui n’existait pas alors, Okhu e 
scs troupes furent réduits à la dernière extrémiti 
par la soif. Il fit en conséquence une prière di 
deux rékas et invoqua le Dieu tout-puissant : ans 
sitôt son cheval commença à gratter la terre ave< 
son pied, et à écarter le gravier, quand il en sorti 
de l’eau qu’il se mit à boire. Alors Okba ordonn; 
à ses troupes de creuser la terre, et ils ouvriren 
soixante et dix puifs, lesquels leur fournirent asse; 
d’eau pour étancher leur soif et pour faire leui 
provision. Ce fut alors que ce lieu reçut le non 
d c Mâel-Férés. De 1 k il se rendit è Tohna, petili 
ville é huit journées de Kairewan, et dans l’assu 
rance que le pays tout entier était soumis, et qui 

élaioni familière». Ce conquérant pénétra dans l'occident jnsqu’m 
lieu du coucher du soleil, ot il le \il descendre d/m» un puits rem 
pli do houe noire. Celto histoire autheutique cal racontée dan* h 
sourate do In Caverne, è comiuenecr d» verset 71 . 

*> / 

1 Chaque relia o»l composé d'un eerlnin uoinlnv di 

prières, invocations cl prostrations. (Vnyex d'OIiason, Tabhau généra 
Jf trmpirr olhontait , t. Il, p. 8 S.) 
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n’y avait plus-d’ennemi digne d'être craint, il or¬ 
donna à ses troupes de se reqdre successivement, 
par détachements, à Kaircwan. Il se dirigea ensuite 
vers Tehouda et Badis l , pour en faire 
la reconnaissance, et pour voir combien il faudrait 
do cavalerie pour bloquer ces deux villes. H y laissa 
les hommes nécessaires pour cet objet, et les Grecs, 
le voyant avec un petit nombre d'hommes, fermè¬ 
rent les portes de leurs châteaux et lui lancèrent 
des flèches i des pierres et des malédictions : pour 
lui,.il les appelait (à se convertir ) à Dieu. Quand 
il fut parvenu dans le cœur du pays, les Grecs 
envoyèrent un agent auprès de Koseila Ibn 

Behrem el-Aorhi 2 , lequel se trouvait avec l'armée 
d’Okba. 

HKVOI.TE 1>E KOSEII.A, MORT D’OXIiA lit N NAfî, ET PRISE' 
DE K AIREWAN- ’ ' 

Koseila était un des hommes principaux parmi 
les Berbers. Devenu musulman pendant le gouver¬ 
nement d'Abou’l-Mobadjir, il fut si sincère dans sa 
conversion, que celui-ci en parla «4 Okba qui venait 
d’arriver, et l’instruisit de la grande influence et 
autorité que Koseila exerçait sur les Berbers. Okba 
ne lit aucune attention à cette recommandation; au 

1 Lo mon. n* 70a porto ^l*. Abou Obeid ol-Ookri dounc une 
description de ccs doux villes"; voyez Notices fl lixtraits. I. XII, p. 53 1. 

1 El-Aorbi ^ . membro de la tribu berbère d’Aorbu XjjjI . 

Aorba fut fil* de Berné», fil» de Brrr. . 
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contraire, fl ne témoigna pour Koseila que de l'in¬ 
différence et du mépris. Parmi les traits insultants 
qu’il se permit envers lui, on raconte le suivant : il 
venait de recevoir des moutons, et. voulant en faire 
égorger un, il ordonna ir Koseila de l'écorcher. 
« Puisse Dieu diriger l’émir au bien ! » lui dit le chef 
Berber, «j’ai ici mes gens et mes esclaves qui pour- 
«ront m’éviter cette peine.» Mais Okba répondit 
par des paroles offensantes, et lui ordonna de se 
lever [et de quitter sa présence). Koseila se retira en 
colère, et, ayant égorgé le mouton, il essuya sa main 
encore sanglante sur sa barbe. Les Arabes qui pas¬ 
saient lui disaient : «Que fais-tu, Berber?» et il ré¬ 
pondait : « Cela est bon pour les poils. » Mais un 
vieillard d’entre les Arabes passa et leur dit : « Ce 
« n’est pas pour cela ; c’est une menace que ce Ber- 
«ber vous fait.» Alors Aboul-Moliadjir s’adressa à 
Okba et lui dit : «Qu’as-tu fait? voilà un homme 
«qui exerce une grande influence sur son peuple, 
«un homme^jui était encore polythéiste il y a peu 
«de temps, et tu prends à tâche de faire naître 
« la rancune dans son cœur ! Je te conseille de lui 
«faire lier les mains derrière le dos, car je crains 
« que tu ne sois victime de sa perfidie. » Okba ne fit 
aucune attention à ces paroles, et Koseila, se voyant 
en correspondance avec les Grecs, profita d’un ins¬ 
tant favorable et prit la fuite. Bientôt il se trouva en¬ 
touré de ses cousins, de scs gens et de plusieurs Grecs 
qui se rallièrent h lui. Abou’l-Mohadjir recommanda 
alors à Okba de l’attaquer sans lui donner le temps 
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d’organiser scs forces; car, pendant toutes ses expé¬ 
ditions, Okba menait Ab ou’l-Mohadjir avec lui et le 
tenait dans les fers. Okba marcha alors contre Ko- 
seila, lequel se retirait devant lui. Les Berbers di¬ 
saient à leur chef : « Pourquoi te retirer? ne sommes- 
« nous pas cinq mille ?» « A chaque jour, » leur ré¬ 
pondit Koseila, fc notre nombre, grossira et le sien 
«diminuera. D’ailleurs, scs hommes l’abandonnént, 
«et.je ne veux aller l’attaquer qu’à son retour vers 
«la province d’Afrique. »'Quant à Abou’l-Mohadjir, 
il prononça ces vers d’Abou-Mihdjen \ en les ap¬ 
pliquant’à sa propre position 

C'est pour moi bien assez de douleur d'ôtre laissé dans les 

1 Le poète Abou Mihdjen , Gis de Hobeib de la tribu do 
Thakîf, fut un des compagnons de Mahomet. On n’est pas d’accord 
sur son véritable nom; les uns l’appellent Abd Allah et les autres 
Malik. Il fut tellement adonné au vin, que le khalife Orner lui fit 
donner la bastonnade plusieurs fois et finit par le mettre en prison. 
Abou Mihdjcn parvint eufin à s'évader, et alla joindre l'armée de 
Suad ibn Abi Wckkas quelque temps avant la bataille de Kadisiyo; 
mois ce général reçut bientôt une lettre d’Omcr, qui lui ordonna de 
mettre Abou Mihdjen dans les fers A cause de sa conduite scanda¬ 
leuse. Au jour de la batoillo, le poète désirait ardemment y prendre 
part, et prononça, eu se lamentant, les deux vers cités ici par EivNo- 
weiri. La feinmo de Saad l’ayant entendu, lo débarrassa de scs liens 
et lui fournit un cheval et une lance. Abou Mihdjen courut au com¬ 
bat, et, par dos traits d’une rare prouesse, s’attira les regards du 
général, lcqnc.l fut si content de sa conduite qu’il lui donna la per¬ 
mission do boire du vin tant qu'il en voudrait. Abou Mihdjen lui ré¬ 
pondit : «J'en buvais dans le temps où je no craignais d’autre puni- 
* lion que la bastonnade, mais maintenant que c’est A Dieu seul que 
«je dois on répondro, jo n’en boirai plus.» Co poète fut enterré A 
Djordjan ou Adcrbidjnn. — (Es-Soyouli, Sc/ier/i shneuhidcUMoghpi, 
man. de In Bibl. du roi, n* i a 38 , fol. af>.) 
xt. 


y 
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liens pendant que les chevaux et les cavaliers s'élancent ai 

combat 1 

Quand je me lève, le poids de mes chaînes m'accable 
et les portes qui mènent au festin se ferment devant moi *. 

Ceci ayant été rapporté à Okba, il le lit mettn 
en liberté, et lui ordonna d’aller rejoindre le; 
musulmans (à Kaircioan), et d’en prendre le corn 
mandement; u car quant à moi, lui dit-il, je veux ga 
«igner le martyre.» «Et moi aussi, répondit Abou'l 
«Mohadjir, je veux gagner ce que tu gagneras.» 
Okba fit alors une prière de deux relias, et bris; 
ensuite le fourreau de son épée : Abou’l-Mohadj 
en fit de même, ainsi que les musulmans qui étaient 
avec eux. Les cavaliers mirent pied à terre par l'ordre 
d’Okba, et combattirent avec intrépidité jusqu'à et 
quils furent tués; pas un n’échappa. Zoheir ibn 
Keis prit alors la résolution d’attaquer les Borbers; 
mais ses troupes refusèrent de lui obéir. II quitta 
en conséquence la ville de Kairewan et se rendit à 
Barka, où il s'arrêta et où la plupart des musulmans 
vinrent le rejoindre. Quant à Koscila, il se trouva 
à la tête d’une immense multitude, et se dirigea vers 
Kairewan, où quelques musulmans qui n’avaient pu 
emporter leurs biens et leurs familles restaient en- 

• UAll, yl JT 

l- A -j&j ‘tic 

CAÂlèlj jUc exi Isl 

^ j\j*a 
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core. Ils offrirent de rendre la ville pourvu qu’on 
leur fît grâce, et Koscila, y ayant consenti, fit son 
entrée dans Kairewan, et se rendit maître de la pro¬ 
vince d’Afrique. Il y resta jusqu’au temps où l'au¬ 
torité d’Abd el-Melik Ibn fyforwan se raffermit. Men¬ 
tion ayant été faite alors, en présence du khalife, 
du triste état de la ville de Kairewan et des mu¬ 
sulmans qui s’y trouvaient, ses compagnons lui 
conseillèrent d’y envoyer des troupes, afin de dé¬ 
livrer ce pays de Koseila. 

GOUVK.RNF.MBNT DR ZOIIBIR IBN KEIS, ET MORT DE KOSEILA 
LE BERCER. , 

L’historien dit : Abd el-Melik accueillit le con¬ 
seil d’envoyer des troupes en Afrique, disant que la 
personne chargée de venger sur les polythéistes la 
mort d’Okba, devait lui ressembler en piété : alors 
ses conseillers lui désignèrent unanimement Zoheir 
Ibiftveis. « C’est le compagnon d’Okba, lui disaient- 
« ils, c’est lui qui est le mieux au courant de scs 
« projets, elle plus digne de venger sa mort. «Zoheir 
était en garnison 1 à Barka; il reçut d’Abd el-Melik 
l’ordre de se rendre è bride abattue iUcl 

1 En garnison (la^l y> morubit) ; lo mot morabit désigne celui qui 
demeure dans un ribat Ll >j . Lo ribat était une espèce de caserne 
fortifiée, et toujours située sur lu frontière ennemie. Comme In 
guerre contre les infidèles est un devoir pour les musulmans, beau¬ 
coup d’entre eux recherchaient la faveur divine en faisant uno retraite 
religieuse dans un de ces établissements, où on passait dans la dévo¬ 
tion le temps qui n’étnil pas employé è combattre l'ennemi. Uni 

ü* 
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dans la province d’Afrique. Il répondit au khalife 
qu'il lui fallait des renforts d'hommes et d'argent, 
et ces secours lui furent envoyas. Parmi les nou¬ 
veaux venus se trouvèrent plusieurs personnages 
importants de la Syrie 1 . En l’an Gy (G88-9 de J.C.) 
Zoheir arriva avec une armée nombreuse dans la 
province d’Afrique; et Koscila, qui avait reçu avis de 
son approche, rassembla les Bcrbors et quitta Kaire- 
wan pour se rendre à ji-c (Mcmesch?). Zoheir vint 
alors se poster aux environs de Kairewan* et, après 
avoir pris trois jours de repos pour lui-mème et son 
armée, il marcha contre Koseila. La rencontre fut 
terrible; chaque côté fil des pertes immenses; mais 
la bataille se termina par la mort de Koseila, et 
d’un grand nombre de scs partisans. Les musul¬ 
mans poursuivirent les fuyards et tuèrent tous ceux 
qu’ils purent atteindre : les officiers des Grecs 
et des Berbers, leurs nobles et leurs princes y pé- 
u jgjjg t tous. Zoheir revint à Kaircwan, et voyant^uc 
la province d’Afrique formait un empire très-étendu 
( il pensa à s’y fixer ); mais ensuite, comme il était 
remphi de dévotion et de l’esprit de mortification, il 
se dit/: «Je veux combattre pour la cause do Dieu, 
«cairje crains de périr si je cède à mon penchant 
«•pour le monde.» Ayant laissé alors quelques 

Haukal a donné deux bonnet notices sur les ribaii. quon trouvera 
reproduites dans notre édition du texte arabe de la Géographie d'A- 
bou’I-Fcda, p. s 35 ,487. Vojrei aussi nia traduction d'Ibn Kballikan, 
t. I, p. 1 5 g. 

1 Probablement quelque* chefs de res tribus qui étaient alors 
établies dans les djonds ou arrondissements militaires. 
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troupes a Kairewan, il se mit en marche avec un. 
corps nombreux pour sc rendre en Orient. Les 
Grecs de Constantinople avaient déjà été informés 
qu’il était parti pour la province d’Afrique, et qu’il 
avait laissé Barka dégarnie de défenseurs. Ils vin¬ 
rent donc dc«l’île de Sicile sur. plusieurs grands 
navires, et attaquèrent cette ville en y portant 
le massacre et le pillage. Mais Zoheir venait de 
quitter la province d’Afrique,, et il arriva à Barka 
pendant que les Grecs y étaient encore. Il les atta¬ 
qua avec ardeur; lui et ses compagnons combat¬ 
taient à pied 1 ; la bataille fut terrible; mais, acca¬ 
blés par le nombre des Grecs, les Arabes succom¬ 
bèrent,.et pas un seul n’échappa. Abd al-Melik fut 
très-alïligé de la mort de Zoheir, laquelle avait tant 
d’analogie avec celle d’Okba; mais la sédition d’Ibn 
ez-Zoheir l’empêcha de s ! occuper des affaires de 
Kairewan. Ce ne fut qu’à la mort de ce dernier, qu’il 
y envoya comme gouverneur Hassan Ibn en-Noinan, 
de la tribu de Ghassân ^ . 


GOUVERNEMENT DE HASSAN IDN EN-NOM AN EL-GITASSAN1. 


L’historien dit : Abd cl-Melik avait déjà donné 
ordre à Hassan ibn-Noman de rester en Égypte avec 
une année de quarante mille hommes, afin d’être 
prêt à tout événement; et maintenant il lui écrivit 


1 .Soi! parce que tours cliovmu avaient éié mi» hors «le combat. 
M«it pour montrer qu'ils no voulaient pas reculer. 
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de se mettre en marche pour la proviucc d'Afrique: 
uJe te laisse les mains libres;*» disait-il dans sa 
lettre, «prends des trésors de l’Égypte cr que lu 
«voudras, et donnes-en à tes compagnons et i\ ceux 
«qui se joindront à toi. Ensuite pars, faire la guerre 
«sacrée dans la province d'Afrique, et que la béné- 
« diction de Dieu soit sur toi!» Ibn cl-Atlnrdil, 
dans son ouvrage historique intitulé le Kamil, qu’Abd 
cl-Melik nomma Hassan gouverneur, en l'an 7/1 
( 6 g 3 -àl de J. C-), quelque temps après la morl 
d’Ibn ei-Zobeir; mais selon Ibn er-Rakik, le khalife 
envoya Hassan avec des troupes en Afrique l'ail (h) ; 
ce dernier dit ensuite : «Il arriva dans la province 
« d’Afrique avec la plus forte armée qui y oui jamais 
«mis le pied. » 

PRISE ET DESTRUCTION DE KARTIIADJINNA ( CARTHAGE ). 

L’historien dit : Aussitôt entré à Kuircwaii, lias 
san demanda s’il restait encore des princes tikX* dans 
la province d’Afrique, et on lui désigna le comman¬ 
dant de Karthadjinna \ une grande ville qui 11'avait 
pas encore été prise, et contre laquelle Okba avait 
échoué. Hassan sc mit en marche de suite, et ayant 
livré un assaut furieux à la ville, il força les Grecs 
qui s'y trouvaient de prendre la fuite cl de s'em¬ 
barquer. Les uns passèrent en Espagne, les autres 
en Sicile ; et pour lui, ayant pénétré dans la ville 

1 Karlhadjiiuia AÀ^-Uoji al la transcription arabe du mot Car- 
tkagini. 
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par la force de l’épée, il pilla, tua et fit des captifs. 

Il expédia alors des détachements pour parcou¬ 
rir les environs, et donna ordre de mettre la ville 
en ruines. Les musulmans en avaient détruit tout 
ce qu’ils avaient pu, quand leur général apprit que 
les Grecs et les Berbers s’étaient rassemblés h Set- 
foura 1 et Benzert. • H alla aussitôt les attaquer 
et il en tua un grand nombre : les musulmans 
s’emparèrent de leur territoire, et il ne resta plus 
une seule de leurs places fortes qui n’eût pas été 
soumise. Les habitants de la province d’Afrique en 
furent frappés de terreur; les Grecs mis en déroute 
se réfugièrent dans la ville de Badja et les 
Berbers dans celle de Bone *iyj. Hassan retourna 
ensuite à Kairewan pour prendre du repos et en 
donner à ses troupes. * 

/ • 


1 Je lis ojyüx—, mais les manuscrits porteut, l'un ojy jilaÂo, 
et l’autre »,ydûJU?. 


( l.a »uitc à un prochain uuméro.) 
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EXTRAITS 

DU MODJMEL AL-TEWARIKH 

llelnlifs A l'histoire de la Perse. traduits par M. Jules Mom.. 


INTRODUCTION. 

Le nom de l’auteur du Modjmel al-Tewarikh 1 est 
inconnu; tout ce que l’on sait sur lui c’est que son 
grand-père s’appelait Mohallib, fils de Mohammed, 
fils de Schadi, et que lui-meme a composé son ou¬ 
vrage l’an 5 ao de l’hégire (1126 de J. C.) sous Je 
règne de Sindjar, fils de Melikschah, sultan seldjou- 
kide 2 .11 est probable qu’il ait vécu dans l’Irak persan, 
car il mentionne après Sindjar son neveu Mahmoud, 
fils de Mohammed, fils de Melikschah. On sait que 
Sindjar avait laissé à ce neveu le gouvernement de 
l’Irak 3 sous la condition qu’il le reconnaîtrait comme 
suzerain, et que son nom serait toujours placé avant 
celui de Mahmoud. C’est aussi dans cet ordre que 
les place fauteur du Modjmel, qui sans doute n’au¬ 
rait pas parlé du neveu s’il n’avait pas vécu sous 

1 Le seul manuscrit connu de cct ouvrage se trouve A la Biblio¬ 
thèque royale, msn. persans,ancien fonds, n* Ca. 

» Fol. 8 a. • 

* Voycx Price, lieliosptet. vol. Il,pag. 364 - 
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son administration directe 1 . Il donne encore un ren¬ 
seignement sur lui-même en mentionnant une his¬ 
toire des Barmékides composée par lui 2 ; mais cette 
indication reste malheureusement stérile, car il ne 
donne pas le titre de ce livre. 

L'auteur du Modjmcl était un homme fort savant 
et doué d'un esprit de critique peu commun dans 
son temps et dans sa nation, et quand on compare 
sa méthode avec celle dès auteurs les plus en vogue 
dans son temps, on ne peut que rendre justice à la * 
droiture de son esprit. 

Les Arabes ne connaissaient avant leurs grandes 
conquêtes que les traditions de leurs tribus et celles 
des Juifs, et ce n’est que lorsqu’ils eurent formé le 
khalifat et propagé au loin l’islamisme, que de 
nouvelles sources littéraires leur furent accessibles. 
On sait avec quelle ardeuMs traduisirent des ou¬ 
vrages grecs, et l’on verra plus tard qu’ils ne négli¬ 
geaient point les principaux ouvrages indiens. Mais 
ils ne tiraient de ces deux littératures que peu de 
données historiques, car ils s’appliquaient principa- 

1 11 mentionne, sous le règne de P&lasch (fol. ), nu monu¬ 
ment do ce roi, qui sc trouvait «sur lu frontière de uotroprovince.! 
La phrase' immédiatement suivante prouve que remplacement do 
co monument était dans les environs de Balaschguird. Il y avait 
olfectivcniont une ville de Balsschguird dans l'Irak, entre Kerinan- 
soliah et llamadnn (voyez lo Mrrasid <lc Soyouthi nu mot 
et c’ost probablement l’endroit dont veut parler l'Auteur; mois cette 
indication n’est pourtant pas suffisante parce qu’il y avait dos villes 
du mémo nom dans d’autres provinces de la Perse, comme dans In 
Bnctrinnc et le Kennnn. 

* Man. fol. sa3 v. 
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lement à l'étude des philosophes, des médecins, des 
mathématiciens et un peu des géographes grecs, et 
les traditions des Hindous se rattachaient trop peu à 
celles des Arabes pour jamais devenir populaires par¬ 
mi ceux-ci, et pour exercer de l’influence sur leurs 
théories historiques. Il ne restait donc que la litté¬ 
rature persane qui pût leur fournir de nouveaux 
éléments pour l’histoire ancienne ; et elle ne tarda 
pas à être exploitée par eux, d’autant plus qu'une 
•grande partie des historiens musulmans étaient d’o¬ 
rigine persane, comme Ibn Djerir, natif du Thaba- 
ristan, Hamzah, né à Isfahan, Aboul Mouayyid de 
Balkh', etc. Les esprits systématiques sentirent natu¬ 
rellement bientôt le besoin de coordonner les maté¬ 
riaux qu’ils avaient à leur disposition pour former 
une histoire générale; ils tâchèrent d’établir des 
synchronismes, d’identifier les personnages qui, dans 
l’histoire arabe et juive et dans celle des Persans, 
avaient joué un rôle semblable, ou qui offraient 
des ressemblances accidentelles, et de classer le 
reste en intercalant des parties d’une tradition dans • 
l’autre. C^fcssai ne pouvait pas réussir : les maté¬ 
riaux ne suffisaient pas, et l’on ne faisait que faire 
entrer de force dans un cadre étroit des éléments 
hétérogènes, car on était alors encore dépourvu 
des moyens qui peuvent conduire à In véritable 
critique liistoriquc. Les esprits les plus sages 
s’abstenaient de ces essais de reconstruire l'unité 
dans l'histoire, et tenaient séparées autant (pic pos¬ 
sible les différentes traditions. L'auteur du Modjiucl 
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esl do cc nombre : il présente séparément les tra¬ 
ditions de différentes nations, et les distingue l’une 
de l’autre autant que le lui permettent la confusion 
qui déjà alors avait atteint un très-haut degré, et les 
faibles moyens de critique qui étaient à la disposi¬ 
tion des hommes de son époque ; aussi ne réussit-il 
pas toujours, ruais au moins suit-il la seule direc¬ 
tion qui pouvait sauver d’un amalgame entier les 
différents éléments historiques. Ses connaissances 
étaient très-étendues pour son temps, comme le 
prouvent les ouvrages qu’il cite, et les discussions 
dans lesquelles il entre quelquefois pour démêler les 
sources des erreurs historiques qu’il combat ; il s’at¬ 
tache principalement aux auteurs qui n’avaient pas 
encore subi l’influence de cet esprit de confusion 
qui régnait depuis plusieurs siècles, et il tâche de 
tirer ses matériaux des livres les plus anciens qui 
étaient à sa disposition; et comme précisément les 
plus anciens ouvrages de la littérature arabe et per¬ 
sane ont péri, il nous a conservé un assez grand 
nombre de faits que nous ne trouvons plus que dans 
son livre. Malheureusement son ouvragcuVcst qu’un 
abrégé, et comme il l’appelle lui-môme, une table 
de chapitres 1 , qui, dans l’intention de l’auteur, ne 
devait servir que d’introduction à une histoire dé¬ 
taillée à laquelle il renvoie sans cesse pour les détails, 
mais qu’il ne paraît pas avoir écrite, ou qui au moins 
a disparu. 

Le style de l’ouvrage est peu grammatical, Irès- 

1 Man. fol. 37 r. • 
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simple clans le récit, mais tres-embarassé aussitôt 
que l’auteur se met à faire des réflexions. On pour¬ 
rait s’en étonner de la part d'un homme qui évi¬ 
demment était très-instruit, si l'on ne savait pas 
combien de temps il faut à toute littérature pour 
arriver A une prose précise et claire. Celle-ci est 
évidemment un instrument plus difficile A maniei 
que la forme poétique, car on voit partout que la 
poésie produit des œuvres d'une grande beauté pen¬ 
dant que la prose est encore tout-à-fait barbare. 
Le manque de précision dans le style du Modjnicl 
est d’autant plus sensible que très-souvent l'auteur 
se contente de faire allusion à un fait par quelques 
mots si vaguement dits, qu’il est presque impossible 
d’en fixer le sens. Il faut ajouter à cela qu’on 11e 
connaît qu’un seul manuscrit de cet ouvrage, et 
qu’ime partie des obscurités que le texte nous offre 
est due au copiste, qui omet des lignes, transpose 
des mots et fait encore d’autres fautes qui sou¬ 
vent sont difficiles à distinguer des négligences de 
l’auteur. 

J’ai choisi pour la publication actuelle les parties 
de l’ouvrage qui traitent de l’ancienne histoire de 
la Perse, et j’y ajouterai le chapitre qui Imite de 
l’Inde, parce qu’il contient des extraits d’anciennes 
traductions de livres sanscrits faites en arabe, et 
perdues depuis longtemps. L’auteur s’est occupé avec 
beaucoup de soin de la Perse, comme le prouve lu 
liste des ouvrages quil a consultés. Elle se trouve 
dans la préfaccdu Modjnud. cl, comme j’ai imprimé 
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autre part le texte de ce passage', je me contente 
ici d’en reproduire la traduction : 

. «A chaque époque les sages et les savants ont 
« recueilli ce qui concerne les révolutions du ciel, les 
•«merveilles du monde, les histoires des.prophètes 
« et des rois, et tout ce qui s’est passé en différents 
«lieux. Mohammed fils, de Djerir, surnommé Tha- 
« bari, a composé ün livre de tous ces renseignements, 
«mais il n’a traité qu’imparfaitement des vies et de 
« l’histoire des rois do Perse ( qui occupaient le qua- 
« trième climat et étaient les rois les plus puissants 
«du monde), et sa Chronique ne contient qu’un 
«abrégé de leurs règnes par ordre de Succession. 
« Quoique les histoires des rois et des Khosroës, des 
«princes et des grands des temps anciens soient 
« connues indépendamment de la Chronique deTha- 
« bari, et que chacun d’eux en particulier ait obtenu 
«en son lieu un récit détaillé (de sa vie); quoique 
« les historiens qui nous ont précédés aient fait des 
« traductions des livres des Parses, qu’ils n’en aient 
« rien omis dans leurs ouvrages en vers et en prose, 
« et que chacun d'eux ait orné de belles peintures 
« et de vignettes agréables ces mômes ouvrages cé- 
«lèbres et vantés; j’ai néanmoins voulu réunir dans 
«ce livre la chronologie des rois de Perse, leur gé- 
«néalogie, le récit de leurs expéditions et leurs 
« biographies., l’une après l’autre, en abrégeant ce que 
«j'ai lu dans le livre de Firdousi qui est comme la 
«racine, et dans d'autres livres qui en sont coirrtne 

1 Voyou le Livre des Rois, vol. I, préface, png. lu. 
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« les branches, et qui ont été mis en vers par d'au- 
« très auteurs, comme le Gnerschasp-nameh, In Fara - 
umoarz-nameh,\'\nsioirede Bahman, celle de Kousoli- 
u Pildendan, les ouvrages en prose d’Aboul-Mouay y id, 
«c’est-à-dire les histoires de Nérin>jin, de Sam, de 
« Keîkobad, d'Afrasiab; les événements de la vie de 
« Lohrasp, d’Aghousch-Wchadau et de Kcï-Kcsehen. 
« (J’y ai joint en outre) ce que j’ai trouvé dans la 
«Chronique de Djerir, et dans le Siaixil-Molouk, 
«ou l’histoire des rois, (composée) d'après la trn- 
«dition orale, (et traduite) par Ibn-al-Mok*fl'a, et 
«dans le sommaire de Hamzah, fils de Hasan d'Is- 
afahan, qui a suivi les ouvrages de Mohammed, fds 
u de Djehm le Barmékide; de Radouïch, fils de Scha- 
«houïeh d’isfahan; de Mohammed, fils de Bahram, 
u fils de Dathian; de Hescham, fils d’Aîkasim; de 
«Mousa, fils d’Isa-al-Kesrefi 1 ; (enfin j’ai suivi) la 
«Chronique des rois de Perse, que Bahram fils de 
« Merdanschah, Mobed de Schapour, a apportée du 
«Farsistan, et j'ai vérifié ces récits autant que pos- 
« sible. » 

L’auteur ajoute à cette énumération de scs sour¬ 
ces, qu’il 9’est donné beaucoup de peine pour dé 
couvrir la vérité parmi les récits contradictoires, et 
qu’il espère satisfaire aux exigences des hommes do 
sens; qu’il a traduit (ou fait traduire) quelques ou¬ 
vrages de l’arabe en persan, langue plus usuelle à 

1 Ce nom cal effacé dans le manuscrit; mais comme l'nulcur le 
cite pins lard à plusieurs reprises, il no pcul y avoir aucun doute 
sur la manière de remplir la lacune. 
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son époque; qu’au reste la longueur du temps qui 
s’est écoulé et les fautes des traducteurs sont des 
sources d'erreurs si fréquentes, que le lecteur doit 
avoir de l’indulgence où l’auteur aura failli. 

Voici la table des chapitres dont se compose le 
Modjmel : 

4 

Préface. Fol. *-8 v. 

Chap. i. — Sar les chronologies et les différences que l'on 
trouve entre elle». Fol. 8 -io v. 

Chnp. ii. — Sur la chronologie «les Prophètes. Fol. îo v. 
Chap. ni. — Sur la chronologie des rois de Perse. Fol. 11 r. 
Chap. iv. — Sur la chronologie des philosophes et de quel¬ 
ques rois de Roum. Fol. 12 r. • 

Chap. v. — Sur la chronologie des rois des Arabes et des 
ancêtres du Prophète. Fol. 12 u. 

Chap. vi. — Sur la chronologie des khalifes. Fol. i3 r. 
Chap. vu. — Sur la chronologie des rt^et sultans musul¬ 
mans: — i° Les Samanides; — 2 e LesBouïdes;-—‘3° Les 
Ghaznevides ; — 4° Les Seldjonkites. Fol. 1 3 v. 

Les chap. ii-vii ne contiennent aucune discussion, mais 
seulement des listes de noms propres et des dates. 

Chap. vin. — Sur Kaîoumors , en quatre sections. Fol. i5,v. 
Chnp. ix. — Sur la généalogie des rois de Perse, en trois 
sections. Fol. 16 v. 

Chap. x. — Sur les prophètes, les mobeds, les généraux et 
les hommes illustros qui ont vécu sous les rois de Perse. 
— Fol. 58 v. 

Chap. xi. — Sur la génénlogio des Turcs ot dé toutes leurs 
tribus, ot sur leur établissement dans l'Orient. Fol. G3 r. 
Chnp. xii. — Sur l'histoire et la généalogio des rois Indiens. 
Fol. 08 v. 

Chap. XIn. — Sur la chronologie et rhisloirc des rois grecs. 
Fol. 81 r. 

Chap. xiv. — Sur les rois de Roum. Fol. 83 v. 
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Chap. xv. — Sur 1ère des Koptes. Fol. 90 r. 

Chap. xvi. — Sur 1ère des Juifs, et sur leurs rois ci leurs 
sages. Fol. 90 *. 

Chap. xvii. — Sur les rois des Arabes, en cinq sections. 
Fol. g3 v. 

Chap. xvin. — Sur les prophètes. Fol. 1 il» r. 

Chap, xix. — Sur les ancêtres cl la vie de Mahomet, cl sur 
l’iiistoire des khalifes. Fol. )4#v. 

Chap. xx. — Sur les rois musulmans contemporains aux 
khalifes. Fol. a5i r. 

Chap. xxi. — Sur les surnoms des rois de Perse, « eux «les 
p*ys de l’Orient. de l'indo et de l'Occident, et ceux «les 
khalifes et des rois musulmans. Fol. 271 r. 

Chap. xxu. — Sur les tombeaux et les lieux d'enterrement 
des prophètes, rois et khalifes. Fol. 280 r. 

Chap. xxiii. — Sur la mesure de la terre, sur les montagnes, 
les fleuves et les édifices célèbres, et sur les plans de la 
Mecque, de Médine et de la mosquée de Jérusalem. 
Fol. 3o5 r. 

Chap. xxiv. — SurTCS villes fondées sous les princes musul¬ 
mans. 

La Fin de ce chapitre et le chapitre \.\v entier 
manquent. Il ne reste que la dernière fouille qui 
prouve que la copie de ce manuscrit a été achevée 
l’an 81 3 de l'hégire ( 1 4 10 de J. C.). 

M. Saint-Martin a laissé en manuscrit une notice 
sur le Modjmel ol-Tcwariih, qui, je crois, était 
destinée aux Notices et Extraits, mais qui n’a pas été- 
achevée, et qui n'offre que l'ébauche du travail his¬ 
torique et géographique que M. Saint-Martin se pro¬ 
posait de faire sur cet ouvrage. M. Lajard a eu la 
bonté de nie la communiquer. M. Saint-Martin 
m’avait proposé, il y a dix ans, de publier de con- 
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cert avec lui le Modjmel; je devais en faire la tra¬ 
duction, et il se réservait le commentaire; mais sa 
mort a interrompu ce projet, comme tant d'autres 
que ce savant avait formés ; et ce tpie je publie au¬ 
jourd’hui est une partie du travail que j’ai entrepris 
à cette époque 1 . 


CHAPITRE VII. 

SUIX K AÏOUMORS, RK QU AT H R 8 ROTIONS. 

SECTION I. 

Le mobed Bahram, de Schapour, raconte en 
parlant de Kaïoumors qu’il a réuni vingt et quel¬ 
ques ouvrages de la classe de ceux qu’on appelle 
Tclienah Namch 2 , et que sa collection de ces qu- 

1 Ces lignes étaient écrites il y a deux ans, et j'allais livrer nion 
travail à l’impression lorsque j’ai appris que M. Quatremére voulait 
faire paraître une notice sur le Modjmel. Je suspendis alors la pu¬ 
blication de ces extraits que je reprends maintenant, parce que j'ai 
vu que M. Qualremérc n'avait eu principalement en vué que la dy¬ 
nastie des Sasanidcs. J'omets, pour ne pas répéter ce que le lecteur 
du Journal connaît, les tables chronologiques qui composent Ica 
cbap. ii-vii, et qui so trouvent dans la notice do M. Qiiotremèro 
[Journal asiatique. IIP série, t. VII, n. a46 et suiv.). 

* Il mo semble qu'il faut lire A^u I Kkoda Namch au lieu 
«le oU^- Tclienah Namch, car co dernier mot n’a pas de sens, 
pendant que KhoJa Namch (Livre dos Rois) était lo titre commun 
des anciens récits épiques des Persans. Voyez plus tard le Mqdjmrl 
al-Tcwarikh, ch. tx, sccU 3 au commencement, et ma préface du 
Livre des Rois, t. I, p. x. Au reste, il no. peut y avoir aucun doute 


xi. 


o 
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vrages est• complète jusqu'à l'époque où l'enij 
est tombé entre les mains des Arabes, connut 
se propose de le raconter plus tard. Puis il dit : 
premier homme que Dieu fit paraître sur la te 
est celui que les Persans appellent Guilschuh 1 
roi de la terre ), parce qu'il n’avait à gouverner. 
la tfrrc (inhabitée). Il laissa un fils et une I 
appelés Mcschi et Jfeschianch, lesquels curent, d 
l’espace de cinquante ans, dix-huit enfants. L< 
qu'ils moururent, la terre resta quatre-vingt-q 
torze ans sans roi, jusqu’à ce qu'Aouschche 
Pischdad s’en emparât, c’est-à-dire Ilouschcng 
y avait entre Kaïoumors et lui un intervalle 
deux cent quatre-vingt-quatorze ans et huit m 
Bahram veut prouver par ce récit que, selon 
Persans, Kaïoumors fut le même qu’Adam. E 
connaît la vérité. 


SECTION IL 

J’ai lu dans l’histoire de llamzah d'Isfahan 
dans un autre livre de traditions ( ce qui suit). II; 
zah dit, au reste, que cette tradition est dan 
genre de celles que les Arabes ont sur Lokm 
/ils d’Ad, et de celles que les Juifs ont sur Og : 

»nr la naturo dccc» outrage», et l'on verra plu» lard que ce »or 
mêmes que le» poème» épiques donl nous |>o»édons encore 
partie. 

1 Y°y«. * ur ceNe expression. la noie de M. Dubcui dan» sa 
duclion de Tbabari, 1.1, p. 6. 

1 Voyci les coules sur Og dan» Tliabari. 
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sur Reloukia. Hamzah conte donc, d’après un livre 
traduit de l’Avesta de Zerdouscht, qui est la loi des 
Per*ns, que Dieu a fixé à douze mille ans la durée 
du monde, depuis son commencement jusqu'à sa 
fin. Le monde resta en haut, sans mal, pendant 
trois mille ans; et lorsqu’il fut envoyé en bas *, il 
resta do nouveau trois mille ans sans souffrir au¬ 
cun mal ; ensuite parut Ahriman, et les maux et les 
dissensions s'en suivirent. Dans le septième millier 
d’années, il y eut. un mélange (des deux principes), et 
les premiers êtres vivants qui apparurent furent un 
homme et un taureau qui naquirent sans père et sans 
mère. Le nom de l’homme était Kahoumors, celui 
du taureau était Aboudad; Kahoumors était vivant 
et avait la faculté de parler, pendant que l’homme- 
taureau était privé de mouvement et de parole. 
Cet homme fut l’origine de toutes les générations. 
Il mourut après trente ans, et une semence tomba 
de ses reins sur la terre et resta dans le sein de la 
terre pendant quarante ans, au bout desquels deux 
plantes semblables au riwas 2 en naquirent, et de¬ 
vinrent, avec le temps, des êtres humains prenant la 

1 Ce passade est fort obscur-, lo sens parait en ûtreque la terre 
était placée au commencement plus haut dans lo firmament, et 
qu'aprés trois mille ans clic descendit it sa plnco actuelle. Anquctil, 
qui a traduit ce chapitre (Zend-Avcsta, t. II,p. 35a, note), suppose 
une omission dans le texte et traduit : lorsque (Dieu) envoya (de* 
êtres) en bas: mais celle correction ncsl pas heurausc, car il n‘cst 
qucsüon do lo création d'élrcs vivants que plus tard- 

1 Voyci sur lerimu, Hydc, de llrlii/. tel. Persnnnn . p. 5 > t et sni.v. 
et Abdallalif. publié par M.de Socy, p. M 7 . 
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taille et l'aspect liumain. Leurs noms étaient 
chi et Meschianelj; ils s’unirent .et curent, i 
cinquante ans, des enfants, dont le premier h 
.quatre-vingt-dix ...... ans et six mois avant le U 

de Houschcng. Dieu sait la vérité. 

SECTION III. 

Uamzah emprunte encore d’un autre livre I 
cit suivant, tiré des livres des Persans écrits 
une langue étrangère : Dieu créa d'abord un hoi 
et un taureau qui vécurent, sans éprouver de 
pendant trois mille ans dans les régions sppéric 
du monde; c’étaient les milliers d’années qu 
partenaient aux signes du Bélier, du Taureau e 
Poissons. Ensuite ils restèrent sur la terre d’a 
trois mille ans sans souffrir de peines et de < 
gréments; c’ctaient les milliers d’années des si 
de l’Écrevissc, du Lion et de la Vierge. Au < 
mencement du millier d’années de la Balance 
dissentions se montrèrent. L’homme dont j’ai ) 
s’appelait Kahoumors; il cultiva pendant iront» 
la terre et les plantes, et eut soin du taureau : 
signe de ce millier d'années était l’Écrevisse, 
lequel Jupiter sc 'trouvait; le soleil était dar 
Bélier, la lune dans le Taureau, Saturne dai 
Balance, Mars dans le Capricorne, Vénus et i 

1 Anquelil traduit h terre. les p/antrt et Tlurie. comme s’il 
lu ljl*5”au lieu de mai» il ny a aucune nécessité d 

changer au texte. 
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cure dans les Poissons. Ces astres commencèrent 
leurs mouvements en partant do ces signes le pre¬ 
mier du mois Fcruerdin, qui marque la fête du Nou- 
rouz. Par la rotation du ciel, le jour se distingua 
de la nuit, et la race de cet homme.sc continua. 
Dieu sait la vérité. * * * ’ 

SECTION "iV." 

Quelques-uns de ceux qui rapportent les tradi¬ 
tions disent que Kaïoumors est le môme que Selli; 
d’autres racontent qu’il était petit-fils de Selli, cl 
d’autres encore, qu'il était le quatrième fils de Noc; 1 
et l’on trouve dans la Chronique de Thabari que, 
entre Idris et Noé, il y eut un intervalle de mille 
sept cents ans, pendant lequel'ily eut des fois, et 
que le premier homme s’appelait Kaïoumors, le¬ 
quel fut roi pendant sept cents ans. Les Parsis in¬ 
diquent, par les traditions que nous avons citées, 
qu’ils veulent parler d’Adam et de la création d’A¬ 
dam ; mais il n’est point sûr qu’ils n’adoptent leurs 
calculs qu’à cause de leur religion. Au reste, je n'ai 
parlé que d’après ce que j’ai trouvé écrit, et il n’y 
a point de doute là-dessus, que Kaïoumors ait existé, 
et qu'il ait régné pendant trente ans, comme je le 
dirai en son lieu, eu rattachant à lui les généalogies 
«les rois. Dieu connaît là-dessus la vérité mieux que 
nous. 
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h . •... ^_ oUJi 

cM Ji J**'* 

^ J. 1 ^ «=*Ijy a Jjl Jxai 

s « tr* & &jAy$' 

b r*y^=> 3 tXÂil^. A^l> «Ua. yU^I aT JTj 

Ù' f-rf.jS' ^j\ ^ .iljUa. yàUkl v^ *iU. 

^U*-!> J* ^ 4 ? ‘ 

^ (y-aj * x ^ J '^- Cy^ •*-“ W 

J ^y-^î ü^e Vf* ^y"? S y .fiLS* 

âleCO^à yliol jl^ *>eM-i5" AjUâUj t^îo* l^jUoI »>ôl 

:>y uW=?- * x j^K u^~ ‘ x - 4 ' ^j/-* 0>s -£- 
&AJ txi^Tjlyi ilO^J b »jt ®Uib 4 JL 

C^—^-*jj ^yjl b t'S) ) &-C.y 

t>l j V* *jiï*S' ôU cx-£*a 3 JU jl*^. 

aMI ^ yL^l àyi ex— Syf |.a 1 &j^y& /S~ i>Ub\yâtK 



p! sSüly- »/*■ g;b j.xJj r y J*ai 

(y* (^ ^bly. jl ^US^a 

1 I^j» répétition de «>e »yi est probablement une faute du copia 
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jl ^Àé> Ù JojyA .1 A**>i Wi^Xj 2 £ y* 

xS'yU^l oov^-i ttUaÿ -U^Tjl 0^5"Jii ti^» 

JU JyA •* j\ b Jjl jl U* ^ JU ^ 

uy?- ^a Ji- j!>* 

O--» *$ jf byf JU» JU. jlyû A— 

jvKil 3 ca^T JjûUb i^e.j\X4j V^siTj *>U I^AJ e^iûT 
J^U- jï ifî/^“ Ji 5 j CJ Xliuiçv»*Tj^vüa 

jj yU* j\ aj ^o_j *>? *>«S *yyy* 

sùjj ^g i ÿ atà ^ Ij^wj atKx ' 

<J-^' ^ (y? ^3 o: îr* f*/-*i |y^3 •‘^■î) 

jl AÂU 3 *K4l^J JU t» J—U CA-iS" 

^ilC JU cU^- fcJV*) (jU JÔ 3 *Ul (;jv«j, c-Uo 

*5^ **&,fi ^j ] \y*jtj J&*fi cr-v 

0 Uî^,b 5 <^> ^ u^- ^ 

^ jj* J -XÂaAS' CaU^*-* |f y*é *>* Ail*ô -» 3 x^Ua 
siG-î^ô *aSj lï J,l 3 * iXiàty «Xij»/> JU «U»; 

|M ail3 xuUS' <>u jU^ 1 .»... j &y 

' Il y a quelque* mol* clÜcéi, probablement JUjl^a». « quatre 
• an». » 


** 
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•Xx5"cjs>&» aU5"jl »>y J-*aj 

Jjl JUs *5” idju+j t-^^P yU-yl caaS’jI 

** y^J* <£^>3 <5^ CioiLi. 

j>3^ J^r Jy> oü*>ôU cAil a JUjjy* 
î^ a /£** ->!>* cj^> ^ Lh>^^ 

aUL«J yllo^» *jl>* yTj ^OcVüU ôj^Xt^ ^ 

^^ ü!>^* jb~« JLm< Jjl y*^- y*-» ^ 
tr^j <^* ^ */* &$} cxû 5*_yûlk 

^ yU^ ji>* yrfî gJUs j CA^Ià j\S/ u>Lj_, 

^jj tÉJD 4 ^ 

v 6 ^ -> à gr*> u!>*-* j* 

J*~* i£^r=T)4 j\ <ï*à£' yljj yjl^ 

.iUi U fiïjSj\j cw, J; y aT a U Jjî _;JoI 

■*0il ^ V**»y* Oj-4 y^1 cUô j CA^yallb ™ j,l j, 3J 

^-1_cl 

°Hl» V^°l $ *Wl 0 I«K* tfjï jlfj jyl**. J-ai 

•^-L-L-S» C^jy Î^AAij ^ *£u^w &jAyS aS' 
jOütj c> i y)^| jyl^ jl & 

1 Ed examinant do nouveau lo manuscrit, jo pense que In co¬ 
piste a voulu écrire ca^I^« il cultiva,» olqu’il n oublie do. mettre 
le trait supérieur du ci). 
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CHAPITRE IX. 

SUR l.A SUCCESSION DES ROIS .DE PERSE, EN THOIS SECTIONS. 

SECTION I. . . .,• î. 

SUR LA O^N^ALOr.lE DR»' ROIS DK PKRSE. 

• *• ' • , y •/• , 

Aouscliclicndj. — Les rois de Perse, quoique nous 
ramenions toutes leurs généalogies à Houscheng et 
;\ Kaïoumors, se divisent en plusieurs dynasties 
que voici : les Pischdadiens, les Keianides, les Ascli- 
kanides et les Sasanidcs. Le nom de Vischdad a été 
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donné d’abord à Ilouscheng, parce qu’il a été U 
premier qui ait rendu justice, et on l’appelle auss 
MeyandjiMerdum (le médiateur entre les hommes), 
et yloüschehendj . IJ régna après Kaïoumors, et sa 
généalogie est, selon nous, la suivante; car, quoi¬ 
qu’il soit impossible de concilier les opinions dilfé- 
rentes sur les généalogies, on peut pourtant ajoulci 
foi à celles qui se trouvent fixées de môme dans 
différents ouvrages. Àouschchcndj était donc fils de 
Fcrawek, fils de Siamck, fils de Mesclii, fils de 
Kaïoumors. On dit aussi, dans un livre de tradi¬ 
tions , qu’il était fils de Mahlaiel, et petit-fils d’Adam ; 
Firdousi 1 le donne, dans son Livre des Rois, pour 
fils de Siamek, et les Parsis disent que Ilouscheng 
et son frère Yegret étaient des prophètes. Dieu sait 
la vérité.- ' • 

Thahmouras Ribaïuend. — Le sens de Ribawend 
est un homme qui a une armure complète; on l’ap¬ 
pelle aussi Divlend (le vainqueur des Divs). Le 
Livre des Rois en fait le fils de Houschcng; nos 
propres recherches nous en donnent la généalogie 
suivante: Thahmouras, fils de Widjihan, fils d’A- 
bourkehcd, fils de Hourkched, filsd’Aouschehcndj. 

Djcmschid. — Son véritable nom était Djcm, 
mais on l’appela Djemschid A cause de sa bonté et 
de l’éclat dont il brillait; car schid signifie brillant, 
et c’est ainsi qu’on appelle le soleil Khonr et Khour- 
schid, c’est-à-dire le soleil brillant. Firdousi, dans 
son Livre des Rois, dit que Djcmschid était fils de 

1 Voyez le Livre tics Rois, 1 .1, p. 3s. 
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Thalunouras, mais il est plus exacte de dire qu’il 
en était.le frère; cela suffit pour fixer sa généalogie. 
Il eut de Peritchebreb 1 , fille du roi du Zaboulistan, 
un fils nommé Tour 2 ; et de Mabenit,. fille du roi de 
Madjin, deux autres appelés fietoiîal et Humâyoun. 
Ce dernier eut pour lilsAbtin, le père de Feridoun. 
Les "noms de ces fils étaient, selon une autre tra¬ 
dition, Fariek et Nounek. Tour eut pour fds Schi- 
dasp, lequel eut pour fils Tbourek, lequel engen¬ 
dra Scbcm appelé par d’autres. Schera; Scbern lut 
le père d’Asreth, lequel fut le père de Guerscbasp. 
Celui-ci eut de la fille du roi de Roum, un fils 
nommé Neriman, qui fut père de Sam. Sam eut de 
Nefithi Mabouradj 3 , fille du roi de Misr, dont le 
nom signifie reine des reines, un fds nommé Zal, 
lequel eut de Roudabeb, fille du roi de Kaboul, un 
fils nommé Rustem, et, d’une autre femme, un fils 
nommé Zewareb. Rustem épousa la tante mater¬ 
nelle du roi Keikobad, dont il eut tin fils nommé 
Faramourz, et deux filles, Banougouscbasp et Zer- 
banou, lesquelles furent très-braves et vaillantes. 
Le seul des fils de Faramourz qui lui survécut, fut 

1 Toute la généalogie entre Djemscbid et Guerschosp est tirée du 
Gncnchtup Nameh.Voyei le manuscrit de cet ouvrage. Bibl. royale, 
fonds Anquetil, n* 8A, p. a5-6i. Maçon, dan» son édition de Fir- 
dousi, a imprimé ce morceau dans l’appendice, p. a j 09-a » 33. 

* Le mnu. écritj , le Guertchajp Namehj^ 3 . 

1 Ces noms prouvent que l’auteur a suivi ici uno tradition déjA 
trés-corrompuc; je no sais d’où il l’a prise: cv n’est pas dans le Sam 
Namth qui porlo longuement du mariage de Sam . mais où ions le? 
noms sonl différents. 
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Aderbcrzin, et Zcwareh laissa deux lils, Ferhad e 
Tekbwareh; avec eux s’éteignit cette famille. Djcm 
schid eut encore d’autres enfants, mais on n'a sui 
eux aucune tradition. 

Zohali Peivcrasp. — On explique ce surnom 
de Peivcrasp, par l’habitude qu’il avait de faire 
porter devant lui de l'or et de l’argent chargés sui 
dix mille chevaux arabes [Penser asp, dix milh 
chevaux). On dit que son nom réel était kaï> 
Lchoub; d’autres l’appellent Zohak, et d’autres en- 
core Himyari. Les Persans lui ont donné le nom 
de Dell ak (les dix maux), parce qu’il a introduit 
dans le monde dix maux et coutumes cruelles, 
comme la torture, la pendaison et autres actes hi¬ 
deux; car ak signifie le mal, la calamité. Lorsqu’on 
a écrit ce nom à la manière des Arabes. on l’a très- 
bien changé en Dsohali, c’est-à-dire le rieur. On l'ap¬ 
pelle encore Azdehak, à cause d’une maladie qu’il 
avait aux épaules, c’est-à-dire des serpents qui 
dévoraient les hommes. Djerir al Thabari dit que 
Peiverasp et Zohak- étaient deux hommes différents, 
que Dieu envoya Noé à Zohak, et que celui-ci s'em¬ 
para de la royauté quelques années après le déluge. 
Voici sa généalogie : Zohak était (ils de Nednsp. 
ou, selon d’autres, d’Arvendasp, qui fut ministre 
de Thahmouras, et qui introduisit le jeûne et l’ado¬ 
ration de Dicu.Ncdasp était (ils de Itebigawcn (?), 
fils de Bcïadscrch (P), fils do Tadj, fds de Ferwal. 

1 Ccllo gôuwilogie do In famille etc Uusli'in «•>! lir«V. -lu luilmth 

JViundA. 
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fils de Siamck; fils de Meschi, lils de Kaîoumors. 
Tadj, qui élait ainsi un des ancêtres de Zojïak, 
fonda la race arabe, et s'établit à Babel. Un de scs 
lils épousa la fille de Feridoun, et s’établit dans le 
Kaboulistan; et Mihrab, le grand-père de Rustcm 
(du côté de la mère), est un des enfants de cette 
fdlc (de Feridoun). Je n’ai trouvé aucune mention 
d’enfants de Zohak. . , 

Aferidoun , fils d’Atfial.— Firdousi, dans son Livre 
des Rois ', donne son père le nom d’Abtin, et dans 
d’autres ouvrages on l’appelle Atfial. Voici sa gé¬ 
néalogie telle qu’on la donne,: Feridoun, fds d’At- 
fial, fils de Ilumayoun, fils du roi Djemschid; sa 
mère était 2 Ferireng, fille de Thehour, roi de file 
de Besla, dans le Madjiu. Il eut trois fils, dont les 
deux aînés de Schehrinaz, sœur de Djemschid, ou, 
selon d’autres, d’une fdle de Zoliak, et. le puîné 
d’Arnewaz, autre sœur de Djemschid 3 . Leurs noms 
sont Selm, Tour ctlrcdj, et les rois de Perse tirent 
leur origine d’Iredj, ceux des TurCs la dérivent de 
Tour, et les Kaisars sont la postérité de Selm, 
comme il sera montré en son lieu, 

IMinoutchchr. — Il y a une tradition qui lui donne 
pour père Tadj, lils de Feridoun, celui qui a rendu 

1 Voyez le Livre dos Roi», l. I, p. 78. ' 

1 Firdousi l'appello Firanek: voyez 1. 1 , p. 78.' 

* Selon d'autres, c'élnicnl des filles de Djemschid ; les mai?, .do 
Firdousi varient beaucoup sur ce point. Voyez le Livre des Rois, 1. 1 . 

p. 98- 
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navigable le Mihran 1 . Feridoun maria, selon Fir- 
dousi 5 , la fille d’Ircdj un homme de sa famille, 
et Minoutchehr est issu de ce mariage. Selon une 
autre tradition, la fille d’Ircdj eut de nouveau une 
fille que Feridoun épousa et qui mit au monde Mi¬ 
noutchehr. La Chronique de Thabari lui donne la 
généalogie suivante : Minoutchehr, lils de Mefcsjcr, 
fils de Wctrck, fils de Scherouscng, fils d’Irak. lils 

de 3 .. fils de Ferseng, fils d’Ischck, (ils de 

Fcrgouzck, fils dTredj, fils du roi Feridoun. Toutes 
les traditions sont unanimes là-dessus qu’il est des¬ 
cendant d’Ircdj. Il eut pour fils Tliasmasp, le père 
de Zab. comme je dirai plus tard. Il eut encore un 
autre fils, Ncwdcr, qui eut pour lils Tbour et Kus- 
telicm Rastendaz (qui tire droit). 

Neukler. — J’ai déjà dit qu’il était fils de Feri¬ 
doun. Hamzah d’Isfahan ne le mentionne pas dans 
sa Chronique; mais il est certain qu Afrasiab le priva 
de son trône et le mit à mort, et le Livre des Rois'*, 
contient le récit complet de ces événements dont 
je parlerai en leur lieu. Mais il n’a régné (pie peu 
de temps avant d'être déposé. 

Afrasiab. — Voici sa généalogie: Afrasiab, lils 
de Pcschcng, fils de Raicsch (?), fils de Zadsehem, 
fils de Tour, fils d’Afcridoun ; sa mère. 

1 Voyez AMlfiila. texte arabo, édition do MM. Romand cl «lu 
Slnno, p. 6 a, et Èdrisi. traduction do M. Joubcrt, p. »<»i. 

1 Voyez le Livre dos Roi», 1.1, p. ■ 04. 

J Nom illisible. 

' Livre de» Roi», Ion». I. p. cl sniv. 
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Zab ,‘fils de Thahmasp.—Les Persans rappellent 
Zcw ou Zeh. Quelques-uni|kent qu’il était fils de 
Newder; mais la vérité est qu’il était fils de Thah¬ 
masp, fils de Minoutchohr. Djerir dit dans sa Chro¬ 
nique que, Minoutcbehr étant fàcbé contre son 
fils Thahmasp, celui-ci s’enfuit dans on endroit 
éloigné. Or.il avait pour femme une de ses pa¬ 
rentes nommée Maderek, qui mit au monde Zab. 
Lorsque Minoutcbehr eut nouvelle de cette nais¬ 
sance, il pardonna à son fils et le rappela. Il n’y a 
aucun doute que Zab était le petit-fils de Minou- 
tchchr. Le Zab 1 supérieur et le Zab inférieur sont 
dénommés d’après lui, et c’est de. son temps que 
Guerschasp forma un royaume indépendant (delà 
Perse ) -, un fait dont le Livre des Rois et d’autres 
ouvrages ne font pas mention. Dieu sait la vérité. 


1.A DYNASTIE DES KEÏANIDES. « 

Keï Kobad .—Le premier roi de cette dynastie est 
Keï Kobad, dont j’ai lu la généalogie rédigée d'après 
Ibn Almokassim , Atha, Scha’hi et Daghfel, qui sont 
des rawis arabes. Voici ce que dit l’auteur : « Keï Ko- 
«<bad était fils de Zab, à qui les mages donnent le 
««nom de Zew.» Keî Kobad, selon une autre tradi¬ 
tion , était fils de Keï Kameh, fils de Zew, ce qui est 
presque la môme chose. Ses fils étaient Keï fyious 
et Keï Peschin ; ce dernier eut pour petit-fils Loh- 
rasp, son frère Djamasp le"sage, et Keï AracUisch. 

1 Voyci la Géographie it'Abou'Iféda, texte arabe, |». 55. 
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que le Tarikhi Keï-Bahmani appelle Keï Ariseh. et 

qui fut le père de K<Jfc)ieken. 

Keï Kaous .— Il éta^r scion une tradition, fils de 
KeîAfreh, fils de Keï Kobad; mais la vérité est qu’il 
était fils de Keï Kobad. Tous les rois de cotte famille 
ajoutent Keï à leurs noms depuis Keï Kobad. dont 
le nom propre était Kobad. et é qui Zal avait 
ajouté ce préfixe de Keï, qui signifie souche. Ses en¬ 
fants étaient Siawusch et Fcribourz; le nom de ce 
dernier est proprement Bourzfcri; mais Firdousi a 
fait le commencement du nom de ce qui était sa 
fin, pour le faire entrer dans le mètre de son poème. 
Il a fait la mémo chose en beaucoup d’autres ens. 
Keï Kaous avait encore un fils appelé Riwniz, qui 
fut tué à la bataille de Pcschen l . 

Keï Khosrou. — Il était (ils de Siawusch; sa gé¬ 
néalogie est donc claire. Les Parsis le regardent 
comme un prophète è cause des belles sentences 
qui se sont conservées de lui, et dont je parlerai' 
plus tard. Il n'eut pas d’enfants. Siawusch l’avait en 
de Ferenguis, fille d'Afrasiab, comme il avait eu 
Firoud de Djerirch, fille, ou. selon d’autres, sœur 
do Piran Wiseh. Firoud était le frère aîné de Keï 
Khosrou. 

Keï Lolump. — Keï Khosrou le nomma son suc¬ 
cesseur au trône. Voici sa généalogie : Keï Lolirasp, 
fils cte Keï Menisch, fils de Keï Poschin, (ils de Keï 
Kobad. Le Livre des Rois le lait descendre de Keï 

' I'cjclicn ^Uiii lit» «le (îuiv, fils dp Kescliwad, cl a donne son nom 
i un comhnt cAI&hrp cuire les Iraniens les Tniimnieni. 
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Kobad, par le seul intermédiaire de Kei Peschin, 
et toutes les traditions en-'font un oncle 1 de Keï 
Khosrou. Le nom de sa mère 'était Zerrin Tchinar 
(le platane d’or). La vérité est qu’il était fils de Keï 
Menisch. 

Keï Gustasp. — Il était le fils puîné de Lohrasp; 
son frère aîné était Zerir. Il monta sur le trône 
du - vivant de son père, et eut deux fils: Isfendiar 
(qu'il eut) de Kitayoun, fille du kaisarde Roum, et 
Beschoutcn, qui eut trente et quelques fils, qui, 
tous furent tués dans la guerre contre Ardjasp. 

Keï Baliman. — Il était fils d’Isfendiar et d'As- 
nour, fille du roi Thalout. Son véritable nom était 
Ardeschir, cl on l'appelait Keï Ardeschir Dirazenkil ; 
mais il est plus connu sous le nom de Bahman. Un 
autre appellatif sous lequel on le désigne, est Di- 
razdast (longue main), parce que, quand il était 
debout et laissait tomber ses bras, sa main descen¬ 
dait au-dessous de la jarretière. C’est dans ce sens 
que Firdousi le désigne dans son Livre des Rois 2 . 

Quand il se tient debout et laisse tomber le bout de ses 
doigts, sa main descend jusqu’au-dessous du genou. 

Son nom de Dirazenkil vient, selon une autre tra¬ 
dition, de ce qu’il avait ravagé des pays lointains, 

• Le texte donne oncle, cc qui est faux sans doute; car, sc¬ 
ion l'une des traditions, Lohrasp était pctit-GIs, scion l’autre arrière- 

petit-fils de Keï Khosrou. Il faut peut-être lire ^ _* 

y • Kcî Khosrou était oncle de In mère de Lohrasp. » • 

a Voyez l'édition de Calcutta , p. ias8. 

XI. i 
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vers le midi, vers l’oAbnt et dans le pays de Rouiii. 
Il eut un fds nommé Sasau, et une fille, llomnï. I! 
épousa Aberdoklit, Clic de Roboam, qui était fils 
de Salomon et un des princes de Jérusalem, et c’est 
à cause d’elle qu’il ordonna de relever le temple de 
cette ville. 

Homai Tchehrzad. — Il y a une différence d’opi¬ 
nions sur sa généalogie: les uns disent qu’elle était 
fille de Haret, roi d’Égypte, ot épouse de Balimnn, 
et que Bahman lui avait laissé dans son testament 
le trône à elle et à sa postérité. Les Parsis, au con¬ 
traire , disent quelle était la propre fille deBaliinan 
et de la fille du roi d’Égypte dont je viens de par¬ 
ler, quelle s’appelait Schemiran, fille de Bahman, 
avec le surnom de Homaï, et qu elle devint enceinte 
(des œuvres de son père), ce qui, chez les Persans, 
ne passait pas pour un crime. C’est à cela que Fir- 
dousi fait allusion dans ces vers 1 : 

Elle trouva grftcc devant les yeux de son père, à couse de 
sa beauté, ce qui était conforme h la religion pclilwie. cl 
ainsique Homal, la lune brillante qui ravissait les cœurs, 
devint enceinte du roi. 

Darab, fils de Bahman.—Il était donc, selon cotte 
tradition, (ils de Bahman et d’Homnï, laquelle le 
plaça, aussitôt après sa naissance, dans une boîte et 
le jeta dans l’eau; un foulon l’y trouva et lui donna 

1 Voyex l'édition «le Calent in, pag. 19 A 7 . Ce vers prouve que 
l’on prononçait également pchloui ot pchlctiH, et montre qtte In dé¬ 
rivation qui fait venir pchlcici do />r/i/on. a In frontière,» est parfai¬ 
tement légitime. 
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le nom de Darab l . Il monta sur le trône quand il (ut 
arrivé â l’âge d’homme. • 

Dara, fils de Darab. — Toutes les traditions le 
disent fils de Darab ; c’est lui contre lequel Seoander 
Roumi se révolta. Il avait un fils nommé Aschk, et 
tous ceux qui tiraient leur origine de la famille des 
Aschanides étaient les descendants de cet Aschk, et 
les Molouki Thewaief les reconnaissaient pour su¬ 
zerains. 

IsUentlcr le Roumi. — C’est le même que Dsoul 
Karnain le second. Les Persans 2 disent que Dara de¬ 
manda en mariage la fille de Filikous, roi des Grecs, 
quelle devint enceinte de lui, et qu’il la l’envoya 
honteusement à son père, pour une raison que je 
dirai en son lieu, mais sans savoir quelle était en¬ 
ceinte. Lorsqu’elle mit au monde un fils, Filikous 
lui donna le nom d’Iskender et l’adopta, et reçut 
fort mal ceux qui disaient que Dara avait demandé 
en mariage sa fille, ce qu’il voulait tenir caché. Les 
Persans l'appellent Dara, fils de Darab, et racontent 
son origine de plusieurs manières fort différentes. 
Par exemple : l’auteur de l 'Iskcnder namçh 3 dit que 
Neclanabous était roi d'Égypte et magicien, et qu’é¬ 
tant expulsé de son royaume il se rendit dans le pays 
des Grecs sous un déguisement. Il parvint, par scs 

1 Voyci Firdousi, édit, do Calcutta, pog. iaft8. 

* Ibid. pag. ia65. . . 

1 L'auteur do l'Iskendrr Namch . mentionné ici, est Abou-Thnlicr 
do. TartOMu», qui n puis£ dans la rédaction nlcxondrinr de* contes 
grecs sur Alexandre le Grand. 
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ruses et son art magique, à s'introduire auprès de la 
Pille de Filikous, dont le nom était Almokid, cl eut 
d’elle un fils, Iskcnder. On raconte encore quelques 
autres histoires invraisemblables sur ce sujet; mais 
il n’y a pas de doute là-dessus que la mère de Sckan- 
der ne fût fille de Filikous. Djerir dit dans sa Chro¬ 
nique, que le Dsoul Karnaïn auprès duquel le pro 
phète Khisr se rendit et avec lequel il chercha la 
fontaine de la vie, était contemporain d’Abrahnm; 
et qu’au contraire le Dsoul Karnaïn dont parle le 
Koran dans le chapitre de la Caverne 1 , et qui bâtit 
la muraille de Gog et de Magog, vécut après Moïse, 
et est le même qu’Iskcnder Roumi, ou Makedouni, 
comme d’autres l’appellent; c’est lui qui est Dsoul 
Karnaïn le second, et j’en parlerai plus tard, s’il plaît 
k Dieu. . ’ 

LES ASCil KAN IDES ET LEUH GÉNÉALOGIE. 

Cède famillè a été dispersée de tous côtés, cf 
c’est pourquoi on leur a donné le nom de Molouki 
Thcwaïf (les rois des tribus). Je donnerai peut-être 
plus tard leur histoire, selon les récits qui se sont 
conservés. J’ai trouvé leur généalogie copiée sépa¬ 
rément de la collection des traditions faites par Bah* 
ram, Môbed de Schapour; la voici : 

Aschk, fils de Dara, fils de Darab. 

Aschk, fils d*Aschk. 

Schapour, fils d’Adcran , fils d’Aschk. 


Koran. sur. xvni, vers. 85 etsuiv. 
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Bahram, fijs de Schapour. 

Balasch, fils de Bahram. 

Hormouz, fils de Balasch. 

Neiseh, fils de Balasch. 

Firouz, fils. d'Hormouz. 

• Balasch, fils de Firouz. 

Khesreh, fils de Weladan, fils de Balasch. 

Ardewan,’ fils de Balasch. 

Ardewan le Grand, fils d’Aschkanan. 

Khesreh, fils d’Aschkanan. 

Beh Aferid, fils d’Aschkanan.. • 

Balasch, fils d’Aschkanan. 

Nersi, fils d’Aschkanan. 

Ardewan le Petit, ou le Dernier.- 

D’autres traditions changent deux ou trois de ces 
noms. Par exemple : le Siar al-Molouk écrit Ader- 
wan au lieu d’Ardewan; Afdoum signifie le dernier.' 
Voici sa généalogie ( selon cet auteur) : Aderwan, 
fils de Boudasp, fils d’Aschch, fils de Welcd Ader¬ 
wan, fils d’Aschch, fils d'Aschghan. Le Ardewan 
dont il veut parler est Ardewan le Grand. Dieu seul 
connaît la vérité. 
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***** (y 

yU-ylj x*UU y **tj> viL#l 

Oôl «ày u^ly «s^j «Jsâ^ 

^-L-*l AMlj, 

£^*- ^ ü' ‘N*'*y C5^-* 
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c—jUa. X«Uiûl*5 «XÂJ^a Sj)> pUf 

^-iyk (JS*?- jl »y *iû-iyt ^ aS' 

ÿ*-**' (y ‘M^y 6 (y <y <y 

^ J 4 **^ 1 & *y ? 3 ] ^ ‘ x ^ Jr 

±^[f ^ a-ûj 4>^-£^r ^ily tfA jl 

ty-y oUiT ^Lv ^^3 jy^ Î^UiT JôUa. 

AxUôlw J*>vjl 

jy$ «^-^Ub • y c-M«a^j l>ij*|y 

jl ja j£?a ^ bU J*!) yü-a ^ J>1 a^ 

[) ^ySijZy Jlyü pb I^AÊ3J (JS^-U Ai^UjJ^-a 

*y? U>*Ny»'j*Nî *!y yyUjl 0vÿîi ü>iU 

*-ty> *y ^b (yl pb caj!^ jSLj^ y 

^ V^‘ x *-*sy~e ^îy v^***-*- J 3 2 'J '3 

LT—i y*> {if** 3 y^i djy!Lj~j 

j ~Z ±.a jl tj K^kJLÛJ^y aly lys! _)t v-Àa-Lû^ 
^ j>! ^ Syf w Uy ^ pU 5 at^ yUy p 3J 

Jlj, lj pU ylyb <*■** sby 61 * J 1 ** J 1 fb y*-* 

1 11 faut lire y T jl ûl. 

* Il ftulliro ifüyj- 

4 l-c manuscrit répète u^-ôj. Avidonunonl pur erreur. 
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*t yt \^\) ^ jlj 

*î>? j/-*yr u B>1U “ ^ ,J -> -A* 

j\j üUî^I^ J-il^ i^AiSy il, j 

^ u!^j» °^ u A 

^ tn> J cr^p 1 * «*0* *>!*** j 

Cg^Vü^J î>*>«^r *K3l od^ÿ yl«Xj^i 

*+iyf* V-L»** y **~Li*H 

c ^-^ J r ^ Lr*i^++~jjj j ] *syf 
V.H^ tr-fr* jl pb J-«lj*>ôi_j 

JT O yl-«-«Jjj uüOOJl^ _>xi Jla^3 

üW*’ J> «**) *** ] «TCX 4 *- j\ ^àJXiS' 

&~*-A [r&Tj ^b j> 

CA^C 00^5"ç^*4 ^ 

4-^-?-*- •yjJiiS'^ki JlA&£t ^ 1 Jli»kÂ_i- Jlasê» 
l> y'V A ^= *Wl £$'■*»> v_àa5~^ *ê» cxlc 

/£** jy*" g J* uO* 0 *.* 

jl^ ûU-^J ^ l^a-y JLü ^.1 Jlaÿ>j àj* 
j! c^ô Ù CAi^L £U*l JL*> L^JUo yli^L «Xju 

1 Le manuscrit lit Jb»XA^. ( mai» les points ont été ajoutés 
après coup et ne méritent aucune attention. 
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yj cxwJOwjyl 3 y* vi)Lc® s# 

(jLÛl* *yi f*.J3 3^3 

s b (jj ô^vàLo y* • ü3 LS»aj, yJ C^U.U» 

j &y*y^> y t£&* iy y? Jl^j yj 

J^4 (&*y3 *wl J J-*> jî v^ ^ jl 

yb^.ls' (j^y u&j j^j uj'Hr* ü i * XJ j>/ i 

y^>l yl*X-Ty-i jl Zf-f I«U; *X>»- *^* v'jHH .> 

^,1 AAiUj jZl 0^?U- gM*> yj^J Jty 
«>s?^* üw' ^UifiLi jOol JUAil y> y3*S?jiî 
^ \j JUi»l l^ûic-j J^.^3 b uj*N/*' J*N» 

*>vs^ y* y JW«* y U3*H> i *>^r *V$^ 

•*j-ty&- j>v^» *>? ‘ £ ^K^ i 3 ^ 4 -U* 

J>' J* •»***>* j-*$ A~ 1^1 <^- U 

y±-*ÿ yUol jlj+à 

3 ? j*\y*- jW j» ^ ^ Wil; ^JLèp 

j4 £^4 ^ yUUàljj gyj j J3>3 >-* u^ 1 

jÿj u 6 y >3 

•>®v-^ 

c^ u'^V ^ 1 l rV^> L * • 

1 Le» jiuinls mauqucul «laus le maniucril. 
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>>oy a^LjûL 2 vîlôl 

>!>* * ,:> tS^iy^ Sy-r ? 1 yjOs^ 

urNy 3 *!>* «SJ**-* f* 

«« 5, > rY^ÿ^s kï-*^ ü> 

(** ‘^- 2o ' (j* ^ viLw ^ iiJl^,| 

s/*’ ^-> V ^ u^y <^ s^ 1 

*3^3 b v!) v*~Sytj±l •£*yt 

|^-^3 ü- 3 ^J*Ni * 3 -î ^ 

jl*-il e~J> 

s >*" ÿ3 b ^ yy 

*^jl>i vU—iyi «fU*l ui ^ £w» jiyju»iii 

ftjl»>JLt 3^5 J^l J IjjjI y ^ 

^UaL ^ Aj t^aJ àj-S Aii^jljÇ 

•=***?£** fÿ ^ ^ 

‘ i ^yj 1 ^ v^ly 1 ji c^«ô oU-i^ii 

. 1 c^ àU 3 U3*>s»y' >>y (-**[> qj cr-»ij ^ 

>S> •)* Owül^i- jj Jÿ yU-ylj ^--Wyt (^ vb 

Il Y a une omission dans le manuscrit, nuis sans lacune vi¬ 
able. Le copiste a évidemment saule quelques lignes. 
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j-~-; (s****y a> 1 *xi5" 

CU-yS' jCC^-i. (.yijf jQ. 7J . j X* *T jJj^. 

H» J>' ** àj W J a 1 »- j» •** j A? j'^ 

a*âa ^rv^- 4 u^- *!>* tf.0* v!> (s+i-djsi' 3 \ pL^ 

y****** 0jJ#> J* j\t Ijjlj j» 

‘XÂjl jÀm j\f tsyi Cj\jy uljj C X ^M.*j <^lû 

ig^-ûal» dj-k jl ^5^ j*>ôl J 

^x«i ami, i,i jô ^ya ^ j£** s *uUau ui 

v!*-^^ 

yLxiU^, JÜ4» * 

‘T*~* i *Jt ^UxaS' 

*5"J>Âi*3 ciï^3 ^*3 ($*) J}' yU». 

Jli iL-fi*\JLll 4_^r*-Uo Jlü Î0s5" *Xôl OjX c-wl^j 

<ë-*hft3 SJ 0*!M^ ^ ci 4 ^ VÎp 1 

^ sj j~*î * A 'tés **> **!£!?j**t *Xx .£> 

'- A -W ^ y 3 <jA* <& Ü-3^ i P^Jj* 

S gj* J* U~;l S s (J-Aj* S S ày -1 |*\£^- *-*-wUl&- 
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0 $ s *y Sy*- *y 

iUiuS"uxij j\ y^Uîijj *2 fk J* S [) **aI => 

il- if-i uJü S [) j[>_>î iy& iy\j 

yk) jjHjïJ^i* 3 *** iPj 1 *-' ^- ol 

b ^5"^bj ^«XJÜ ylji «=*-«** c&r*)jtf J 1 

yH <sJ*->> o>.> 

^ r ^ ji aT i* r b>ü^ 
ca.-I ^-j i>j i^U— d v-^-^çV^’ 

^UjbT^ CA-~i^y J—•>wv_jS' yU-ybj 
i^xi Oüjyj Ijjlj viliL^. y v>^- 
i^) ç>U-«Îj*I .)! >>* ^«jçvS"( jvÂ^d 

«Ki.yS' &)&> *~*J •/*/*■ jl 

,y~*S'$ *yÿ +- ^>3 !> ü!^< ** 

i^» *xU- tgUib r^l jj~J&S' v>—l^yj «J 

J* cr-^ o^ tr» <-*—<1 ^ j 1 v-**» j 

r 

S &*■> jy* 1 U** a^UôU ji^ *Uiu5" (^ cjyûo 

csjl^ *<y^ *>s.p 


1 Je crois i|uc le Icilc est corroui|m «Un» ce pasttgr, non |wm 
(juc la construction Je 1a phrase rsl obsrurr. ce «jui n’est .|ue lmp 
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tS' j2 tS*»jZ J Syi pli jUa- 

O-A-ij_J 

j\ ^LjOÀavI glCslj^j jO«Xj>j^ 

Wj ** u 3 *** y~t J-*.* * vjy***ÿ^* uy^ 

KiisS '_ji v_jÎa«Aj»-j 1 t r>^ ^V *>ô^i vSj! _j ^ 

*>--£ 

pli b uùj^Uj ^ ^ J 

<£ _}! pb^ ^LUi o^U» j! ^ 

Wi ^v- 5 W jci 

commun dans col ouvrage, mais parco que le Livre des Rois ne 
dil pas ce qu'on lui fait dire ici. Voici lo passage de Firdousi : 

»U ù^>\ M ^ & 

*b -*r 3 pli yU>jT ^*>s> b* 1 *5” 

yv-^ jt ù4jy\^A 

(jsAî^j'Nî is*j^ • 

—a—X-a^W J>1 

• • ■ • i • ■ . " « 

alijj —j ui-Ja <$U 

( Édition do Momb, p»g. 1187.) 

Lohrasp ôtait fils d'Awrcnd-Sdiah qui, dan» .ce temps, eut un nom et 
nn trône. Awrend ôtait de la race dç Keï Pescliin , lequel avait ôté bôni 
par son père. Pacliin ôtait de la race de Kei Kobad, qni fut un homme 
de *cn» et un roi dont le cœur ôtait rempli de justice. 
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oàUuJ aS' U T.xâ?P y» 

*' • ? . -V 

tf-j*-* «^«x^ *+t ÿb j* c£~l*xS 3> i 

iÏAAf . C«—.* t*T A_*IâôL£ jj! ^g+jCjj 

tS$ iS k Ji J*- 

«*—* ** y*y y !» 

OjU ^ vXÂXÂ 5' yl ^ jl JCil jï^ •XÂ,.^' 

i$r** W> fîW «V*** 

tS 1 -* <$>**“*3 U 1 -' 1 - (J^ 

uM ^ j 1 3*3 J* r b ^u> cy 

« 

C-^ yj |yl «-**-*3 *># (j«»Xjdl U*< 

> 1 # >lfl y-Joill 

*Xs>^ cr*^ 3 * y t*U 

*-^» ÏjS *ï**So) (j«y* } j>AA A\* Syj 4Û*jU- 

u> 3 J 3 *M) tf3j* !ÿb L>3* 
iyj ’3 *j* üV^ * 3 *- y 

üL*^ W) AT »|) yj, 

fc=4AS”.(jC-«j) ^ 1 $ Ijjl oUAj ^ pt> (; j < yJ 

1 Li construction esi irrégulière et devrait cire j ■ s ^ 
\j yUy** _ >/ *j*a=»-; . mais celle licence n>st jws plus grande 
«pic beaucoup d'autrca que l’auteur prend. 
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AXiS' oiU^3 *>ôl AiUib 1^, oUv.t 3 

c*-:-*1 

d3—£ —V $ 

<s^i ^'y*- y lt> ^ 

»U ©.X-*—jlï <£^& 

•Uûj, *x^»' ^ ü^ - 

—$ji ^ j^i «**u> i^v vy* 

cx.â-l*X-il 4->l ^*Xmo Jà *|)J (j^a- 

*V-*-j uy?-3 V 0 r^ vb ,d 3 cr^W 

«*-il, ^Uàl, 

cj^jh^ *y* vy* /**$ vy» <y «*y*. 

W 3 £33^ 4^3^ **’33 ^j ^ 

u^*mj ^Lô^ûi jji iiiwüi y j.l> 

oU*U s£)jU J ^il jUÏ (j^.1 

«ff^j 

viL,»^j j^i ^i, y&j , 

l)-il*>» O-y^** y^i-> y» C^jUa. yl^Myl* 

olL,Ur *5" ‘■^?- j* (_r^ jb y>1 ^ 

u^« l> 3 * <s# ^ ^ uH^- 

1)3* lyy*-^-* *!>* ^y?- cx * w * <*^=> ***Jb b 
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4>S»J^ CA-Slà O—. Xajm *J CxiS^ J.Ü j«Xx£w 

W u-jk •**-£*« J c^-lyw Ijli 

jJül > ol^b Ijli 

jLU * (j-jjL oi^ ^tyÇ' *^b j'XÂÜ*. ji jl c_^o 

«*-*> Ü^TÎ jï U>^ ^ 

.xxiLy ^yOxi b ^ jX^l* 

u ^-3 (jj ^ 

^*Â,i A^> jl _)àU jà Jj*** b^£rf* 

gyb^iXjlj o o*.Aj .iL; y-yilxi 
*-*^ 3.5 ^ t£.> 4 M* *5*" (jvj^jül jS yl 

fctfl ^ (J^P 1 * 3 aM*. ^C Jt ^j) sXjij^. yi^A*- ç/T 
0^1 e4-.^Xi! y[ji jl jS^ a 5~ ji 

^JA *Kjo j! u-^ 2^" U -5 EJ^l* * Xa *'j J»**! 
Wj ***j?y>* ùy**'** «*■*•* ^ jvXâCu, ^ 
^ «ftb j jaii_^ ^lài 

»JI j Jbü AMI U y) 

y 

1 II faut probablement lire : t_»ljl> yj Ijïà yj. 

1 La ponctuation <lc cc mot est évidemment fausse, et il faut 
lire y^UiLâc* Neclanabout. 

3 II font lire 
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yUîol *-—**tivio 
àfX* yî ^y> j] f yUoI 

jSl « ÿTjl yty Ô^«U? yUïol v-Ârfl^k 

*XXîy J.xmÂXj aS" j4\a* 1» AlJT fcyi/* <-^3 

ov>* r ^ jl ^ 

vy* y* ^• û ' 

U&H ’ *iUt 

^ U* U 

yàjto & 

LT^ fcyV J^yû • 
U^f ^ A-^J 

y** & jj>y* 

. jjy* (i^ u*^ 

yUl^O ytatfj fcyf 

yU^ ytjdjt 

' Il y n ici évidemment lino omission, quoiqu'il n'y ail pas «le 
lacune dans le manuscrit. 

1 II y n ici double emploi, et il faul lire ou yl,*=-i.£l »iL*îl ou 
siUil ; probablement le premier. 

XI. I-’ 
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i s*j£-> *- b^l> u*jf 

p*^' «i*—xiy ^U'_^V- jS> 

•xjj ^ A-£l (jjl ^ yl^iî (jv**. j| 

L,—ub^’ <^**0 u^ 1 ^ ylj^&T 

AMI J ^l_^i\_* 

1 II fhul écrire pJsjl cl non pas j*«Xïl, comme le ninmi.srrii 
porlo quelquefois. ^> X il lijiloiim signifie en prlilnvi /«• ilrrnicr 
{voyot le Houmlthenh. clmp. w, mamitcril «rAn«|iiclil). Oii m« scri 
quelquefoin, mai* rnrcmcnl, «la même mol en persan, uvoe une 
forme un peu «liflérculc, p*Xil», mai» dans le même sens. 

( l.u tuile à mi pmrliuiu nmiu-ni. ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séances des 11 décembre i84o et 8 janvier »84i. 

M. GarcindeTassy communique au Conseil une notice sur 
la science do l'Ims-Allah (non;do Dieu) par M. l'abbé Bnrgès. 

M. Kusimirsky, récemment revenu de Perse, est invité par 
le Conseil h lui communiquer quelques détails sur son 
voyage. M. Kasimirsky s’engage a réunir scs notes et A en 
présenter le résumé à la Société. 

M. Do Briôre écrit pour annoncer qu’il va ouvrir un cours 
public ol gratuit sur les. hiéroglyphes égyptiens cl les reli¬ 
gions anciennes. 

M. Trivcn, avocat, maintenant médecin A Mexico, écrit 
pour demander A onlrcr de nouveau en relations avec la 
Société, dont il est ancien membre, ot indique la voio par 
laquelle il désire recevoir dorénavant le Journal asiatique. 

M. Garcin de Tassy lit un extrait de lottro do M. d’Abadie 
sur les termes de marino en arabe. 

l.o même membre donne lecture d’une note de M. l’abbé 
Bargè» sur la cathédrale d'Alger. 

M. Biol lit une note sur la guerre de l’Angleterre avec la 
Chine. 


OU Vit AG ES OFFERTS X 1. A SOCIETE. 

Séances des 11 décembre i84o et 8 janvier i84i. 

Par l’auteur. Le BMi/uvutu Purânu ou Histoire poétique de 
Krichna , traduit et publié par M. E. Burnouk, membre do 
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l'Institut. Tom. I. Imprimerie royale, 18/10, in- 4 ‘; ouvrage 

faisan! pnrlie de la Collection orientale. 

Par la famille de l'auteur. Voyage tlints ïfotlr . par Yidoi 
Jacqübmont, de i8a8-i83a. 27 * et a 8 * livraisons. I 11 -/ 1 ". 

Par l'aulenr. Histoire ile lu langue et de lu littérature des 
S lunes, Russes, Serbes, Bohèmes. Polonais. Lettons, considérées 
dans leur origine indienne, leurs anciens monuments et leur 
état présent, par P. G. F.ir.miovr. Paris, Cherlmlicz, in-8". 

Par l'auteur. Histoire des Mongols de Russie . par M. i>f. 
FI*MMtn-PnRfiSTAi.L. 1 vol. in-8*. Pesi, 18/10. 

Par l'auteur. Exercices polyglottes, a* partie. Thèmes alle¬ 
mands, suivis d’un Traité confia sur le genre dos substan¬ 
tifs allemands, par le docteur Josx, auteur do In Grammaire 
polyglotte. Paris, in-8*. 

Par l'autour Catulogus librorum munuscriptoruni gui in liblio- 
thcca senutoriu civitatis Lipsiensis usscrcantnr, eilidil Æm. Guill. 
Rob. Naumakn. 1 vol. in- 4 * avec fac-similé, i 838 . 

Par l'autour. Bibliotleca oriontalis. {Pars 1. Libres continent 
Arabicas. Pcrsicos, Turcicos.) Edidil .lui. Theodorus ZBNKun. 
Leipsick, 18/10, in-8*. 

Par les auteurs. Èpistèmonia. ou Tulles génémlcs d'indi¬ 
cation des connaissances humaines, |Nir MM. Vakdi;kuai;i.kn et 
le docteur Miîi&ser. ln- 8 *. Programme. 

Par l’auteur. Description des médailles du cabinet de M. de 
Magnoncourt, par Adrien de Lonopp.hiukii. In-8"; 1 volume. 
Paris, 18/10. 

Par l’Académie. Mémoires de l'Academie impériale des 
Sciences do Suint-Pétcrsboniy. VI* série, sciences politiques, 
histoire et philologie. Tome IV, 4 * ol 5 * livraisons. In- 4 *. 

Par l'Académie. Recueil des actes des séances publiques de 
l'Academie impériale des Sciences de Suint-Pétcrsl>onrg. Années 

ï 838 et 1839. a vol. in- 4 *. 

Parla Société. Transactions of American Philusopliical So¬ 
ciety held ut Philadelphia. Vol. Vllj.new sériés, part. 1. In-4*. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géographie. Numéro 
de décembre i8/io. 
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Plusieurs numéros du Journal de Smyrne, de Y Écho de 
l'Orient, du Moniteur ottoman, du Journal du Kaire et du 
Journal de Candie. 

Par l'éditeur. L'Orient eui'opéen, social, religieux et litté¬ 
raire, revue mensuelle, ï"livraison. Paris, rue du Dragon, a/|. 

Parles éditeurs. Journul des Savants. N # de décembre. In- 4 *. 

Par l’auteur. Etudes sur les montagnes et les cavernes de tu 
Chine, d’après les géographes chinois, par Éd. Biot. (Extrait 
du Journal asiatique. ) 

Sur Venchaînement des trois règnes de lu nature, extrait de 
l’auteur arabe Kniwiny, par J. J. Ci.kmknt-Muli.et. Ii»- 4 \ (Ex¬ 
trait du Journal asiatique.) 


Le célèbre orienlolislo docteur John Borthwick Gilchrist, 
membre étranger de la Société asiatique de Paris, est mort 
dans cctto dernière ville le 9 janvier. Nous donnerons un 
article nécrologique, dans un de nos prochains cahiers, sur 
cet homme recommandable à tant de titres. 


NOTICE SUR LA CATHÉDRALE D’ALGER EN 1830 ; 

l'Ail M. L'A U UK U AUGES. 

Maracillc, îo noût 18A0. 

Ln mosquée que les autorités musulmanes consentirent à 
abandonner nu culte de la religion catholique, dans les pre¬ 
mières années qui suivirent ln conquête d’Alger, est, sans 
contredit, le plus riche et le plus élégant des édifices religieux 
de cette ville. La date de sa construction ne remonte pas au 
delà du siècle dernier. On voit, sur le côté.méridional de son 
enceinte, une inscription qui porte l’année 1 a 10 dé l'hégirc, 
et celte date correspond à l’année 1795-9!) de notre ère; ce 
lut sans doute à cette époque, peu éloignée de nous, qu'on 
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acheva de décorer intérieurement la mosquée dont il s agit, 
car, dans une autre inscription qui se trouve placée au-dessus 
de la grande porte, on lit distinctement le millésime iaoq, 
et c'est, je crois, l’année où l'on termina la construction des 
murs, du dôme, du minaret, et des parties principales du 
monument- Sa forme est celled'un parallélogramme surmonté 
vers le centre d'une coupole, laquelle est éclairée par quatre 
grandes fenêtres. Des colonnes de marbre blanc, de trois 
pieds environ de diamètre et de dix de longueur, soutiennent 
les murs delà coupole, et forment de chaque côté du temple 
une galerie en guise de nef. Au-dessus de chaque galerie, 
excepté dans la partie orientale de la mosquée, régne une 
tribune, munie d'une balustrade en bois, fort légère et tra¬ 
vaillée avec beaucoup d'art : une place y est réservée nu 
gouverneur et à sa famille, et il s'y rend do son palais, qui 
est attenant nu temple, par une porte de communication. Des 
armoires ont été pratiquées çà et là le long des murs, et sont 
fermées par «les portes do bois. composées de plusieurs pièces 
do rapport, chacune d’une couleur différente. Les pnrois in¬ 
térieures sont revêtues, jusqu a la hauteur de la tribu tic, «le 
carreaux de porcelaine blanche cl bleue, qui produisent le 
reflet le plus singulier sur les yeux de ceux qui entrent. La 
chaire, adossée à une colonne, est ornée <lo sculptures d'une 
délicatesse et d'un fini remarquables. Dans l'épaisseur «lu 
mur oriental l’on a creusé une <ïsp«' , cc de niche de «lix pieds 
tic hauteur sur quatre «le largeur; cette niche, appelée en 
arabe mihrab, est destinée à conserver le Coran et à marquer 
In kiblah, ou l'endroit vers lequel les musulmans doivent sc 
tourner durant leurs prières : le mufti a coutume de sc placer 
devant cet le niche lorsqu'il récite des oraisons qui «loivont 
être répétées par les assistants, et c'est là aussi où il se re¬ 
cueille et «rù il implore le secours d'Allah, avant de monter 
en chaire pour faire la kholbah ou prône. Aujourd'hui, mi 
autel est dressé devant le mihrab, et une statue de la Viergo 
en occupe le fond. A quelques pas de là surgit le maître 
autel, dont la richesse est en harmonie avec le reste «lu 
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temple : il offre plusieurs espèces de marbres précieux, des 
sculptures élégantes et des formes gracieuses. Une balustrade 
sépare le sanctuaire du reste de l’édifice; il est orné, d’un 
côté, par le banc des marguillicrs, et, de l’autre, par le trône 
épiscopal. L’on entre dans la cathédrale par deux portes; 
l’une est ouverte sur une grande place ; l’autre se trouve 
placée vers l’un des angles du mur méridional, faisant face 
à une rue étroite, mais très-fréquentée. A côté de la façade 
occidentale de la mosquée s’élève un minaret de forme qua- 
drongulaire et terminée en flèche; une croix en surmonte 
la sommité, et semble triompher au milieu des mille crois¬ 
sants qui l’environnent do toutes parts. 

Mais ce qui frappe le plus, on entrant dans la mosquée, 
ce sont les inscriptions presque colossales qui en ornont les 
parois ; elles contiennent des sentences tirées pour la plupart 
du Coran, et propres h réveiller la foi d’un disciple du Pro¬ 
phète et i» lui inspirer du respect pour le lieu saint. Los 
lettres n’ont pas moins do trois A quatre pieds de long; clics 
sont en bois doré’ et appartiennent à l’écriture appelée lies- 
khi; malgré leur grandeur, elles offrent une légèreté et une 
élégance remarquables ; entrelacées les unes dans les autres, 
elles se dessinent, d’une manière fort agréable A l’œil, sur un 
fond do couleur jaune, verte ou noire. Comme ces inscrip¬ 
tions n’ont pas encoro été expliquées, nous allons ici en 
donner le sens. 

Inscription qui décore le côté oriental du mur de la coupole. * 

(j—«i <11*3 y Sj\xs aMI Jl i 

Allah (soit-il béni et exalté!) a dit : «C’est sur la piété quo sont 
«bâtis les fondements de la mosquée.» [Coran, sur. ix, v. i io.) 

Inscription qui «e voit sur le côté septentrional du mur de la coupole. 

AMI £* AM 

, Les temples appartiennent à Allah; ne lui associe*'donc per¬ 
sonne. (Coran, surate des-Djinn.) 
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Inscription qui « troarc sur le côté occidental du mur de b coujwlc. 

'C—CjbÆb je CxjlS' yl 

Il faut que la prière soit pour le» fidèle» un ordre qu’ils doivent 
accomplir dans sou temps. [Coran. surate îles Femmes.) 

Inscription du côte méridional do mur de b coupole. 

^OLit» ^ je 

Acquittez-vous exactement de vos prière», surtout de la prière 
du milieu du jour, et soyex consUmment appliqué» à servir Allah. 
Année tato. 

0 

Inscription qui se trouve dans le niibrab. 

djj *-4^> 

àjfi ü 1 M ^ u-y* ^ fij* t JU 

^ cr- 

Toute» les foi* que Zacharie entrait dans lappartcment secret 
(do Marie), il voyait auprès d’elle do la nourriture : «D’où vous 
«vient, demanda-t-il, cette uourriture?—C’est un bienfait du ciel, 
« répondit Marie; U uourrit abondamment ceux qu’il veut, s (Coran. 
surate la famille dAmrun.) 

Inscription qui se trouve sur les deux eûtes du milmh. 

A droite : 

xfiÿj-* U*Aie U 

Yamlikbn, Malchelina, Mctblina, Mamousch, Dalurnousch. 

A gauche : 

jx*k» L a j » hh «. t^ 

Cbazcoousdi, Kofaschlclionsdi, kilmir. 

Ce sortt le» noms des sept dormants, ou «le scpl jeune.' 
nobles d’Ephcsc, qui, suivant la croyance musulmane, s*é- 
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tant sauvés dans une caverne, non loin de cette ville, durant 
une persécution contre les Chrétiens, s’y endormirent si pro¬ 
fondément qu'ils ne se réveillèrent qu’au bout de trois cents 
uns, pour prophétiser la venue prochaine de Mahomet. Du¬ 
rant ce long sommeil, Kilmir, leur chien fidèle, resta couché 
’h l’entrée de la caverne et veilla à la sûreté de ses maîtres. 
On dit que, pour le récompenser de son rèle, le Prophète 
l’a mis en paradis, à célé de l’àne de Balaam, et qu'il lui 
a confié la garde des lettres missives et des correspondances. 
Les noms des sept dormants sont regardés comme de puis¬ 
sants lalismants qui mettent l’objet sur lequel ils sont tracés 
à l’abri des coups du sort, des voleurs, du feu et do l’eau. 
Il est dit dans un manuscrit urabc de notre collection, qui 
traite de la vertu des talismans : 

jlà olf <-Aa2°l fXf*A 

Oy* ^ ^ ^ 

Récites les noms des gens do la caverne, car, s’ils sont écrits sur 
In porto d’uno maison, In maison no sera point dévoréo par les 
Haihnics; s’ils so trouvent sur un moublo quelconque, il no sera 
point la proie des voleurs; si on les trace sur un navire, il no sera 
point exposé aux tempêtes. 

Il parait que ces noms merveilleux ont beaucoup perdu, 
de nos jours, de leur ellicacilé ; car, s’ils avaient eu quclquo 
pouvoir, ils auraient sans doute empêché que la mosquée 
sur laquelle ils ont été inscrits no tombât entre les mains 
îles profanes chrétiens. 

Au reste, l'on peut voir sur l’histoire des sept dormants la 
surate xvm du Coran, intitulée Surat cl-kohcf. 
Les Grecs célèbrent la fêle do ces saints le 4* d’août; ils les 
appellent, dans leur Ménologe : Maximilianos, Exacouslôdia- 
noi, Jamblicos, Martinianos, Dhionysios, Antoninos et Cons tan- 
linos. Dans quelques manuscrits, on lit Joannis mi lieu de 
Antoninos. Rien de plus curieux que In légende grecque dc> 
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sept dormants d'Éphèse ; elle n'est guère moins fabuleuse 
que celle qui a été adoptée par les musulmans : on peut la 
lire dans une Vie des saints de toute l'année, imprimée à Ve¬ 
nise en 1819 , et intitulée : SvvxZapiçtfs râv iôScxx pijvùv 
toü Éviavrov, tom. H, pag. a33. 

Le martyrologe romain n’est pas tout à fait d'accord avec le 
calendrier des Grecs sur les noms des sept martyrs d'Éphèse: 
il y sont appelés Maximilianus, Malchas, Martiniunus, Oio - 
nysitu, Joannes, Serapio et Corutantinus. 

Sur un sceau en agate Yerte, appartenant à M. Lajard, et 
décrit par M. Reinaud dans sa Description des Monument» 
musulmans, etc. L II, p. 3g, les noms des sept dormant» 
sont écrits de la manière suivante : 

u-yjyja U a ^^ .4 

Mabilmioa, YamÜkha, Mamou», Messilyja, Dabarnous, Sabnr- 
nous, Cofastetous, Kilinir. 

Il existe, d'ailleurs, plusieurs autres versions do ces noms 
célèbres dons l'Orient, et le Cantons, dictionnaire arabe fort 
connu, en cite jusqu'au uombre de sept, c'cat-o-dirc autant 
que l’on compte de dormants. (Voyez le Camous, au mot 
kchef.) 

Au-dessous des cinq premiers noms dos sept dormants 
et n la droite du rnihmb. on lit : 

i_»l_ ùj L» j L 

O victorieux! 6 libéral! 

Celte inscription est double, cl peut sc lire également, 
soit en allant de droite à gauche, soit en procédant de gauche 
à droite. Les lettres qui la composent sont entrelacées les 
unes dans les autres, et forment des arabesques qui arrêtent 
les regards des curieux. 

Le nom d’Allah, 4 MI, celui de Mahomet. .x_ceux 
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des cinq premiers khalifes : Abou-Bekr, , Omar, 

k , Othman, , Aly, ^c, Hassan, , et le nom 

V O S J 

de Hosscin, , fils d’Aly, sont inscrits en lettres d’or 

sur un fond d’azur, à la hauteur de la naissance de la cou¬ 
pole , et servent d’ornements à celte partie du temple. 

Dans l'espace qui sépare chacune de ces inscriptions, on 
lit i aMI U U ma cha Allah, « à la volonté de Dieu. » 

Ces mêmes mots sont sculptés sur la porte méridionale 
de la mosquée. 

Au-dessus du mihrab, et derrière le tableau du maître 
autel, on découvre à droite ces paroles : 

Cjcsj ctü UrCVi LjI 

Certes, nous t'avons accordé uno victoire éclatante. (Coran, su¬ 
rate la Victoire.) 

Le reste de l’inscription est coché par le tableau, mais 
nous conjecturons que les mots qui viennent après, sont la 
suite du verset du Coran d’où l’inscription a été tirée, ou 
bien qu’il» sont accompngnés do ces autres mots qui ter¬ 
minent quelquefois les inscriptions, lorsqu’elles commencent 
de la mémo manière que celle-ci : 

üt Ou. Ü il U» Ü eiOKi 

/ j\ .. -À —i_J! jS 

Le ciel *cst ouvert, et il s’y est formé des portes. Il n’y a de hé¬ 
ros qu’Aly, et de sabro quo Dhou’lfécnr. 

Ces dernières paroles : il n'y a de héros, etc. sont une tra¬ 
dition de Mahomet en l’honneur de son gendre. Dhou’l- 
fccar, mol qui signifie le pourfendant, est le sobre que le Pro¬ 
phète livra à Aly, son gendre, au combat d’Ohod, cl avec 
lequel celui-ci exécuta dans la suite ses principaux exploits. 
Sur un rouleau arabe que nous possédons, cette arme est 
représentée, tantôt avec une seule pointe, et tantôt avec deux. 

Au-dessus de la porte orientale de la mosquée est adossée 
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au mur une labié «le marbre blanc, sur laquelle trois ligures 

ovales sont tracées ; on lit, dans la première, à droite : 

^OJUl a^f=, i Jbo ^ aMI Jt> 

Allah a dit (qu'il soit béni et exalté!) dans les an demies écrilunt». 

Dans celle du milieu : 

I 

Au nom de Dieu clément et miséricordieux. 

El dans la dernière, i gauche : 

'CiyiyA CL*US» (JyÂ^ÿXl CXitf yi 

Que la prière soit pour les fidèles un ordre qu'ils accomplissent 
dans son temps. 

C’est la répétition du verset du Coran qui sc voit dan» 
l’intérieur de la mosquée, sur le célé occidental du mur do 
la coupole 

Le fronton qui couronne la porte méridionale est orné 
de deux inscriptions, qui sont également gravées sur une 
grande table de marbre blanc. La première eat couverte, eu 
grande partie, de boue et de plâtre, et l’on no peut guère y 
déchiffrer que les mots : l£b Jhutà» Pacha . cl la 

date IM; l’autre commence par ce verset du Cornu : 

Salut à vous qui ave t souffert, etc. 

Grâce au xcle éclairé du prélat qui gouvemo le diocèse* du 
l’Algérie, le monument que nous venons de décrire n’a en¬ 
core subi aucune modification essentielle. et notts osons es¬ 
pérer que sa transformation en temple chrétien u améliora 
jamais aucune espèce de changement capable de faire nnilro 
des regrcls dans les cœurs des véritables amis des beaux-arts 
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NOTE ADDITIONNELLE 

AU SECOND ARTICLE SUR LE MEMOIRE DE M. PR. DOW : DIT. 

CBLTISCUBN SPE AC BEE', ETC., INSÉnÉ DANS LE CAIIIER DF. 

NOVEMBRE l8/|0, PAGE 39Q*. 

Ce qui importe avant tout, pour l’examen de cette ques¬ 
tion obscure, c'csl de recliercber quelles ont été les formes 
anciennes de l’article irlandais. Or on est bientôt conduit à 
reconnaître que la formo an est comparativement moderne. 
Employéo exclusivement dans la version de la Bible, on la 
trouve déjà, dans les Annalos des IV Maîtres, alternant avec 
los formes in, inn et ind; mais, h mesure que l'on remonte 
vers les monuments plus anciens de la langue, les deux 
dernières deviennent do plus on plus prédominantes. Lu 
forme ind, qui paraît la plus complète, se rencontre simul¬ 
tanément avec les autres sans qu’on puisse bien découvrir 
une raison spéciale pour son emploi. Si lo d final de ind ne 
se trouvait que devant les voyelles, on pourrait croire que 
co n'est lè qu'une variante graphique, et une légère mo¬ 
dification du t prosthétique ; mais celle forme ind se con¬ 
serve aussi quelquefois devant les consonnes. Ainsi O’Rcilly 
(Diclionn. voc. ind) cite comme exemple mao ind/hir, «fils 
«do l’hommo.» Dans los Annal. El ton. (png. a/ 17 ) et les IV 
Maîtres (pag. 3a4), jo trouve sldgli ind Fliochla, «l’armée 
• de Fochla, » etc. D’ailleurs, devant los voyelles mômes, ind 
se rencontre dans des cas qui n’inlcrcollent pas le t pros¬ 
thétique, comme nu génitif masculin ind uingil, «de l’ange • 
(Ann. Ult. p. ao); au datif féminin dond Erinn (pour do ind 
Erinn ), «ù l'Irlande» (Ficch. poôm. str. 8 ); au nominatif 
pluriel ind ailsinc, «les prophéties» ( ib . str. a). Il me parait 
donc très-probable que c'csl là la vraie forme ancienne de l’ar¬ 
ticle irlandais, laquelle s’est corrompue plus tard en inn cl in. 

1 Ce morceau, qui avait été omis par erreur, doit cire replacé 
dans l’article de M. Pictet, pag. 4 1 A. 
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Celte conjecture est appuyée par un certain nombre de 
noms propres anciens, composés avec l'article an datif, et 
où le d final s’esl conservé. Je citerai ici Dondsleibe, Dond- 
chad, Duindcuan, Donduban, Dondbo, etc., qui se rencon¬ 
trent tous dans la Chronique de Tighcrnach. Ces noms, où 
dond est pour do-\~ind, signifient • à la montagne, à la ba- 
■ taille, au port, à la baie, à la vache, • et sont parfaitement 
semblables à quelques noms germaniques, comme Znrlau- 
ben, Zurgilgen, etc. Ils ont ici d’autant plus d'importance 
que les noms d'hommes appartiennent en général aux for¬ 
mations les plus anciennes des langues. 

S’il m'était permis maintenant de proposer une conjecture 
sur l’origine première de ce d final, je le rapporterais ou d 
du pronom sanscrit fj&^idam, dont la terminaison retran¬ 
chée aurait réagi par sa nasale sur lo id restant, pour le 
transformer en ind. On ne s'arrêtera pas à l'objection qui* 
idam ost neutre, quand on se rappellera que In plupart 
des pronoms sanscrits, sans distinction de genre et de nom¬ 
bre, se terminent en am, comme ahani, team, nyam, iyum, 
i ayam, yayam, etc. et que scayam est même devenu indé¬ 
clinable. Celte descendance de l'article ind, ainsi que sa 
forme môme, seraient tout à fait contraires à l’opinion de 
Bopp sur l’origine du I prosthétique devant les vo\elles au 
nominatif masculin, et sur celle de l'aspiration dos nomi¬ 
natifs féminins, puisque cette hypothèse déjKJiid de la sup¬ 
position de doux Tonnes plus anciennes, anus, m. et ami, 
f. qui n'auraient jamais existé, et qui d'ailleurs n'ont pas 
d’analogues en sanscrit. Toutefois, dans la langue ancienne, 
plusieurs des cas obliques de l’article, en particulier lo gé¬ 
nitif singulier féminin na, et le génitif pluriel tut, se ratta¬ 
chent évidemment au thème m ana ; et on peut soupçonner 
môme que c'est par l'influence de ces cas obliques que, 
plus tard, an a été substitué à ind, inn et in, dont lï était 
bien la voyelle primitive. Toute cette question, au reste, 
exigerait, j’en conviens, une histoire de l’article irlandais 
beaucoup plus complète que je ne puis la faire. 
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Pour en revenir ou t prosthétique, on prévoit déjà que 
son origine peut être attribuée avec assez de vraisemblance 
à ce d final de l'article, qui se serait maintenu dans de cer¬ 
taines circonstances euphoniques, et qui dans d’autres cas, 
avait disparu. Ce fait, quoique rattaché par les grammairiens 
irlandais aux phénomènes de l’éclipse et de la permutation 
des consonnes, serait ainsi en réalité d’une toute autre na¬ 
ture ; et c’était là ce quo pouvait déjà faire présumer son 
isolement dans la branche gaélique (les idiomes bretons 
n’oflrcnt rien de semblable), et son application exclusive à 
l’article. 

Quant aux circonstances euphoniques qui auraient favo¬ 
risé la conservation du d final sous la forme du t prosthéti¬ 
que, il faut placer en première ligne l'influence des voyelles 
initiales. Do là le t préfixé maintenant nu nominatif et à 
l'accusatif des noms masculins qui commencent par des 
voyelles, an tiusg pour l'ancien ind iasg. Mais pourquoi au 
génitif dit-on an oisg, et non pas un toisg? pourquoi nu no¬ 
minatif et à l'accusatif féminins an oigh nu lieu do an toigh? 
pourquoi encore nu datif don iasg et do’n oigh? J'avais pensé 
d’abord quo ces divers cas de l’article pourraient bien so 
rattacher primitivement nu thème ana, et non pas à idam, 
comme cela est le cas pour lo génitif féminin et le pluriel 
des doux genres, ria; mais l’examen des anciens monuments 
de la langue ne confirme point colto conjecture. Je trouve 
en effet des exemples de l’emploi de ind nu datif et n l'ac¬ 
cusatif singulier féminins, ainsi qu’au génitif et nu datif 
masculins. Ainsi dans le poème de Ficcli, dond Erinn, f. 
«à l’Irlande» (sir. 8); ainsi encore dans un manuscrit du 
xn* siècle cité par O'Connor (Prolégom. pag. xcv), iar cur 
ind dair for fini Bolgc, qu’il traduit par post victos Beîgat, 
mais qui signifie littéralement «après avoir mis la capti- 
■ vité sur les hommes Bolgs.» Dair, «captivité, servitude,» 
est féminin. — L’exemple cité par O'Reilly, niac ind fkir, 
est au génitif masculin, et les noms propres rapportés plus 
iflby , Dondsloibc, Dondnbun, etc. sont des datifs du même 
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genre. Il me paraît donc probable que la règle actuellement 
re*juô doit en partie son origine a une assimilation de plus 
on pios complète du t prosthétique ou système de In permu¬ 
tation des consonnes, appliqué à la distinction des genres 
et des cas. 

Le môme mélange d’influences euphoniques et gramma¬ 
ticales s'observe pour la préservation du t devant s. si, su 
et sr. Le d final de l'article est tombé déjà fort anciennement 
devant la plupart tics consonnes. On trouve dans Fiech, i't» 
grian, «le soleil,» in noebh, «le saint,» in genuir, «la nais- 
«sonet, » etc. Dans l'exemple cité plus haut, ind duir, le il 
initial du non? semble avoir présent celui de l'article, et il 
serait curieux' do rechercher si ce, oas-Jà se répète dons les 
ancions monuments de la langue^-» Pourquoi, à présent, 
le d s'est-iF maintenu, sons la forme-de /J devant s.él ses 
combinaisons avec les liquidoa, tandis qû’il a disparu jpresf 
que partout ailleurs > Pourquoi se trouve^-il prépéÆc 
précisément dans les cas de déclinaison où Jos aulrtrt çôn* 
sonnes sont aspirées ? Il fuut, je crois,"eu ôLcrchcr la cÂusa 
dans la position toute spéciale de l’s vft-â-vis du principe do 
Inspiration, et dans les combinaisons euphonique» qui eu 
résultent. .. ■ • • * 

( Voyn U mile «te lartidt à !^}>4gc lii . déminé ligna, jr^-' 





JOURNAL ASIATIQUE. 

MARS 1841. 



QUELQUES OBSERVATIONS 

Sur lo Gouzerati et le Mahnratli , s pnr M.. Théodore Pavik. 

* %'•* ^. » 

♦ > * ' . w 

.‘lettre a m. garcin de tassÿ. 

* # %' • ' • 

# 4 , * * . . ^ * 

. _ * Pondichéry, 4 avril i84o. 

Monsieur, ; ; ; '.'v 6 

Si j’ai bonne mém'oire, le poète Amin, du Dé- 
can, dit dans l’avant-propos de Youçouf et Zou- 
loïka : « J’ai traduit cette histoire du persan, et l'ai 
«fait passer dans la langue du Gouzerate, qui est 
« célèbre par tout le monde. » Peut-être l’écrivain 
voulait-il dire la langue du Décan, le dialecte dakni, 
par opposition 5 l’ourdoü du pord, et de là, par 
extension, il entendait l’hindoustani, qui est, à la 
vérité, répandu dans tout le monde d’un Indien, 
c’est-à-dire dans toute (’lnde; et cette déclaration 
d’Amin doit être prise ainsi, car le gouzerati est 
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proprement un idiome, ou au moins un dialecte à 
part, qu’on ne doit confondre avec aucun de ceux 
qui sont parlés dans le nord-ouest de l’IIindoustan. 
Usité, non-seulement dans la presqu’île dont il a 
pris le nom, mais encore dans diverses provinces 
au nord et au couchant de la Nerbuddha, il se dis¬ 
tingue surtout par une écriture particulière dérivée 
du dévanagari, assez altérée cependant pour exiger 
une étude de quelques jours de la part de ceux qui 
seraient familiarisés avec la lecture des livres lundi 
ou sanscrits. 

Sans être aussi cursif que le mahratti, le gouze- 
rati devient, sous Je calam des natifs, fort difficile 
h lire; dans l’impression la plus correcte, il conserve 
encore une allure décousue 1 , peu gracieuse, pro¬ 
duite surtout par l’absence de la barre supérieure 
ou matra, qui égalise à l’œil les longues lignes des 
vieux manuscrits indiens, et donne même au grillon- 
nage des Mahraltcs un air antique et respectable. 
Malgré son origine sanscrite, ce dialecte semblerait 
réclamer plutôt l'emploi des caractères hindou-per- 
sans, et cela pour deux raisons : d’abord, la gl ande 
quantité de mots empruntés aux langues musul¬ 
manes s’arrange fort peu, vous le savez, Monsieur, 
d’un alphabet qui se refuse aux gutturales £, 

et aux sifflantes j, à. 1=». tandis que les règles 
de l’orthographe sanscrite sont aussi étrangement 
violées dans une langue qui ne veut pas admettre 
de groupes. 

1 Ceci lie s'applique pas au gomerati ancien. 
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Si donc, d’une part, on a de la peine à re¬ 
connaître dans les mots KlOlfi* ], 

[sreft]. Su*. [3*rç], *u<w.uçffii£t [^ïit- 
[^TïlX], etc. la transcription de l'a¬ 
rabe et du persan papier, 1 content, 

âge, osI_>aLîsL; prince ,^Jôi vue, etc. de l’autre 
on est presque arrêté par les dérivés sanscrits les 
plus connus, quand on trouve 
pour 5Rt r 4, colère; ^rt?. [*3^] P our 5^. fik; 

l )0ur ***$' maitre > ctc - Cette inexac¬ 
titude dans la reproduction des mots empruntés \ 
des sources diverses est du reste la seule difficulté 
de cet idiome, qui ressemble h tous égards à l’hin- 
doustani. 

Les règles de la grammaire sont tout aussi sim¬ 
ples que celles qui régissent la langue ourdou (hin- 
doustani); le mode de déclinaison est ;\ peu près le 
même. Les flexions abandonnées, comme dans tous 
les idiomes altérés, sont représentées par des par¬ 
ticules distinctes qui ne changent pas la terminaison. 
Le du génitif hindoustani est remplacé 

par 'Tt, *j. ^TT, ^TT. »ft 2 , et le j5*! (jOUS” de l’accu- 

1 Ml la prononciation et l'orthographe vulgaires. Le vé¬ 
ritable mot persan est • 

* Ces particules indiquent osscx que l’accord a lieu entre les 
substantifs comme en anglais et en hindoustani; elles ne sont, à 
vrai dire, que des terminaisons adjcctives : nô est pour le mas- 

i3. 
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satif par pour le cas instrumental, la particule 

remplit les fonctions de et *lf celles de 
pour le locatif. Les noms masculins terminas 
par une consonne, comme ] a,-• . 

homme, prennent au pluriel la terminaison"t, qu'ils 
gardent à tous les cas; les noms masculins terminés 
par une voyelle, comme 'y**-, 

enfant, perdent, au contraire, cette finale à tous les 
cas obliques du singulier et à tous ceux du pluriel in¬ 
distinctement. L'adjectif suit la même règle : les fé¬ 
minins en T d long ajoutent, pour former le pluriel, 
la voyelle ÿîl [tit], qu'ils gardent, ainsi que les 
masculins de la première classe, à tous les cas du 
meme nombre. 

La déclinaison des pronoms, surtout au pluriel, 
peut donc donner une idée exacte de la similitude 
qui existe entre les deux idiomes. La voici, trans¬ 
crite en caractères persans : 


Nous, 

Govnrali 

IliadMaUii. 

Vous, 

C«ai«r*li. IliiMlrwIiBÎ. 

J J* 

De nous 

. ujU 


Do vous. 

uÿll 1^2 

A nous. 


fc»* 

A vous. 

•' » 

De nous 

f 

De vous. 



Si nous passons à la conjugaison des verbes, 


colin, ^ ni pour le féminin, noin pour le neutre, m nu cl 
nf mJn pour le pluriel. 
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nous trouverons qu’ils se forment de la même ma¬ 
nière qu’en hindoustani, et, par suite, qu’en anglais. 
Le présent, le futur et l’impératif ont seuls quel¬ 
ques flexions particulières : ce dernier temps offre 
dans les deux secondes personnes une analogie 
complète avec l’ourdou. Celle du singulier est la 
racine meme du verbe; celle du pluriel se forme 
de cette même racine en ajoutantt : ainsi 

[TJT^] «m; 2.1^ [TT^T] ayez. 

La terminaison oun sert pour la première personne 
du singulier présent et pour tous les temps passés, 
sans distinction de nombres; la terminaison^ pour 
tous les temps du futur composé. Le verbe être, 

| 215 ] » ^ ort irrégulier en gouzerati comme 
dans toutes les langues, faisant les fonctions d’auxi¬ 
liaire; les deux infinitifs, l’un présent, l’autre passé, 
ont retenu la terminaison sanscrite oum. Le passif 
prend le verbe être au lieu de devenir, employé en 
ourdou. 

Cet infinitif gouzerati thavoum, ne fait-il pas 
supposer qu’autrefois il a pu exister en hindi un 
verbe STRT U 43 , être, dont on aperçoit encore des 
traces dans l’imparfait hindoustani, de même 
que peut-être le gouzerati a pu posséder un verbe 
puisque le présent se conjugue 
W o-W-i °u un verbe puis¬ 
que, par une bizarrerie remarquable,^, fil est 
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l’imparfait, reprenant ainsi quelque chose de byû, 
là précisément où l’hindoustani le perd. D’ailleurs, 
Monsieur, ces irrégularités apparentes sont souvent 
l’effet de la combinaison de deux verbes qui ont 
perdu de part et d’autre plusieurs de leurs temps, 
et fournissent désormais chacun leur contingent 
pour former la conjugaison entière. 

La syntaxe gouzerati offre également la même 
marche et la meme simplicité que la syntaxe hin- 
doustani : elle réclame aussi la symétrie dans les 
phrases, et ne recherche pas, comme le mahratti, 
des inversions qui donnent peut-être plus de pré¬ 
cision à la pensée, mais nuisent à ce que nous re¬ 
gardons comme la clarté de l’expression. 

Quelques courts exemples suffiront pour prouver 
le rapport des deux langues déjà établi, et la pa¬ 
rité de la syntaxe. 

Ainsi. soit ce passage de l’apôtre : Là où est votre 
trésor, lii est votre cœur. On dit en gouzerati : 

ulA-* 

- * 

En hindoustani on dirait : 

ÿlyj g 

Ou bien cet autre passage : 

Mais, moi, je vous dis : Ne jurez pas du tout, ni par 
le ciel, car c'est le trône de Dieu. En gouzerati : 
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iH* S (ji 

is —8—^ à 

En hindoustani : 

(JS-fj* djy» f**+ ^ Vf* ^^5" 0V^-C 

S (J —^ rf{t. ^ 

Et enfin ce troisième passage : 

Car nous sommes membres (le son corps, de sa chair, 
de ses os. En gouzerati : 

L_^JL^ (^Un-U l*X3 yb yijJi U^yXi ^ i&fS 

Jb-*—a—=■- (^uièïSU 

En hindoustani : 

c£-~' jjl J" o-U jJ* S f 

(js -* dj>* S 

Les noms de nombre sont presque identiques 
avec ceux de la langue ourdou; ils dérivent du 
sanscrit. La seule différence est dans le nombre 
deux, qui se dit ^*t ^ j,, et non pas : ce qui ex¬ 
pliquerait assez l’anomalie de «jb, douze, et 
vingt, de l’hindoustani, mots qui ne paraissent pas 
formés régulièrement dans cette dernière langue, 
et conduiraient à retrouver le bis latin. 

Les lettres cérébrales fréquentes en hindoustani, 
en mahratti, en bengali, et qui se rencontrent dans 
toutes les langues barbares de l’Inde, comme les 
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premières assises d’un édifice reconstruit à des épo¬ 
ques diverses et adapté à divers cultes, ces lettres, 
dis-je, fort rares dans le sanscrit, qui, sans doute, 
les a empruntées à son tour aux idiomes vaincus, 
rapprochent beaucoup le gouzerati du hindi ancien: 
on doit considérer ce dialecte comme une branche 
de la vieille langue qui remplaça l’idiome sacré des 
Vêdas; elle s’altéra à sa manière, subit les mêmes 
influences que l’hindwi, et arriva au meme point, 
comme deux bras d'un fleuve se séparent pour ar¬ 
river à la mer sous une même latitude. Mais tandis 
que l'ourdou ( hindoustani ) devenait la langue de 
toute l’Inde (car il en fallait une universelle pour 
joindre entre elles des provinces distantes et ja¬ 
louses de leur idiome), tandis que de l’Himalaya 
au pic d’Adam, du Brahma-poutra A l’Indus, le 
patois, le bascha moderne, se répandait avec le com¬ 
merce et l’armée, et. passaut les mers, s’introduisait 
par des barques aventureuses de la côte le long du 
golfe Persique, l’embouchure de la mer Bouge, 
jusque sur la côte d’Afrique, au pays des Saumalis 1 , 
le gouzerati semblait au contraire sc resserrer dans 
le cercle de la tribu des sectateurs de Zoroastrc. 
Le gouzerati est, à vrai dire, la langue des Parais; 
tous les livres zends ont été traduits récemment en 
ce dialecte, et s’il mérite peu d’attention comme 

1 Un navigateur français de Hie Maurice, habitue A prier i'iiin- 
«lousLmi, langue de son équipage de Lascars, m'a assuré qu’il s'était 
fait comprendre facilement, au moyco de l'ourdou, A la grande foire 
de Barbera, sur la côte occidentale de l'Afrique. 
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langue parlée, au moins a-t-il obtenu une sanction 
par cet important travail, et on ne peut mépriser 
un patois qui tout d’un coup reproduit, après tant 
de siècles, sous une forme nouvelle, les dogmes 
d’une des plus vieilles religions de l’univers. 

Cependant, Monsieur, si, par l’effet du temps et 
des circonstances, les Parsis errants du sud de la 
Perse dans le Khorasan, de là à Ormuz, puis enfin 
à Sanjan, d’où ils envoyèrent des colonies dans les 
lieux où nous les trouvons aujourd’hui, ont fini par 
adopter l’idiome du pays qui leur offrit un asile, 
une autre croyance, plus vieille dans VIndc que la 
leur, avait déjà employé ce môme dialecte pour 
appuyer ses doctrines. La secte des Djaïns, venue 
trop tard pour avoir à son service le sanscrit pur, 
écrivit scs livres sacrés, ou du moins les traduisit 
dans tous les idiomes des contrées oii elle se ré¬ 
pandit. Or, celui qu'on parlait dans le nord-ouest 
de l’Inde à l’occident du pays des Mahrattes, dans 
le Gouzcrate et le Malir, c’était ce môme gouzerati, 
non tel que l’ont fait désormais l’invasion musul¬ 
mane et les relations commerciales avec la Perse, 
mais tel qu’il était avant le temps des Moghols, 
quand, exempt de tout mot étranger, il se ratta¬ 
chait d’assez près à l’hindwi pour être compris sous 
une seule et même dénomination; car ce sont les 
livres religieux des sectes diverses qui ont accentué 
davantage la différence à peine sensible entre ces 
idiomes. 

Le colonel Tod regarde le Radjaslhan et le Sau- 
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rachtra comme les berceaux des croyances boud¬ 
dhique et djaïn. Cette opinion est mieux fondée pour 
la seconde que pour la première de ces deux ré¬ 
formes. Le bouddhisme se perd dans une antiquité 
fort reculée, du moins par rapport à la secte rivale. 
Les ouvrages envoyés du Népal appartiennent, il 
est vrai, à une ère de décadence; ce n'est plus le 
beau style des grands poèmes sanscrits, mais c’est 
encore la même langue, et il manque la nuance 
d’un dialecte pour pouvoir déterminer en quel lieu 
ils furent écrits. Mais au moins a-t-on quelques rai¬ 
sons de croire que les prédications de Gotama s'é¬ 
tendirent plutôt au nord et à l’est que vers la partie 
opposée, et Magadha fut la patrie du réformateur. 
Peut-être aussi celle religion nouvelle était-elle déjà 
abolie à l’époque où le dialecte particulier à ces 
contrées sc forma d’une manière positive, car l'a¬ 
charnement des Brahmanes contre leurs antagonistes 
fut tel qu'ils suscitèrent de Cruelles persécutions 
contre eux; et aujourd’hui encore, triomphants et 
glorieux, ils répètent que cette religion de nastikas 
(d’athées) était un callc de sang ijui autorisait les 
sacrifices humains! Vous voyez, Monsieur, que cc 
ne sont pas les Brahmanes qu'il faut consulter tou¬ 
chant Gotama et sa doctrine. 

Les principaux ouvrages djaïns, au contraire, 
sont écrits dans le dialecte dont nous parlons; 
YArth Vipak, le Kalpa Soutra, etc. appartiennent à la 
même langue que le Vikramadit Charitra , le Chandan 
Badjana Ras, le poème de Chand, etc. et si je l’ap- 
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pelle gouzerati, je ne fais que suivre en cela l’opinion 
des Hindous. Plus on remonte vers l’antiquité, et 
plus ces dialectes se ressemblent; ils se confondent 
presque dans le hindi, pour se perdre tous ensemble 
dans le sanscrit, leur source commune; mais, dès 
qu’ils se divisent, ils méritent une dénomination 
spéciale; et l’avantage qu’on retire en les séparant 
ainsi, en les classant à part, c’est de pouvoir les 
suivre depuis leur origine jusqu’à nos jours. Sans 
doute le nom de gouzerati est moderne ; cet idiome 
n’est que la suite des dialectes de Djaipur et de Ka- 
nojc, comme l'ourdou et le dakni le sont du basclia, 
et le mahratti du pracrit; et il y a tout aussi loin 
du gouzerati, tel qu’on le parle aujourd'hui dans la 
présidence de Bombay, à celui de Tchand, que du 
Divan de Wali au Mahabharata Darpan de Gokul 
Nath. 

La connaissance du khari boli (pur hindoustani), 
suffit à peu près à qui veut lire le bradj-bhakha, 
dont la difficulté consiste surtout dans l’absence de 
flexions ou de particules indispensables à la clarté 
de la pensée; mais, toutes les fois que j’ai ouvert 
un manuscrit du poeme de Chand ou du Vikrama- 
dit Charitra, j’ai éprouvé un grand embarras. C’est 
pour ainsi dire une langue nouvelle ; les mots eux- 
mêmes sont déjà connus, mais revêtus de formes 
insolites ; ils ne se dévoilent qu’à moitié sous leur 
mystérieuse enveloppe : or, si le gouzerati moderne 
ne peut donner la clef de ce vieil idiome si peu 
étudié, du moins il met sur la voie en apprenant à 
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connaître les règles de la grammaire, les sigues des 
cas, et toutes les particularités intimes qui sont ce 
qui varie le moins dans la durée d'une langue. 

Quand oh prend la littérature de l’Inde à l’époque 
où le sanscrit est éclipsé, ce qu'on rencontre alors 
dans tout le nord, jusqu’aux frontières des pays ta¬ 
mouls, c’est l’hindi, c’est une langue à peine formée 
des dépouilles d’une autre langue mourante, et qui 
doit donner naissance à des dialectes ; à la longue 
ils deviendront très-différents les uns des autres, se 
mêleront à leurs voisins comme les peuples qui les 
parlent, et, à force de dénaturer, chacun à leur 
manière, des mots qui furent les mêmes, les habi¬ 
tants de deux provinces jadis sœurs ne pourront 
plus s'entendre. 

Mais qu’est devenu le bradj-bhakha, ce dialecte, 
qui, selon M. Tod, était le plus par de toute l’Inde, 
comme le pays de Mathura, dans un rayon fort 
étroit de quatre-vingts milles, était le siège de tout ce gne 
l'hindouisme avait de plus raffiné? Sans doute il avait 
disparu longtemps avant que l’intolérant. Aura ng- 
zèbe détruisit le culte pastoral de Krichna ; son sort 
a dû être celui des dialectes qui brillent h l’aurore 
d’une ère nouvelle, et n’ont qu'une durée passagère, 
comme tout ce qui apparaît dans une époque de 
transition. Simple et concis, le bradj-bhakha avait 
surtout le mérite de pouvoir se plier au rythme 
des vers rimés, et, à tous égards, il dut jouer, au 
milieu des idiomes qui commençaient naître, le 
même rôle que le provençal cul jadis parmi nous, 
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au temps où les langues romanes, encore dans l’en¬ 
fance, n’osaient prendre leur vol jusque vers les 
régions de la poésie. Peut-être est-il possible de 
retrouver l’original de cette histoire de Krichna, de 
ce Prcm-sâgar si curieux. Le peu de morceaux en 
pur bradj-bhaklia, que le brahmane Lallu a laissés 
subsister dans sa traduction, sont un précieux 
échantillon de ce poème. Quelle solennité dans le 
début ! Les grandes guerres du Mahabharatta sont 
finies; Ardjouna règne, mais le Kalyouga com¬ 
mence ; un Soudra frappe le bœuf qui en est l’em¬ 
blème. Puis peu A peu ces sombres pronostics 
s’effacent: Krichna vient au monde, il grandit, 
combat, triomphe; les scènes terribles des batailles 
sont çè et lè interrompues par les plus riantes lé¬ 
gendes; et quand on étudie avec attention la nature 
de ces histoires, on y rencontre parfois des rap¬ 
prochements si singuliers avec les récits sacrés 
d’autres religions, qu'on se demande à quelle source 
les habitants de Bradj ont puisé ces croyances. Un 
pareil monument suffit à donner au bradj-bhaklia 
droit de cité parmi les idiomes de l'Inde. 

Mais, Monsieur, n’est-cc pas sous votre direction 
et avec le secours de vos conseils que j’ai lu cet 
ouvrage? Mieux qu'un élève, le maître sait appré¬ 
cier l’importance de semblables livres; et si je me 
laisse entraîner à vous parler des études qui vous 
sont si familières, c’est qu’il me semble, tandis que 
j’écris, m’entretenir encore avec vous de ce qui 
fait l’objet de vos leçons. Le bradj-bhakhn est venu 
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mal à propos sur mon chemin, et mon intcntic 
était d’établir que si, d’une pari, le sanscrit est ii 
dispensable h connaître pour entendre les langu 
modernes auxquelles il a donné naissance, de l'autr 
l’étude de l’hindoustani conduit s\ l’intelligence d< 
grammaires de ces mêmes idiomes, et apprend pli 
de mots persans et arabes qu’il n’en est entré dai 
le plus altéré d’entre eux. Maintenant donc, si noi 
quittons le gouzerati, le plus dénaturé par l’inv 
sion musulmane (après l’ourdou, puisque au moii 
il a rejeté l’alphabet du Coran), pour remonter vci 
des dialectes plus rapprochés du sanscrit, celui qi 
se présente avant le bengali, si intact encore, c’c; 
le mahratti. Durant une lutte de quatre siècles ave 
les mahométans, depuis l’irruption d'AUa-uddii 
Kilji (i 3 oo), jusqu’il la restauration de Sivad 
(1680), les troupes du Maharashtra furent sar. 
cesse en contact avec les Moghols, soit par suit 
de conquêtes successives, soit par l'cflct de l’inco) 
poration de la cavalerie du Décnn dans les armée 
des sultans de Dehli, de Dnulct-Abnd et de Bcdjo 
pour : mais il y eut toujours dans le peuple un 
haine profonde contre les usurpateurs, el si le dit 
lectc dakni fut celui des musulmans établis dan 
la contrée ou convertis de force par Aurang-zèbc 
le vieil idiome populaire se conserva presque in 
altéré parmi les sectateurs fidèles des tradition 
védiques, et ce fut le plus grand nombre. 

Assurément, Monsieur, c’est un curieux spcctacb 
dans l’histoire de l’Inde, que celui de ce chefiulré 
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pide, Sivadjî, qui, pressé d’un côté par le puissant 
Aurang-zèbe, de l’autre par les Portugais, maîtres 
de Goa, inquiété ici par les Anglais déjà établis à 
Bombay, là par les Abyssins indépendants à Jin- 
jira, fonde au milieu d’un pays visité jadis par les 
réformes bouddhiques et djaïns, en face du chris¬ 
tianisme croissant, une ère nouvelle de science et 
de splendeur pour les Brahmanes. Cette résurrec¬ 
tion de l’empire mahratte était, il est vrai, en grande 
partie le résultat d’une conspiration incessante, 
ourdie en secret par les prêtres du culte opprimé; 
avec les Dwidjas, la langue nationale fut sauvée. 
Le premier acte d’autorité du nouveau roi fut de 
reprendre, pour les charges de la cour, les anciennes 
dénominations sanscrites; les titres persans revin¬ 
rent forcément plus tard, mais ce fut lorsque ce 
royaume, mieux aflcrmi, entretint avec scs voisins 
une correspondance diplomatique; il suffit d’ailleurs 
de faire quelques pas dans le Maharashtra, pour 
juger quel puissant auxiliaire rencontrait la mytho¬ 
logie brahmanique dans les scènes d’une nature 
austère et imposante, et comme on trouvait à faire 
parler les dieux, au milieu des précipices des Gauts, 
dans ces ravins sombres qui s’entr’ouvrent pour 
porter le regard de rochers en rochers jusque sur 
les vagues de l’Océan. Les montagnards ne sont-ils 
pas partout les peuples les plus difficiles à convertir 
à une religion ou à une langue nouvcllcP 

Or, tel qu’il est aujourd’hui, le dialecte mahratti 
offre peu de traces de mélange avec le persan. Il a 



208 JOURNAL ASIATIQUE, 

pris des substantifs, mais l’adjectif et surtout |< 
verbe appartiennent au sanscrit, souvent même ! 
cette langue primitive plus rude et plus sourde, qu 
se plaît dans l’articulation sauvage des lettres céré¬ 
brales. Quelquefois aussi, dédoublant la lettre i 
laquelle est jointe une aspiration, il en absorbe 
le son pour ne laisser subsister que l'aspiration ( 1< 
^ h) qui y est implicitement comprise : la même 
chose a lieu en pracrit dans plusieurs cas; sam 
doute, à une époque plus reculée, ce langage étaii 
moins dévié de sa source, et l'habitude s’est con¬ 
servée parmi les pandits mahrattes d’appeler loin 
dialecte du nom de pracrit. Désormais les flexion» 
ont A peu près disparu pour faire place au système 
plus simple des langues modernes ; la grammaire 
est devenue, comme pour le gouzerati et le bengali. 
identique dans sa marche avec celle de l’hindwi; ei 
si je prends cette dernière comme type, c’est que, 
d’après les preuves historiques ei géographiques, 
elle a du être formée avant les autres. 

La prononciation sourde et pou articulée parti¬ 
culière A tous les Hindous (et outrée encore par les 
Anglais) n’est nulle part plus frappante que chez 
les Mahrattes; l’habitude de faire bien sentir les « 
Ibngs et les h enclavés au milieu des mots, la 
prétention de scander les vers, meme dans une 
lecture rapide, contribuent beaucoup à donner au 
langage du Maharashtra un accent traînant et lourd 
dont les plus instruits ne sont pas exempts : on 
dirait qu’il y a un n ou un anuswara caché dans 
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chaque syllabe. Toutefois, ce que ce dialecte perd 
du côté de l'euphonie, il le gagne sous le rapport 
de la richesse; car j'appellerais volontiers une langue 
riche celle qui peut former les mots et exprimer les 
idées nouvelles par des composés pris en elle-même, 
sans emprunter h: ses voisines ; et le mahratti a cet 
avantage, en commun avec le bengali, dont il est 
vraiment frère, comme le gouzerati l'est désormais 
de l'ourdou. 

Malgré cet avantage, ce dialecte est une mutila¬ 
tion du sanscrit : privé de ces flexions, de ces dé¬ 
veloppements infinis qui, pvenant une racine 4 son 
état monosyllabique, la font passer à travers toutes 
les modifications nées de la pensée môme éveillée 
par le son, le mahratti ne peut marcher sans un 
embarrassant cortège de verbes et de particules 
auxiliaires; il lui manque la concision, premier 
mérite des langues bien faites. D’ailleurs, Monsieur, 
le latin, idiome sacré du christianisme, n’est-il pas 
arrivé dans les langues romanes au même degré de 
déformation que le sanscrit, idiome sacré du brah¬ 
manisme, dans celles de l’Inde? Cependant, comme 
la plus petite part d’un glorieux héritage est pré¬ 
cieuse encore, les quatre dialectes dont nous parlons 
ont conservé dans le verbe la forme transitive ou 
causale, qui est, pour ainsi dire, l’actif élevé à la 
seconde puissance; mais de plus, le maharatti a 
gardé, du moins dans le style philosophique, les 
substantifs de qualification en Iwa, qui exigent 
dans la traduction française une- si longue péri- 

• 4 


XI. 
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phrase, comme , «la qualité de pouvoir être 

« homme, » en parlant d'un Dieu, etc. 

Quant aux rapports grammaticaux qui existent 
entre le maltraite et l'hindwi, quelques exemples le 
feront mieux sentir : 

Soit cette première - phrase du Brahmanâehen 


Mahotwa 1 * * * 5 : 

MAIIIUTTI. 

srr^nïïT^ft <4<Mfri 

nrtm ^ 

cziïïpr 
Ztt 

cfTlT 

3TTFT îTT^ÏÏÏÏ WfnT 55 
^ *04 <lf^rt 5 f- 

^ir pnng^r m- 
ëïï ^nf^ïï w A TTTr^n ht- 
zrrrT^T srrFTT 


itwni. 

sn^HTTc^^qfH 
XïïtvTÎf 5f«Çfte|H ^ 
OTïf i'-uOH 

% ÿr 

^ ST^cüTêTH ^TT^m 
5 T^nïï 55 % 
4 , (*I n T 4 '( 4 i^h 
îJOT 3% 2TT%Ï 

ng^TH ÇSf 


1 Petite brochure (dont le titre anglais cal Brui,inans daims) 

publiée par le Bombay Trucl and h,>ol; Sociclr; cri ouvrage, fort eu* 

rioux, annonce de la part de l’auteur (anonyme) une élude appro¬ 

fondit! des doctrines védiques. Les prétentions des llraliinanrs, ap¬ 
puyées par les citations de Manou, des Poumons, etc. reproduites 
en sanscrit, y sont passées en revue et établies en regard des doc¬ 
trines chrétiennes. Le style en est facile, simple, mais élevé et adapté 

5 l'esprit do ceux à qui il s'adresse. 
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Ainsi les marques du génitif sont ^ZTT, 
qui se rapprochent beaucoup de ^iï, % hin- 
doustani; vous retrouvez le né, pour le passif et 
l’accord du verbe avec l’accusatif devenu nomina¬ 
tif. La construction est la même; seulement les pro¬ 
noms et les prépositions, plus semblables à celles 
du sanscrit, annoncent une langue plus logique 
dans ses dérivations. On peut observer, en passant, 
que la lettre ç 5 est la marque du prétérit pour 
trois de ces dialectes, le gouzerati, le bengali et le 
mahratti. 

La symétrie dans les membres de la phrase, dé¬ 
terminée par les pronoms jo yr et so y hindous- 
tani, est devenue en mahratti une régie tellement 
inévitable, quon fait toujours une inversion pour 
bien établir ce balancement. 

Ainsi : « Dans le livre que vous m’avez donné, il 
«y a d’excellents préceptes *.» 

if Hr-H rZTTcT TT7T^ 

on dirait en hindi : 

HT HTSft dH'l *T5T Û fri H H ’ÏTTÏTT 

Il y a dans le bradj-bhakha un participe présent 
en c^qui rappelle ^hRrlIrl, etc. du mahratti ; 

1 Celle phrase est tirée du êUeWncïcfll j^ïIïïT Ulfui , Mio- 
matical Exercises, du D' John Wilson, de Bombay. 
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mais le participe de suspension, pareil h l'infini!il 
passé gouzerati, prend la terminaison Ion. 
Ainsi : «Je vais sortir, et je vous parlerai à mon 
«retour.*) • 

JJIdî m 41^ ÏTÏÏTT "Jjfj T T[d *j'l<£l d^d t- 

HT =TlHH 

en hindi : 

^ =0^1 jTïïTT JJÏ*^ dMH «HHT 

Vous avez sans doute remarqué que le verbe 
parler se construit avec ^ ou fîf, comme en bin 
doustani; mais nous retrouvons aussi une exprès 
sion plus particulière: c’est clwrtjcr dans, lournmv 
de phrase qu’on prendrait pour une bizarrerie dans 
le bascha. Ainsi : «J’ai chargé le baleau de sel, el 
« j’ai donné ordre aux hommes (de l'équipage). » 

dl4id ^TT ïffô JJtftf flldl l^r^J 

Le pronom *01 est l’instrumenlal de ïft, el re¬ 
produit le Hdl sanscrit, mot à mot : «Par moi 
«dans le bateau du sel a été chargé.» 

Vous voyez, Monsieur, ;\ quel point rei idiome 
ressemble désormais au bascha: jamais on no l'a 
classé parmi les dialectes hiudi, sans doute parce 
qu’il se sépara de bonne heure de la souche com¬ 
mune, et il dut rester isolé pendant les siècles de 
troubles et de révolutions dont l'histoire n’a qu'un 
souvenir confus. On ignore à peu près tout ce qui 
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se passa chez les Maltraites jusqu’à l’invasion des 
musulmans, et si ce grand événement jeta plus 
tard une lumière importante sur une contrée dé¬ 
sormais célèbre, toujours est-il que ce fui une se¬ 
cousse terrible qui brisa les liens historiques entre 
le passé et le présent. Or maintenant ce patois est 
parlé par une population de six millions d’habitants: 
la littérature de ce peuple n’est pas fort riche, au 
moins en ouvrages originaux. Les Anglais d’une 
part, les Brahmanes de l’autre, ont lutté de tra¬ 
ductions-, les presses de Bombay ont lancé dans le 
Maharaschtra tous les traités possibles, religieux, 
scientifiques, etc. tandis que le calam des Pandits 
recopiait patiemment les vieux poustakas sanscrits. 
Cependant l’histoire de cette contrée, depuis le 
xiv* siècle, a été puisée dans ces manuscrits; le 
radja de Sattara possède une bibliothèque ; les 
Grants of Land, découverts fréquemment, révèlent 
l’une après l’autre les époques auxquelles ont été 
fondés les forts et les villages semés sur la montagne 
et dans la plaine : mais la littérature vraiment na¬ 
tionale, ce sont les kathas, les récits des guerres 
qui se chantent encore la nuit à la clarté des flam¬ 
beaux, à la satisfaction évidente des villageois, cl 
qui charment aussi les haltes de la nuit durant les 
longues pérégrinations des tribus nomades. 

Malheureusement l’écriture cursive est difficile 
à lire; clic est au dévanagari pur ce que sont à ccuk 
du texte les caractères des préfaces dans les livres 
chinois. Si les ouvrages imprimés cl plusieurs ma- 
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miscrits ne sont pas d’ordinaire écrits de cette l'aço 
ia plupart cependant se présentent sous cette form 
et vous savez, Monsieur, comme l’ennui d'apprend 
un nouvel alphabet dégoûte de l’étude d’une iangu 
Les rapports cpii rapprochent deux idiomes ne 
dévoilent pas toujours A première vue, et il fai 
dans mainte occasion, avoir travaillé longtem 
pour arriver h reconnaître que la chose était iàci 

et simple. 

Agréez, Monsieur, etc. 
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LETTRE 

Sur les |X>üles Tara lui» et AJ-Moutalammis, 
par M. A. Peu bon. 


( Suite et fin. ) 


Certaines traditions assurent que le proverbe : 
« J’y suis poussé, mes amis, ce n’est pas bravoure, » 
ne fut émis pour la première fois ni par Baylias, 
ni par son oncle Abow-Hhascbr. Ainsi on rapporte 
qu’Obayd, fils de Scharbah, dit à Mou&wiyah, fils 
d’Abow-Sofyân, que Mftlik, fils de Djobayr, de¬ 
manda un jour à Hhàrithah, fils d’Abd-al-Ozzà, 
quel était fauteur du proverbe que nous venons de 
citer.—« Il est, dit Hbùrithah, dû fi Djanval, fils de 
«Nahschal, fils de Dàrim. » Ce Djarwal était d'une 
poltronnerie et d’une lâcheté très-remarquables, et 
là-dessus sa réputation était faite. Toutefois, il était 
d’une constitution forte et robuste. 

Or, une tribu arabe vint fondre sur les Banow- 
Dàrim, au moment où les hommes capables de faire 
bonne résistance étaient presque tous absents ; des 
troupeaux et des femmes furent enlevés. Le chef 
des Dârimides était alors Nahschal, fils de Dàrim, 
fils de Kàb, et père de Djanval. Au retour des 
hommes absents, il convoqua toute la tribu et dit : 
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«Nous avons aujoud’hui à nous venger. Quiconqu 
«d’entre vous reviendra sans avoir ou la tète d’n 
« ennemi, ou un prisonnier, ou une femme captive 
«ne sera plus Dàrimidc; nous le répudions de 1 

«tribu.» Les guerriers partirent.On sc battit 

outrance, et les morts furent nombreux des deu 
côtes. Tous les Dârimidcs qui revinrent avuicn 
chacun ou des tètes de leurs ennemis, ou des pri 
sonniers, ou des femmes. 

.Nahschal avait six frères : Abd-AUab, Moudjùs 
chi, Abàn, Djarwal, Fockaym et Bokhtoriyy. Aprè 
l’expédition, Moudjaschi fut élu chef de la tribu 
parce qu’il avait fait un butin trente fois plus non 
sidérablc que ce que Nahschal avait fixé A cliaqu* 
homme; il avait eu pour capture dix tètes, dix pri 
sonniers et dix femmes; mais il les avait distribué 
ensuite A ceux qui n'avaienl rien pu tuer ou prendre 
ou enlever. 

Djarwal, fils de Nahschal, était alors allé trouva 
MoudjAschi, son oncle: «Donne-moi une tète, lu. 
«dit-il.—Djarwal, lui répondit-il, l'honnue de cœui 
«et de courage joue du sobre (cl ne vient pas nins 
«demander part au butin, sans avoir rien fait).» 
Djarwal s’en alla tout irrité du celle parole, il si 
dirigea du côté où étaient encore les soldats Dali- 
mides. Chemin faisant, il rencontra un individu 
qui conduisait une femme. I.e voyageur eut peur 
en voyant un adversaire aussi vigoureux ; car il ne 
connaissait pas Djarwal de vue; mais il avait maintes 
fois entendu parler de sa poltronnerie. Djarwal ap- 
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proche du voyageur, qui de suite se met en devoir 
de lui livrer sa dame ; et voilà que le Dâriinide sc 
prend à dire d’un air de brave : «Je suis Djarwal, 
«fils de Nahschal, et ma noblesse est connue.» Le 
voyageur se retourne et lui dit : « Djarwal, poltron- 
« neric, folie. Le brave ne fait pas vanterie de 
«sa noblesse; il sait relever ses paroles par ses 
« prouesses. » Puis il pointe un coup de lance au 
cheval de Djarwal; le cheval trébuche et tombe; le 
voyageur s’empare de Djarwal, lui lie les mains 
derrière le dos, et l’emmène en le raillant par ce 
vers : 

Toutes les fois que lu trouveras à combattre quelqu'un, ne 
manque pas de lui dire à l’avanco : • Je suis Djarwal. » 

On arrive près du prince de la tribu, qui était 
en même temps chef militaire des guerriers. Il con¬ 
naissait aussi la poltronnerie du fds de Nahschal. 
«Djarwal, lui dit-il, nous ne nous doutions pas que 
« tu pusses oser jamais combattre un brave, et que 
« tu fusses homme à te présenter ainsi en duel. — 
«J’y étais forcé, mes amis, ce n'est pas courage de 
« ma part. »Ensuite on lui donna une tête, mais d’un 
Darimide, et on le congédia. «Va-t’cn, lui dit-on, 
« être lâche fait plus de honte et de mal que d'être 
« prisonnier. » Mais celui qui l’avait pris s’approche 
de lui et lui coupe le ne7., en lui adressant ces 
mots : «Tu étais venu, vraiment, pour nous enlever 
«des femmes, femmes superbes! C’eût été dom- 
« mage. » Et il le laissa partir. 
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A son retour à sa tribu, Djarwal montrait à I 
ic monde son trophée, la tête qu'on lui avait <1 
née. Il alla se présenter A Nahsehal cl lui dit: « A 
«père, voilà, je pense, comment on va combu 
«contre des braves, et comment on enlève un 
«sultot; avoir le nez coupé vaut mieux qu'être 
«pudié et bafoué do la tribu. Cette tôt** est r 
«d’un homme que j’ai tué de ma propre mai 
Nahsehal examina la tête, et voilà qu'il la rccon: 
pour celle d’un Darimidc. Les frères de ce Darin 
accourent: «Livrez-nous, s'écrient-ils, livre/.-n 
«Djarwal comme victime expiatoire pour le s 
«de notre frère; c’est lui qui l’a tué. » l)jar 
voyant ce dénouement auquel il ne s'attendait j 
et l'embarras où il se trouvait jeté, raconta te 
l’histoire à son père et à la foule qui l'entourait, 
fut encore un nouveau témoignage de sa làrhi 
On demeura persuadé qu'il n’avait tué person 
et on le laissa. 

Alors Amrah, sœur du Darimide, déplora 
perte de son frère, et s’éleva contre Djarwal d 
ces vers : 

Victime, noble victime immolée par no» ennemis! Il 
étendu nu milieu des pierres du désert. 

Au matin du jour il conduisait ses cavaliers sur ses en 
mis ; il lançait leurs chevaux au milieu des bataillons. 

La nuit du départ, il dirigeait ol rappelait vers lui cou: 
nos guerriers qui s'étaient égarés, cou liant dans scs force 
plein de courage. 

El voilà que de là-bas ce Djarwal nous apporte sa t* 
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Que ses mains ne se sont-elles desséchées lorsqu’il l’apporta 
à Nahschal et à la tribu rassemblée autour de Nahschal. 

Reprenons l’histoire d’Al-Moutalammis. 

D’après Abow - Molihammed - Abd - Allah, fils de 
Roustoum, et Yàckowb, fils d’Al-Sikkiyt, Al-Mou- 
lalammis, et Tarafah, fds d’Abd, allèrent ensemble 
trouver Amr, fds de Hind. Al-Moutalammis avait 
fait contre ce prince une satire. 

Tarafah avait maintes fois déjà, ainsi qu’Al- 
Moutalammis, lancé ses sarcasmes sur le roi Amr. 
fds de Hind. Quand nos deux poètes furent en pré¬ 
sence de ce prince, il leur donna à chacun une 
lettre pour le gouverneur du Bahhrayn et de Had- 
jar; c’était alors, à ce que plusieurs pensent, Ra- 
biyât-al-Hindiyy, fds d'Al-IIhArith. «Allez, dit le roi 
«aux deux poètes, rendez-vous auprès de mon gou- 
« verneur, vous recevrez de lui une récompense. » 
Ils partent. 

Arrivés, dit-on, «à Nadjaf (entre le Bahhrayn et 
Bassrah), Al-Moutalammis dit «à son ami : « Tara- 
« (ah, tu es bien jeune encore ; mais tu n’en con- 
.« nais pas moins la méchanceté et la fourberie du 
« roi. Tous deux nous l'avons cinglé de nos vers. 
« Moi, je n’ai pas foi en sa parole, et je répondrais 
« que ces lettres nous porteront malheur. Ouvrons 
« les ces lettres, il le faut. S’il nous veut faire don- 
« 11 er quelque présent, nous continuons notre route ; 
« sinon, nous nous mettons en sûreté. » Tarafah re¬ 
fusa de briser le sceau du roi. Al-Moutalammis in¬ 
sista, pria; son ami resta inilcxible. 



220 JOURNAL ASIATIQUE. 

Al-Moulalammis alla trouver un jeune garçt 
Hhiyrali, mais originaire d’Abbàdiyyah, et le 
de lui lire sa lettre; car le porte ne savait pas 
Lejeune homme ignorait à qui était cette le 
il la lut, puis s’écria : nPauvre Àl-Moutalam 
« mieux eût valu qu'il mourût au berceau. » Le | 
tressaille, arrache soudain la lettre des main 
jeune étranger, sans demander autre explienlio 
court sur les pas de Tamfah; mais il ne pei 
retrouver. Alors Al-Moutalammis jette sa lettre 
le fleuve qui passe près de Hhiyrali, et se ré 
en Syrie. De là ces vers : 

Je inc suis débarrassé do In lettre; j»? J’ai jetée dans le; 
du Kftfir. C'osl comme coin quojo traite une lettre de mal 

J'ai cru bien de la moltru ù l'oou, parce que j’ai pan* 
le cournnt lo ferait parfaitciueut voyager à vingt aille 
vières. 

A ce même propos, le poète lit aussi les 
que nous allons citer, et qui semblent donner 
d’authenticité s\ la tradition qui prétend qu’Al-iV 
talammis, après avoir l’ail lire sa lettre, allei 
Tnrnfah et lui dit: «Il n’y a pas à douter qu 
«contenu de ma lettre ne soit aussi le content 
«la tienne.—S’il a eu, dit Tnrnfah, la pensée c> 
« vagantc de te faire du mal, ce n'est pas une ru 
« pour qu’il soit aussi audacieux et perfide eu 
«moi, et qu’il donne h d’autre qiiïi moi le pi 
«légede ses faveurs. » Al-iMoutalainmis le vo; 
inébranlable dans sa résolution. le quitta. IL 
ces vers : 
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Qui dira aux poêles le malheur qui nous frappe, nous leurs 
frères ? Qui le leur dira et le leur fera croire ? 

Tnrafah, qui conserva sa lettre, est mort; Al-Moutalammis, 
qui évila de la porter, a sauvé ses jours; 

Il la jeta, et sa gracieuse chamelle aux membres sveltes, 
et forte comme le roc, sauva ce qu’il possédait. 

Chamelle infatigablo comme l'onagre des déserts, elle 
courait, et le brûlant midi lui cuisait la chair, et sn peau 
dépouillée de poils semblait un cuir poli. 

Chamelle robuste et pleine de force, sn chair en desséchant 
ainsi devient cncoro plus vigoureuse ; qu'on lui serre la bride, 
jamais ello no bronche et n'hésite. 

Son ardeur la transporte et l'agite impatiente de dépassor 
lo vol do l'oiseau, quand nu malin ello entend los chants du 
raoukkA redescendant des airs h 

D'après Al-Riyâschyy, et Amr, fils de Bakiyr, on 
raconte généralement l’aventure d’Al-Moutnlnmrais 
avec quelques détails différents de ceux que nous 
venons de donner; et Amr assure avoir vu A Illiiy- 
rab, du temps de MouAwiyah, un vieillard très-âgé 
qui lui dit avoir entendu de l’AschA lui-mème le 
récit suivant. Al-Moutalammis, dit l’Ascha, me ra¬ 
conta son aventure de cette manière : 

Nous allâmes, un jour, Tarafah et moi, voir le 
roi Amr, fils de Hind, A la ville de llhiyrah. Tara¬ 
fah était jeune, plein d’amour-propre, d’orgueil et 
de présomption. Il affecta en présence du roi une 
démarche prétentieuse et hère. Le roi furieux lui 
lança un regard qui semblait vouloir l’enlever de 

* Le monklid est un oiseau qui prend le vol dès le matin en 
chantant; puis redescend, (AgliAjiYy.) — Serait-ce une espèce d'a- 
louclto? 
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terre. Du reste, Amr avait l’aspect dur cl s< 
souriait et ne se déridait jamais. Sa dureté 1 
surnommer Moadhrit al-TIhadjurah, ou le />éfe- 
II régna cinquante-trois ans. gouvernant les ; 
qui lui étaient soumis, par la crainte et la te 
Al-Zahàl) l’Idjlidc a dit : 

Le cœur sc refuse à nimer le Sndivr (rivière près de 
rnb) cl ceux qui en habitent les bords, quand mèmeo 
dirait : • La vie près du «Sndivr est douce cl huumi.se. 

Ccrlcs, moi. je n'offrnycroi pus par ma présence lus 
qui on peuplent les rives; bien plutôt joli rayerai oui 
n'y sont pas, je les dissuaderai d'y aller. 

Car là est le séjour des punaises, de la lièvre, dus li 
Kbafiyynh, et de plus, du féroce despote Amr, lils «le 

Je dis à Tarafah, continue Al-Mcmlalam 
« Le regard que vient de te lancer le roi in 
«trembler pour toi; et puis, tu sais re que 
«fait de satire contre lui. — Non! il n’y a r; 
«craindre, rien. » 

Amr nous fit donner à chacun une lettre 
Al-Mouk&bir, gouverneur de l’OiuAn et du Balih 
pour ce roi. Nous ne savions <•«* que renlerm. 
ccslettres; elles avaient élé scellées sans qu'on 
en indiquât le contenu. Je vois un jeune gareo 
Hhiyrali; je vais à lui : « Mon ami, lui dis-je, 

« tu lire ? — Oui. — Lis-moi cette lettre. » Voi 
quelle contenait : 

«De la part d’Amr, lils de Hind à Moukàl 

Lorsqu'Al-Moulalnnimis l'aura remis celle lettre, eoiq 
les pieds cl les mains, et enlcrre-le vivant. 
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Je prends la lettre et de suite je la jette dans le 
fleuve. Puis je dis ces deux vers : 

Je me suis débarrassé de la lettre, et je l’ai jetée dans 
les flots du Kâfir; c'est ainsi que je traite une lettre de 
malheur. 

J’ai cru à propos de la mettre à l’eau, pensant que le 
courant lui ferait visiter à l'aise vingt autres rivières. 

Puis je dis à Tarafah : «Ta lettre doit être la 
« môme que la mienne.—Impossible; non. Ce n’est 
«pas avec moi qu’il en agirait ainsi '.» Il se rendit 
auprès d’Al-Moukàbir, <pii lui coupa les pieds et les 
mains et l’enterra vif. De là ces vers d’Al-Mouta- 
lammis : 

Qui dira aux poètes ce qui est arrivé à leur* doux frères ; 
qui leur en dira l'histoire, et qui la croira ? 

Celui qui conserva sa lettre, périt: Al-Moulalommis, qui 
évita do la porter, so sauva. 

Jette, jette la lettre, dit-il à Tarafah ; ou nom de ton père, 
je l’en conjure ; crains do recevoir la mort nu lieu d’un bien¬ 
fait. 

Lui, jeta sa lettreclsa robuste chamelle,aux pieds fins et 
durs comme le roc, sauva ce qu’il possédait. 

Chamelle vigoureuse, so choir, en so desséchant aux ardeurs 
du soleil, devient plus nerveuse encore ; au jeu de la bride, 
jamais clic ne bronche et n’hésite. 

Al-Moutalammis prit du côté de la Syrie, et Ta¬ 
rafah du côté du Bahhrayn. Amr, fils de Hind, in- 

' tS^*J** «J y Vf U «Il n’en agirait pas de 

« In sorte an milieu, j jU & ou, jur la porte do ma maison ;• expres¬ 
sion de fierté. On pourrait traduire : «Il respecterait ma porte nu- 
• lrenient que cola. • 
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formé de la fuilc de Djariyr, prononça cct a 
« Que jamais Al-Moutalammis ne goûte les fru 
«les grains de l’Irâck.» C’est à propos de cott 
rôle que le poète fugitif dit ce vers : 

Amr, tu ns juré quo jamais je nu mangerais des gra 
l’Irnck ; mais, jusqu'aux miles, tout trouve du grain à 
ger (et j’en trouverai aussi). 

Le poète se retira à Bosstres, où il mourut. 

Le poète Ai-Farazduck eut une aventure 
loguc à celle d’Al-Moutalammis... 

Al-Farazdack, fuyant le ressentiment de Zi 
alla h Médine se présentera Saiyd, fdsd’AI-Assiy 
gouvernait cette ville au nom de MouAwiynh 
d’Abow-Sofifin. Arrivé cher. Saiyd , il le trouva 
pant, au milieu de nombreux convives. Saiyd 
assis sur un siège élevé, et les autres étaient su 
simples sièges. Parmi eux étaient Al-Illtolàyàli 
Kùb, fils de Djoàyl. Al-Farazdack pénètre au m 
de l’assemblée et laisse tomber le litlubn \ <ju 
couvrait le bas de la face; puis : «C’est ici. di 
«que doit venir celui qui a besoin de trouver i 
« et protection, et qui n’a, contre lui, ni dliisioi 
«sang, ni subreption de biens. — Je le prends : 
«ma protection, dit Saiyd, si tu n’as en effet coi 
« toi ni meurtre, ni biens enlevés. — Qui es-tu S 
«Je suis Ilammàm, fils de Cdièlib, fils de Ssàssi 


1 Avoir le lilhinn, c'csl-à-dirc «voir In moitié inférieure de In 
emivcrlo par le boul du turlwm ou par un pan du manteau rai 
en travers sur In figure. 
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<( J’ai loué tes vertus, ô émiyr -, si tu veux me le 
« permettre, je te dirai mes vers ; me le permets-tu ? 
«.— Je le veux bien; voyons.» Et le poète récita 
son ckassiydah, ou poème où il dit : 

Va chercher refuge chez les Banow-Oumayyah ; prends 
d’eux le lien d’appui contre ceux que tu as a craindre. • 

Les Oumayyah sont des nobles Ckorayschides ; ils ont élevé 
leurs demeures sur de hautes colonnes de gloire. 

On les voit cos noms illustres des Ckorayschides, quand 
les jours de danger menacent ; 

On les voit cos descendants d’un oncle du saint prophète, 
postérité glorieuse de HAichim (fils d’Abd-ManAf)d'Oth- 
mAn, tous grandis encore par leurs œuvres; • . 

On les voit debout, les regards fixés sur Saiyd. comme 
contemplant en lui le brillant éclat du croissant des nuits. 

Marwân, qui était près de Saiyd, dit au poète : 
«Pourquoi debout? tu devrais dire, assis. — Sans 
«doute tu n’cs pas debout sur tes deux pieds, Mar- 
wan (mais c’est ainsi que tu devrais être devant 
« Saiyd ). » Marwân fut blessé de cette réplique. — 
«Certes, reprit Kàb, fils de Djoàyl, tout cela est 
« pour moi l’explication d’un songe que j’eus la nuit 
«passée. — Quel songe ? dit Saiyd. — Il me sem- 
« blait être dans les rues de la ville : tout à coup 
«Ibn-Ckatrah se présente à moi pour m’attaquer; 
« mais je sus de suite le repousser. » 

Après ce petit récit significatif pour Marwân. 
Hhotayàh se lève, passe entre deux individus, arrive 
jusqu’à Al-Farazdack et lui dit : «Parle, parle en- 
«corc, tu as atteint la gloire des poètes du passé, 
« et ceux de l'avenir ne t’atteindront jamais. » Puis, 

xt. iü 
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se retournant vers Saiyd et lui indiquant Al-Fa 
dack : a Voilà le poêle, dit Ilhotayah; voilà di 
«poésie, et non pas ces vers que, de tout le j« 
«nous nous torturons à fabriquer. » 

Al-Ckilâbiyy ajoute quelques circonstance 
cette anecdote : Quand Hhotayah eut dit à al- 
razdack, «Parle , c’est ainsi qu’il faut parler, » I< 
lils de Djoayl reprit : « Mcts-le au-dessus de toi 
«tu veux, mais ne le mets pas au-dessus des nut 
«—Je le mets au-dessus de moi, par Dieu! et 
«dessus de tous les autres aussi. Jeune lion» 
«dit-il ensuite au poète, ta mère a eu en toi 
«glorieux rejeton. — C’est mon père, dit Al-Fa: 
«dack, qui en a tout l'honneur. » 

Al-Farazdack se fixa à Médine. Il allait souv 
chez les chanteuses de la ville; mais quand Mars 
eut succédé à Saiyd dans le gouvernement de f 
dinc, il se rappela le dépit que lui avait causé 
réponse d’Al-Farazdaek en présence de son pré 
cesscur, et, dans sa rancune, il lui interdit, . 
son arrivée à l’autorité, de fréquenter les chantou 
et de mettre dans scs vers aucune expression in 
cente et libertine. Le poète lit peu de cas de cc 
défense. 

Quelque temps après Marwàn lui lit dire : « 
«t’avais-je pas défendu do répandre, comme tu 
«fais, tes vers licencieux, et de vanter partout 
«prouesses et tes débauches? Sors do Médine, ci 
«dans trois jours j’apprends que tu y sois onco: 
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<vje te le jure par Dieu, je te fais couper la langue. » 
C’est alors qu’Al-Farazdack dit ce vers : 

Tu me menaces et tu me donnes trois jours de délai ; 
c'est absolument comme les trois jours que Dieu donna aux 
Banow-Thamowd avant de les oxterminer. 

Une autre tradition, fournie par Al-Ckilâbiyy et 
due originairement à Abbâs, fils de Bakkâr, raconte 
àînsi la conclusion du fait précédent : 

Marwân envoya une lettre scellée à Al-Farazdack, 
en lui faisant indiquer d'aller la remettre à un de 
ses intendants, dont il recevrait, par son ordre, 
trois cents dinârs. « Mais demain matin, lui ajou- 
« tait-il, avant de partir, viens médire adieu.» Mar¬ 
wân écrivait à son intendant d’administrer au 
poète deux cents coups de fouet, puis de le mettre 
en prison; mais ensuite Marwân changea d’avis; 
il pensa qu’Al-Farazdack pourrait bien suspecter 
ses intentions, ouvrir la lettre, la lire et se ven¬ 
ger en lançant quelque satire contre lui et sa fa¬ 
mille. 

Al-Farazdack vint le matin voir Marwân, qui lui 
dit: «Cette nuit j’ai composé quelques vers que je 
«veux te lire. — Voyons; quels sont ces vers? — 
« Les voici : 

Dites k Al-Farazdack, lui dont le nom est devenu syno¬ 
nyme de débauché, diles-lui : «Renonce nu séjour que je 
« l'ai interdit cl va au Djils '. 

« Quitte Médine; c’est une triste ville pour les plaisirs que 

1 Djils. nuire nom du Nadj. 
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•» lu aimes; cherche demeure à la Mckke.ou va même ji 
• qu'à Jérusalem. 

«Tu as Tait œuvres de mal; prends donc avec loi-mé 
«une résolution d’homme de cœur (fais comme Al-Mov 
« lammis et pars). » 

Ai-Farazdack comprit quelle était l’intention 
Marwôn, et lui répondit : 

Marvrun, ma chamelle ne pouvait se mettre en voya. 
elle attendait de toi un bienfait, cl moi, son maître, je 1 
tendais aussi. 

Et voilà que lu me fois présent d’une lettre close;je err 
bien de trouver par elle, non un bienfait, mais une v 
gconco. 

.telle, AI Fnro«lnck, jette bien loin celle lettre; q 
comme celle d’AI-Monlnlammis, elle nu soit pas un pa| 
de malheur. 

Et le poète jette la lettre à Mnrwûn, sort et 
trouver Sniyd, fils d’Al-Assiy. 11 rencontre chez 
lllinçan, Hhoçayn et Abd-Alloh, fils de Djnfar. 
leur conte son aventure, et chacun d’eux lui 3 
donner cent dinars et un chameau. Al-Farazc 
reçoit leurs présents et se prépare partir pc 
Bassrah. 

Marwân avait auprès de lui plusieurs de 
proches lorsqu’il amena le. dénouement que n< 
venons de voir. Ils lui représentèrent l’incon* 
nanee vexatoire de scs procédés envers Àl-Far 
dack. a Tu as mal agi, lui dirent-ils, avec le po> 

« des Arabes Moudharides. » Mnnvàn reconnut 
vérité de ces observations; il dépêcha auprès d’ 
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Farazdack un envoyé qui lui remit de sa part cent 
dinârs et uh chameau. Le poète n’en partit pas 
moins pour Bassrah. 


Revenons à Al-Moutalammis. 

Al-Noman, fils d’Al-Mounzir (et qui est le No- 
mân-Abou-Ckâbows, frère d’Amr, fils de Hind) ap¬ 
prit, non sans colère et dépit, qu'Al-Moutalammis 
était réfugié en Syrie, chez les GhascAnides; car 
les GhascAnidcs avaient tué son père «V la journée 
d’Ayn-OubAgh. Al-Nomân jura que le poète ne 
rentrerait jamais dans l’IrAck et que jusqu’A sa 
mort il n’en goûterait pas les grains. 

Amr, fils de Hind, avait déjà écrit autrefois aux 
intendants de ses terres de veiller A ce qu’Al-Mou- 
talammis ne pût prendre aucunes nourritures et 
provisions sur tout le territoire dépendant de l’IIhiy- 
rah; et, sur cet ordre, le poète adressa les vers 
suivants aux Bakrides, qui étaient alors sous la do¬ 
mination de ce prince : 
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O enfants Bakrides! vous dont la mère fut digne des bien¬ 
faits de Dieu ! quoi! vous restez ainsi sous le vêtement d’une 
honteuse indifférence (sans vengerTnrafah)! 

Moi, j’ai relevé mon état (je me suis soustrait i votre 
ignoble maître); affranchissez-vous donc aussi; cherchez 
votre délivrance, ou dans la colère, par les chances de la 
guerre, ou par quelque combinaison que ce soit (affran¬ 
chissez-vous à tout prix). 

Les Banow-Ilâf n’ont-ils pas secoué le joug de l’oppres¬ 
sion qui pesait sur leurs domeures à Hhadhan \ lorsqu'ils 


. 1 Les Banow-llâf ou les Ilûfides sont les descendants d’Ilâf, ap¬ 
pelé encore Rayyân, fils de HhohvAn, fils d’fmràn, fils d'Alhhàf, 
fils de Ckodhâlah.— Hhadhan est le nom d'une montagne du 
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se virent sans cesse agités et tourmentés (par le I 

Hind). 

Ils rassemblèrent tous les chanteaux (le la tribu et 
fuirent dans les plaines de l'Oman ; car des hommes de 
n'endurent pas la tyrannie \ 

Imitez Sàmah, lorsque, abandonnant les hauteurs 
Mckke.scs belles et vigoureuses chamelles couruien 
lui du côté de l'Oman. 

Et moi aussi, ma chamelle prit sa course quand h 
était sombre et quand tout dormait; puis enfin le su 
cloches chrétiennes des Ghasrnnides lu lit bondir de j( 

Mais d'abord je dus la tenir liée les trois jours qu< 
tendis, après lo pèlerinage, pour les sacrifices ; cm 
désir impatient de prendre le large au désert ressenti) 
de la folie'. 

Puis quand l'étoile do Soltayl, après que le sonmici 
endormi le. monde, brilla èlincclanlo comme un clutrlx 
feu quo la main, en l’agitant, prend nu foyer, 

Comme tu palpitais de joie, ma chère chamelle. El q 
blâmerait do celle joie? Puis soudain, à la fae'U, s'épanou 
les plaines sèches cl rases du désert. 

Nadjd, pris do laquelle étaient les Banow-Ilnf.— il^Jl, pluri 
, dans le sens de ^l yj . 

1 Au lieu «le «ne autre version porte \y. 

J*—i- (le jlj-«^lf Jljïl, etc. «Ils sanglèrent les selles A 
«chanteaux et partirent soudain, car le» hommes de cœur ne 
■ portent pas la tyrannie.» 

• s i.claschriyh, . — On entend par luschriyh les 

jours qui suivent le pèlerinage et pendant lesquels l'on fait le 
criftces d'usage ot l'on accomplit la cérémonie de la lapide 
du diable. 

Selon une remarque explicative de VAi/hiiniv/, Al-Moutnlam 
dans sa fuite, alla faire son pèleriuago, puis de IA se rendit 
.Syrie. 
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Et elle allait sur Nokhlah, la lointaine vallée 1 * 3 , c Impos¬ 
sible, ma chamelle, lui dis-je, impossibleI Bon Dieu! ce 
• chemin est trop long et trop périlleux. 

« Tourne du côté de la Syrie ; car nous n'avons plus d'iràck. 
«En Syrie! en Syrie! là sont nos affections, puisque notre 
« tribu désormais nous est ennemie. 

« Evite bien les sentiers et les gorges de Bawbah *, et tous 
■ les chemins qui peuvent aller du Nadjd à l'Iràck, tant que 
« vivra cet Amr, tant que vivra Ckûbows (son digne frère). • 

Et toi, Amr, lu as juré que je ne mangerais plus des 
grains de l’Irâck ! mais, dans toutes les villes, tout en mange, 
jusqu'aux mites. 

Et ni Bostres, ni Damas, qui aujourd'hui épillcnt leurs 
blés, ne savent pas et ne veulent pas savoir tes serments 
contre moi \ 

En fuyant ma tribu, je ne devais pns (tu le penses bien) 
choisir demeure au milieu d’hommes qui t'aident dons tes 
guorres'; c'eût été folie, stupidité. 

Mois toi, ma chère Mayyah, entre toi et moi qu’il y a 
maintenant distance énorme, longs chemins bntlus, longs 
déserts, si longs qu'y périssent de fatigue les blondes cha¬ 
melles. 

Qu’il y a de hauts sommets de monts lointains, perdus 
dans l'espace, nageant dans les Ilots nombreux des mi¬ 
rages ! 

J'ai franchi tout, tout cela, avec ma chnmcllo à la course 
solide et sûre, au pied habile et expérimenté, nu poitrail 
fendant l'espace, à la tète balançante et redressée au bout 
de la longe qui tempère son ardeur. 

1 Nakhlat-al-Ckousswa. sur la route au sortir du Nadjd pour aller 
en Syrie. 

* Bauibah. défilés par lesquels on descend du Nadjd à l’Irnck. 

3 En Syrio on iguore tes serments, et on n’en tient nul compte ; 
lu y es méprisé. Là on ne m’interdira pas les grains, comme tu 
m’as interdit ceux de l’Iràck. 
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SAmah, cité dans ces vers, était fils de Loi 
(iis de Ghalib. Le poète engage les Hakrides A 
son exemple, parce que, d’après Ibiwd-Kalbi 
mah, ayant ou une querelle en buvant av 
frères Kab et Amir, creva un œil à Amir 1 ; 
encore tout irrité contre ses frères, il s’enfui 
l'Oman, plutôt que d’avoir A souffrir leurs 
cutions. 11 demeurait A Kabkab ou le mont R 
derrière le mont Arafat. Il quitta ce séjc 
s'exila. 

Quant au vers, «Toi, ma chère Mayyali, 
Abow-Amr, fils d’ALAlA, rapporte qu'ayant rc 
tré Al-Farazdack, il le pria de lui dire qm 
vers de sa façon, et qu'entre autres Al-l'ara 
lui récita : 

O nm chère May y nh, entre toi et moi qu’il y a ili 
énorme, longs chemins battus, longs déserts, si long 
périssent de l'aligne les blondes chamelles. 

«Quoi! dit Abow-Amr, ce vers est do toi, 
«cher Abow-FirAs!— Chut! ne dis pas aux 
«qu'il est d’Al-Moutalammis. Je l’ai recueilli, p 
«qu'il était; et, pour moi, retrouver un vers p 
«vaut mieux cent fois que trouver des cham 
« égarés. » 

Nous avons déj;\ répété que ce fut Amr, ii 
Hind, qui donna «A Tarafah et A Al-Moutalai. 
une lettre pour le gouverneur du Bahhrayn ; q 
Moutalammis fit lire la sienne; que, frappé d 


' An lieu d’.Lmr, Abow-Ohayiliih dit Sàd. 
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quelle contenait, il prit la fuite; et que Tarafah se 
rendit auprès du gouverneur, qui le fit mutiler 
et tuer. 

Cet Amr est appelé dans l'histoire fils de Hind, 
du nom de sa mère Hind, fille d’Al-Hhârith, 
fils d’Amr, fils de Hhodjr-Akil-al-Mourâr le Kin- 
dide, ou Hhodjr le Mange-amer, fils de Mouâ- 
wiyah. Le père d'Amr, fils de Hind, fut Al-Mounzir, 
fils d’Imrou-l-Ckays, fils de Nomân, fils d’Imrou-l- 
Ckays, (ils d’Amr, fils d’Adiyy, fils de Rabiyfth, fils 
d’Amr, fils d’Al-Hhôrith, fils de Souowd, fils de 
MAlik, fils d’Amam, qui est le même qu’Adiyy, fils 
de Noumârah, fils de Laklim. Ce dernier Adiyy 
reçut le surnom d'Amam (au turban), parce qu’il 
fut le premier qui coiffa le turban. 

Quand Al-Moutalammis fut arrivé en Syrie, il lit 
les vers suivants, où, tout en racontant sa fuite, il 
souffle la colère dans le cœur des hommes de la tribu 
de Tarafah et les anime à venger le sang du pocte : 
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Oui, j'aimais l'Irâck et son peuple; mais, puisque leur 
cœur s’éloigne de moi. qu’il s'éloigne (je m’en consolerai). 

Il fallut bien que ma chamelle, une belle nuit, les quittât; 
elle les quitta, laissant Simâk, l’étoile de l’Yaman, et suivant 
en face Farckad, l’étoile de Syrie. 

Kilo courait, et le fouet lui jouait sur l'arc de son col : 
elle eût dépassé l’ànesso sauvage qui a mis bas et fuit effrayée 
du chasseur qui la traque dans un étroit passage. 

Chamelle vigoureuse, ardente, quand on la fait lever do 
l'endroit où elle s’csl accroupie, on pourrait traire la sueur 
de scs aisselles comme un suc épais et coagulé. 

Quand tous los chameaux, après les longues courses noc¬ 
turnes, demandent leurs suppléants do fatigues, et quand 
ensuite en plein soleil les mirages inondent le dos des plaines 
sablonneuses, 

Mo chamelle, â moi, marche toujours svelte cl coquette, 
et les blancs cailloux du désert lui cliquettent sous les pieds; 
elle marche encore aussi animée et rapide que les chameaux 
attachés par couples pour oxcitcr leurs pas par l’émulation. 

El d'ailleurs elle gagnait le sol d’un pouplo où le réfugié 
n’est jamais redemandé (car il 110 serait pas rendu); c’est 
chez, d’autres que chez les GhascAnides que le réfugié est en 
danger et souci. 

Tel l’infortuné fils d’Abd, Tarafah, si jeune encore, au 
milieu des tribus soumises à ce fils de Hind ! Le sabre indien 
'lui trancha la tête. 

La trahison, les paroles trompeuses, les saletés, les four¬ 
beries , laissons tout cela, ô ma chamelle 1 dans le pays de ce 
tyran méchant. 

Maintenant que je suis loin de loi et que j’oi mon séjour 
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à Ghaynali 1 , fais, fais éclairs et tonnerre contre moi, 
il le plaît (je inc ris de loi). 

O Banow-Ckilàbah ! vous n’aviez pas habitude d'êti 
et vils avant que Madhad eût égorgé votre poète '1 
(Quoi! ne le vengerez-vous donc jamais?) 

Non, ce Madhad n’a pas lavé l’outrage fait à vol 
en payant à Mabad (frère de Tarafah) un piaculuni n 
chameaux enlevés aux Bnnow-IIhawlharah. 

Tribu des CkilAbah, il est devant vous cet ignoble < 
ce fils de Ilind -, son sang pour le sang de votre poète 
gez-lc, tucz-le cel onagre qui présente le liane au t 
chasseur. 

Les Banow-CkilAbah, selon Yackowh et 1 
Kalbiyy, sont la postérité de Ckilâbah, fil 
HhArith, fils de Ckays, (ils de IlhArith, fils de 
chez les Banow-Yaschkotir. Ckilûbuh était f( 
de Sad, fils de Malik, fils de Dhoubayah, f 
Cknys, fils de Thalabah, et elle lut mère de 
tliad, de Kalif, de Cknininli et du poêle Al- 
rackckisch-al-Achar ou l'Ancien. D'autres ch 
ques prétendent que Ckilùbah était line des aï 
de Tarafah, mais fille d’Awf, fils de IlhArith 
fille de Rouhm. 

Madhad fut celui qui se chargea de mett 
mortTarafah.il était des Banow-Hhawtarali, hrui 
de la tribu des Banow-Abd-al-Ckuys. D'après 
faines traditions, ce fut ce Madhad qui vint 
même payer en chameaux le prix du sang û 1 
mille de Tarafah ; mais Yackowh assure que t 

' (iaynah, lieu en Syrie;—autre lieu dans l'Ymnninnh, et 
le pays habité par les Bnnow-lllinniyruli. 
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qui exécuta le jeune poëte fut un certain Abow- 
Riyschah, des Banow-Hhawtarah, et que les Banow- 
Hhawtharah payèrent la composition expiatoire de 
Tarafah à son père et à sa famille, parce que celui 
qui avait tué ce poëte était Hhawtharide. 

Les Banow-Hhawtharah, dit Ibn-al-Kalbiyy, 
étaient la double postérité de Rabiyah et de Djayâl, 
tous deux fils d’Amr, bis d’Awf, fils de Wadiyah, 
fils de Lokayz, fils d’Afssa, fils d'Abd-al-Ckays, fils 
d’Amr, fils d’Awf, fils de Bakr, fils d’Awf, fils d’An- 
mâr. Rabiyah, fils d’Amr, fut surnommé Hhawtha- 
rah. La postérité de Djayâl se mêla à la sienne, et 
ces deux familles furent l’origine d’une tribu mixte 
qui reçut le nom de Banow-Hliawtarah, et mieux, 
selon le pluriel arabe, Banow-Hhauiïthir. 

Ibn-al-Kalbiyy rapporte qu’Amr, fils de Hind, 
paya la composition d’usage pour le sang de Tarafah 
avec des chameaux qu’il prit aux Banow-IIhawûthir. 
De là le sens du vers où Al-Moutalammis dit : « Le 
upiaculum que vous avez reçu n’a pas lavé l'allront 
«dontvous fûtes flétris; c'est dans le sang du roi 
«lui-même qu’il faut prendre votre talion; c'est par 
« le meurtre de cet onagre qui présente les flancs 
«aux coups du chasseur qu’il faut venger votre 
« poëte. » 

Quelques légendes disent qu’Amr, fils de Ilind, 
prétendit n'avoir été pour rien dans la destinée de 
Tarafah, et n’avoir jamais ordonné à son gouver¬ 
neur hhawtharide de le mettre à mort, et que ce 
fut ce Hhawtharide, meurtrier de Tarafah, qui paya 


2h0 


JOURNAL ASIATIQUE, 
lui-même le diyah ou composition à Mabad 
de ce poêle. 

Al-Moufadlidhal le Dhabbide, KhirAscl 
d’Ismaiyl l’Idjlidc, et, d’après eux, Ibn-nl-K; 
donnent Al-Moutalammis comme ayant été, 
temps, le premier poète de toutes les trib 
Banow-Rabiyah. Prié de réciter de: ses vert 
une assemblée de Banow-Dhoubayah-Ibn-Ck 
prononça, entre autres, celui-ci: 


i . = ° " 

.XÂï «Xij 

iÇixuaJl AxU 

Pour dissiper les soucis qumul ils me viennent, je 
mon chameau à In course ardente et marqué par le 
stigmate des bonnes chamelles. 

Tnrafah, alors très-jeune encore, était p: 
et reprit tout à coup : « , Voilà I 

«mcau devenu cbamello. » f,c mot resta et: 
verbe. H voulait dire: «Tu donnes au dm 
«une sorte de qualification qui est exclusive 
« réservée à la chamelle. » 

Voici un exemple d’emploi de cette l'orme 
verbialc dans ce vers d'Al-Koninyt : 
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lAghtiniyr). — Stigmate appliqué par le fi>r rmigc aux cl.m 
dans l’Yaman. 
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Je vous animais, si vous aviez pu l'être (à la générosité) ; 
je vous traitais en hommes, vous, cœurs de femmes; mais 
le chameau fut chamelle (je me trompais). 

Voici comment la petite anecdote précédente, 
relative à Tarafah, est racontée par Jbn-al-Sikkiyt 
dans son livre des Proverbes ou Amthûl: on croit 
généralement que le poète à la Lettre, AI-Mouta- 
lammis, fut le premier poète 1 de son époque. Il 
était des Banow-Dhoubayah-ibn-Rabiyah. Un jour, 
à une assemblée de Banow-Ckays-ibn-Tlialabah, on 
l'écoutait réciter de ses vers -, Tarafah était là et 
jouait avec d'autres jeunes Arabes, tout en prêtant 
l’oreille aux paroles du poète. Al-Moutalammis eut 
à peine achevé le vers : 

Pour dissiper les soucis quand ils me viennent, je monte 
mon chameau à la course ardente et marqué du signe des 
bonnes chamelles, 

que Tarafah s'écria: «Voilà le chameau devenu 
«chamelle.» La société se mit à rire. Al-Mouta¬ 
lammis, tout en colère, fixe un moment Tarafah, 
et montrant la langue, puis la tête du jeune cri¬ 
tique : «Ceci perdra cela,» dit-il (la langue perdra 
la tête). 

Une troisième tradition, fournie par Abow-Mo- 
hhammad, fils de Roustoum, et par Yackowb-Abow- 
Yowsif, fils d’Al-Sikkiyt, rapporte que Tarafah, en¬ 
core fort jeune, reprit d’un air de maître le poète 
Al-Moucayyab, fils d’Alas, dans le premier des vers 
suivants, qui font partie d'un ekassiydah : 
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Pour dissiper les soucis quand ils me viennent. je 
mon chameau à la course ardente, à la marque des 
chamelles yamaniques, 

A la robe rousse, à la chair abondante, cliamcil 
myarique au pied agile cl faisant voler les cailloux, 
quand ils l’ont déjà blessée. 

Sa queue loulïuc cl tombante sur la veine iuléric 
la cuisse semble être une grappe à fruits du dattier 
de son involucrc et dont ou relire le suc '. 

Tarafah, qui était inconnu d’AI-Mourayya 
mit à dire : «Voilà le chameau devenu citait 
a — Va-t’cn donc s\ ta tribu, petit drôle, repr 
« Mouçayyab ; que la peste t’enlève!—Kst-ci 
« par hasard lu veux me faire entendre que j’y 
uveroi, dans ma tribu, la vulve de ta mère P— 
«es-tu? cllronté. — Je suis Tarafah, le lil.s d’A 
Kl Al-Mou<jayyab le laissa sans lui répondre. 

Quant i\ Al-Moutalammis, il s’éleva, di 
IbiHtl-Nohhés et Al-Assmaiyy, au rang des p< 
du premier ordre. Nul avant lui n’nvail dit de 
plus pittoresques de figures que ceux-ci : 

Ce n’est pns d’aujourd’hui qu’on frappe du bâton po 
sage; tant il est vrai que pour savoir il faut sans ccsst 
prendre. 

(Si je pouvais consentir à être de In tribu, d Jlliéril! 
bien à me venger dons mes vers do l’espèce île mépris 

1 Encore à présent, on relire ici on Égypte, par incision ( 
grappe qui porto les jeunes (lattes, un suc sucré Appelé iljoum 

que les Arabes boivent avec plaisir et qui fermente . 
promptement. — Cette extraction du suc nrrèlr le dévcloppei 
et In maturation des dattes sur l’arbre. 
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vous voulez jeter sur moi et sur ma tribu ), je serais absolu¬ 
ment l’emblème de celui qui, d’une main, se couperait 
l’autre main, et nécessairement se trouverait manchot, 

Sans que pourtant, de scs deux mains dont l'une a tué 
l’autre, celle qu'il aurait encore valût quelque chose de plus. 

Puis, quand il voudrait venger celle qui ne serait plus 
sur cello qui lui resterait, il ne saurait plus comment se 
couper la main criminelle. Le mieux qu’il aperçoive est donc 
(de s'abstenir) de ne rien retrancher '. 

.11 baisse la tète (réfléchit) comme le serpent affamé 

et qui reste coi ; mais, s'il aperçoit une proie A accrocher 
sous sa dent, il la happe *. 

Par le mot de sage, le pocte veut désigner Amir, 
fils de Zliarib l'Adwânide, et surnommé Zoiu-l-hhilin 
ou le Sage. Quant A l'expression figurée frapper le 
bâton pour le sage, trois tribus en revendiquent cha¬ 
cune l’origine : les Dawsidcs, tribu des Azdal-Sa- 
rftt, en font honneur A Amr, iils de Hhoumamah; 
les Banow-Ckays l’attribuent A Amir, fils de Zharib 
l’Adwânide ; les Banow-Ckays-Ibn-Thalabah, A Sad, 
fils de Mâlik, fils de Dhoubayah. 

Rapportée A Amr, fils de Hhoumamah, et A Amr, 
fils de Zharib, cette locution a la meme origine : 
tous deux étaient chefs et juges suprêmes dans 
leurs tribus, et même on venait des tribus éloignées 
leur soumettre les affaires difficiles et ardues. Amr, 

1 Nous avons déjà vu le molif do ces trois vors, au commence¬ 
ment de celle histoire. Al-Moutalammis préfère rester attaché à 
la généalogie de sa mère, bien qu’il ne désavoue pas l'honneur d’filre 
de la tribu de son oncle. 

s Ce dernier vers ne fait pas suite aux précédents. Il est cité ici 
comme exemple ou trope. 

■ G. 
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fils de Ilhoumamah, avait surtout acquis une 
liante réputation de sagesse et de prrspicaeil 
de tout côté on accourait clierclicr le sceou 
ses lumières. Devenu très-vieux, son esprit s* 
blit, et il lui arriva plusieurs lois alors de se t 
per dans scs décisions. Sa fille lui dit un j 
« Mon père, la sentence que tu as portée aujour. 
«est entachée d’erreur.— Alors, ma lillo, d 
«désormais, quand tu t’apercevras de quelque 
«vclle erreur de ma part , frappe un coup de Im 
Et de ce moment, toutes les fois qu’il entends 
coup de bûlon, il rappelait sa perspicacité et 
attention, et jugeait juste. 

Les Banow-Ckays-Ibn-Tludabab racontent à 
égard l’anecdote que voici : Sad, (ils de Màlik, 
de Dhoubayah, (ils de Cknys, alla trouver le 
Al-Nomûn l'Ancien. Sad avait avec lui plusi 
chevaux, les uns tout harnachés, les autres nu 
môme sans bride. Le roi lui demanda où il me 
ces chevaux. «Ceux qui sont harnachés, dit S 
«je ne les conduis pas ainsi harnaché* pour en 
«cher qu'ils ne soient pris, et ceux qui sont r 
«je ne les ai pas laissés nus pour les donner (s 
«plcment, je leur cherche à tous des pâtura 
«nouveaux).— Vos* terres, reprit le roi, la pl 
« les n-t-cllc cependant assez arrosées pour que v» 
«en puissiez avoir quelque récolte, ou au mu 
« pour que vos arbres no meurent pas du soif? 
« La pluie a été assez généreuse et assez abondai) 
«et la feuille même des pousses folles sorties 
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«pied des arbres est bourgeonnante. Nos chétifs 
« troupeaux de nâckidah 1 sont, il est vrai, malades 
«et sans sommeil; mais nos noirs troupeaux de 
« khâzirah sont repus, sains, et ils dorment. Quant au 
«sol, les chemins mêmes ont été inondés, et les 
« côtés des chemins mouillés et abreuvés. Nos flaques 
«de réserve sont de vrais étangs à niveau toujours 
« le même. Nos petits hhazaf sont bestiaux à lait qui 
«ne tarit jamais, toujours cherchant à manger les 
«restes laissés dans les marmites, tout en rôdant 
« pour brouter autour des tentes. » Al-Nomân .jaloux 
et piqué de ce genre de langage recherché et mali¬ 
cieux ( de cette description qui lui semblait dire : 
Nous n'avons besoin de personne, pas même de 
toi), répondit à Sad : «Par Dieu! tu as la langue 
«bien déliée; mais veux-tu que je t’amène en face 
« quelqu'un j\ qui tu ne pourras probablement pas 
«répondre? — Je le veux bien, si tu n’as pas d’in- 
« tentions hostiles contre moi, ni envie d'abus de 
« pouvoir 1 . » Al-Nomân ordonna aussitôt h un wussiyf 

1 Los nâckidah. «lit lo CkAmows de Fayruxv/ébAdiyy, sont uiiq 
sorte de bestiaux misérable du Bahhrayn.'Pour ces nAckidah, nu 
singulier nackahd, je n'ni rien trouvé qui m'indiquât h quelle «Es¬ 
pèce d'animaux ce nom s'appliquait. li en est de même pour les 
khâzirah cités ensuite; le Ckûmows dit seuloinciU que ce sont des 
animaux qu’on fait pnitre en troupeaux, et qiii n'ont ni queues, ni 
oreilles, cl qui sont d'origine hhidjâxicune ou djourcschicnuc. — 
Tels sont encore les hhazaf, sorte de petit bétail. 

* Al-Nômon, ombrageux, craignait ceux qui avaient- quelque 
puissance, soit morale, soit matérielle sur les'tribus qu’il gouvernait; 
rt Sùd, dont il s'agit ici, était puissant par ses richesses, par Ica 
ressources de son pspril, et son habileté à manier la parole. — Le 
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ou valet de cour d'appliquer un soufflet A Sa 
voulait le pousser ainsi A proférer quelque pi 
violente et injurieuse, et pouvoir de là le 
mettre A mort. «Eh bien! dit le roi A Sad. qi 
« ce que tu as répondu A ce soufflet t l — C'est 1 
«d’un polisson qui agit par ordre.» Al-Nomài 
alors A son valet : «Applique-Jni un autre soulf 
Le souiïlet est donné ; puis le roi reprend en 
gardant Sad : «Et ta réponse A celui-là, quelle 
«elle?—Si cet homme avait été traité comme 
«méritait dès le premier, il n'aurait pus roc 
« mcncé. » Al*Nomàn dit au wassiyf : « Donne-lui 

passage que nous venons «le citer contenant nm* forme «le Im 
usjci recherchée, j’en donnerai lo texte, depuis : «(ieux qui 
«harnachés, etc.» 

bJ® ui'l 
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Jd\ lJ J jiü : 

l-ALîj </l-j ïjjUl ^J <>_>®Lj ëoj'Ull 

L-*-**N lSjj-Jj «>W j —• oAL*l , 

o3 Uf j çlkï y^ojJ Ll j ÜUjJI t 

<rL^ ®tyj'Ulj <®L £jjï Ijljxüï çC 

o —j Lui Bj_)Ul (AIôj=,j psi! 

bljüï J***J |ê® o[ 

jtjüll Jli ü jjixüJl *JÜ i 

C^ajIj Ajû iffjS tj\j L Jx. üLtJl J 
lX_*— Jlü 4j|^. \JfrU ^ tdLjl lyl < 

jixaJI ïj-y* LLjJflj bLjf y j bl y (Aâa 3 t)l c 
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« core un soufflet. » Le soufflet est donné; puis Al- 
Nomân dit à Sad : «Ta réponse à ce soufflet.— Le 
« roi corrige son sujet.— Donne-lui encore un autre 
«soufflet, dit Al-Nomân au wassiyf.» Un quatrième 
soufflet arrive à Sad. «Voyons ta réponse à celui- 
« là, lui dit Al-Nomân. — Tu es roi, traite-moi en 
«homme généreux.—A la bonne heure; voilà une 
« réponse, cette fois. Assieds-toi. » Les quatre der¬ 
nières réponses de Sad passèrent en proverbes. 

Sad resta quelque temps chez le roi. Or un jour 
voilà qu’il prend envie à al-Nomân d’envoyer quel¬ 
qu’un examiner le pays à certaine distance, et voir 
où il y avait des pâturages verts, il charge de cette 
commission Amr, frère de Sad... Amr tarda quelque 
temps à revenu*, et le roi irrité jura de tuer Amr à 
son retour, soit qu’il annonçât avoir trouvé de bons 
pâturages, soit qu’il annonçât en avoir trouvé de 
mauvais. Amr arrive, il se présente à al-Nomân, 
qui alors était entouré de nombreux courtisans. 
Sad était assis près de lui avec d’autres; il savait le 
serment du roi relativement à son frère. «Prince, 
« dit Sad au roi en voyant entrer Amr, veux-tu me 
«permettre de lui dire quelques mots? — Si tu lui 
«adresses une seule parole, je te coupe la langue. 
« — Puis-je lui faire un geste, de la main ? — Si tu 
«lui fais le moindre geste, je te coupe la main. — 
« Seulement un signe avec l’œil ? — Je te crève les 
«yeux. — Permets alors que je lui frappe le bâton, 
«seulement. — Comment comprendra-t-il ce que 
« voudra lui dire ton bâton ? Voyons, j’y consens. » 
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Alors Sad prit le bâton d’un des assistai: 
tenant ce bâton d’une main, il le frappa a 
sien d’un seid coup. Àmr, debout, observa 
frère. Sad lui l'ait un autre signe en alongcni 
lui un bâton. Amr comprit qu’il lui voulait dir 
«bouge pas de place.» Sad frappe, d'un seul 
un bâton sur l’autre; puis il en élève un lu 
talemcnt, et le frotte avec l’autre. Amr compi 
Sad lui indiquait de dire au roi : « Je n’ai pas 
«de lieux secs et sans pâturages.» Sad frap 
bâtons l’un contre l’autre, plusieurs coups de 
puis en élève un à peu de distance de terre, 
voulait dire : «Je n’ai pas non plus trouvé d 
«danlc végétation.» Sad bat ensuite une sou 
ses bâtons l’un sur l'autre, puis il s’approoln 
Nomân. Amr vit que son frère lui signiliuit : « 
«tenant parle au roi.» fit en ell’el il .s’u\anr< 
d’Al-Nomàn, qui lui dit : « As-tu trouvé pâturi 
«vanter, ou as-tu trouvé sécheresse à blâme 
«Ni pâturages â vanter, ni sécheresse à blà 
«tout le sol est d’aspect varié; il n’y a réelle 
«ni abondance à louer, ni stérilité à décrire 
«parcourt les plaines ne sait vraiment où il 
«s’arrêter; qui dit : Il n’y a véritablement ni s 
«resse, ni pâturages convenables, dit vrai; e 
«croirait, en toute sécurité, avoir assez pou 
«troupeaux, dons tous les environs et assez 
«encore, sc reposerait sur une chance bien ; 
« tureuse. •— C’était bien lâ le mieux que lu e 
«à me répondre, cl tu te sauves la vie.» 
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Cette anecdote a fait dire que cet Amr, qui est 
connu aussi sous le surnom de Khischâm, est le 
premier à qui on ait frappé le bâton. Du reste, son 
frère Sad indiqua le fait dans les vers que voici : 

J’ai frappé le bâton à mon frère, el il comprit ce que jo lui 
voulais expliquer, sans l'embarras où nous fûmes un jour, 
jamais peut-être on n’eût frappé le bâton. 

Puis Amr dit au roi : • Je n’ai pas vu de sécheresse réelle, 
« mais nul animal ne pouvait boire et mangor à son soûl. » 

Etat complexe : il n’y a pas disette de manière à pouvoir 
dire : disette complèlo; et non plus, il n’y a pas eu do pluie 
assez, abondante pour donner une luxuriante verdure. 

Par cette forme de réponse, Amr souva sa pauvre chère 
personne; sinon, il était mis en morceaux. 

Al-Djâhhizh rapporte qu’Amir, fils de Zharib 
l’Adwanide, gouverna en chef suprême, dans le 
temps du paganisme. Devenu très-vieux, sa science 
et sa sagacité fui firent parfois défaut. Alors il re¬ 
commanda à sa fille de le rappeler à lui-même, en 
frappant du bâton , toutes les fois qu’elle l’entendrait 
faiblir dans ses délibérations et s’éloigner du véri¬ 
table but qu’il aurait û atteindre. La fille d’Amir, 
on Zow-1-Hhilm (appelée Amrah), fut du nombre 
des quatre femmes dites les quatre sages arabes, 
mais elle leur fut supérieure en puissance d’intelli¬ 
gence et en réputation. Les trois autres sages furent 
Ssohhr, fille de Lockmân 1 -, Hind, fille de Khouso, 

1 Selon Fayrawiâbâdiyy, Ssohhr était s ouïr et non pas fille «le 
LoclunSn. Ayant été récompensée par le mal pour avoir fait le 
bien, elle fut le motif «lu proverbe ■ éJl J U 'Je suis 

• coupable comme Ssolihr. » 
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<;t Djoumàh, lillo de Djàbis. fils de MoulayJ 
deux d’origine yftdidc. 

Amir fut surnommé ie Sage, ou Zow-l-Jiliil 
c’est A lui que Hhârithah, fils de WW la h, faii 
sion dans ce vers : 

Vous prétendez que nous n'avons ni pénétration, n 
nonce du inonde (parce que nous nous sommes Uni 
niais ne frnppnil-on pas le bâtou pour Zow-l-liliilm ? 

C’est encore de lui que veut parler al-Kara 
dans cet autre vers : 

J'aurais attendu longtemps la réponse des Hnnow-) 
jnsclii (ils no savaient que nie répondre; niais jo les ex< 
car enfin on rappelait la pensée â Zow-l-liliilin lui-mén 
frappant du bâton. 

Je vais encore citer, d'après Abow-Illiâti 
al-Assmaiyy, quelques vers qu'nl-Moulaluinmis 
rivé en Syrie, dirigea contre le roi Anir, lil 
Ilind : 

Tu voulais te défaire de moi, lu avais peur des < 
satiriques de mes vers; mais, par le dion LAt et par le 
lues des dieux ! tu n’y échapperas pas. 

Tu m’as fourni, certes, de trop beaux sujets, Ilin 
mère, ton honneur de roi, en me donnant celle l'an 
lettre qui, en apparence, brillait comme les mailles d( 
d’un fourreau de sabre. 

Va-l-cn, roi le plus sale dos rois, le plus vil d'orif 
pour ceux qui le connaissent el même pour ceux qui r 
connaissent pas. 

Tes pères restèrent aux veux de tous ignobles cl 
naissance, malgré leurs efforts dans les luttes de noble 
et ignoble fut leur rare. 
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Bien plus, la ligne avunculaire paternelle et maternelle 
est aussi fixe que les cailloux mobiles avec lesquels les enfants 
jouent au louban, et dont la place est sans mur et sans espace 
déterminé *. ‘ t <•* 

^ / U *■ 

J*-»- cr-^ c 

Le nom du jeu du touban est employé par Abow-1- 
Nadjm dans ce vers : 

Que diro des ruines et des traces de la demeure où était 
mon amante ? Il n'y a plus quo quelques cailloux comme 
ceux qui servont A jouer au touban. 

Ce mot se trouve encore dans les vers qui font 
partie de l’anecdotc suivante. 

On rapporte qu’Omar, fils d’Abd-al-Aziyz, assis 
au milieu de la foule, faisait inscrire les noms des 
* - 

1 Le jeu du touban (jyk (voyez co mol dans Golius), consis¬ 
tait, d'après ce que jo vois dans une note marginale du CÜAmows 
appartenant i\ M. Frcsncl, j-uko iai- yt> bjltS (jvlaJl 
, A placer do petits cailloux sur une raio. Lo dic¬ 
tionnaire do Méninski dit: ToüdaS. Indus nouent scnipulomm aut 
calculorum; jeu de marelle. Il paraît que ce jeu est analogue nu 
jeu qui consiste h tracer trois carrés concentriques, partagés en¬ 
core par deux autres lignes qui, sc croisnnt au centre du plus petit 
carré, viennent aboutir sur les flancs du carré extérieur, h distance 
égale des angles de ce carré. Le joueur gagne quand il peut arriver 
à mettre, malgré son adversaire, trois cailloux Sur la même ligne. 

D’après cela le poêle veut diro A Amr, fils de Ilind : « La noblesse 
«de ta famille est aussi mal déterminée et aussi peu stable que la 
«place donnée A chaque caillou dans le jeu du louban; celle place 
«est une sorte de maison sans côttls cl sans fondements.» Le acJs 
est le a,')**» persan cl le (jjïyb turk. 
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vieillards invalides. Un de ces vieillards approche 
et lui dit ces vers : 

Si vous écrivez les vieux, moi je le suis ; 

Voycz-moi, débile, épuisé au dehors, épuisé au dedans. 

Toutes les nuits je tombe au milieu des lutins qui font 
du vacarme autour de moi, 

Djinn et Ilhinn 1 qui font bruire toutes sortes de paroles 
sourdes. 

Toute la nuit ils sont à jouer près de moi au toubaii. 

« Inscrivez ce vieillard, dit Omar. » Mais tin autre 
vieillard demande h ce vieux décrépit : «Quel ;\gc 
« as-tu ? » 

En vérité, jo n'en nais rien; mais j’ai vu les hommes qui 
vivaient du temps d'Alexandrc-Zow-l-Ckarnnyn ; peut-être 
mémo suis-jo encore plus vieux que cela. 

Et pour preuve, ouvre/, ma chemise; vous me trouverez 
les côtes sans un brin do choir, sans une goutte tic sang. 

«Inscrivez ce vieillard, répéta Omar; vous voyez 
«bien qu'il ne sait plus de quel temps il est.» 

* 

vens D’AL-MOUT Al.AM M 1S QUI SONT USÂTES DANS LUS CIIANTS 
PUBLICS, OU DEVENUS l'IlOVEnOES. 

L’ariette qui précédé cette histoire d’AI-Mouta- 
lammis fait partie des vers que composa ce pocte 
lorsque les Banow-Vaschkour se séparèrent des 13a- 
now-Dlioubayèli, et qu’il quitta scs oncles qui étaient 


1 Les hhiiin sont des djinn du rang inferieur et nucluiiil». Il y a 
•Ijinn cl hhiim . comme il y a nàs et nusntu ou 1101111110» et lionunos 
inéchinls. (Agliànnivy.) 
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Yaschkourides. Il était né parmi eux et avait grandi 
dans leur tribu. Aussi le considérait-on généralement 
comme Yaschkouride. Le roi Amr, fils de Hind, 
demandait un jour à Hhârith, fils de Tawam le 
Yaschkouride, et à Hhârith, fils de Hhillizah, de 
quelle tribu était réellement Al-Moutalammis. « On 
«le rattache, dirent-ils, à la descendance des deux 
« fils d’Amr, fils de Mourrah; tantôt on le met chez, 
«les Banow-Dhoubay Ah, et tantôt parmi nous. Il 
« enjamba pour ainsi dire deux tribus. » 

Lors de la séparation des deux tribus dont nous 
avons parlé, Al-Moutalammis suivit celle des Dhou- 
bayàh, dont il était véritablement originaire; de IA 
ces vers : 

Ma famillo ses» séparée; les uns sont restés,les autres so 
sont en allés; mais en vérité jo ne savais auxquels m’at¬ 
tacher. 

('eux avec lesquels jo no me souciais pas de-vivro res¬ 
tèrent, et ceux que jo redoutais do voir partir sont tous 
partis. 

Réellement, jo soulTrc pou volontiers les uns et les autres; 
toutefois j'aime à inc reconnaître et m’avouer de leur sang, 
ot je me suis dit : «Vois A ne pas t’éloigner d’eux; ce sont 
« tes proches '. » 

Allons, conduiscz-moi A la tribu des DhouhayAh; ce sont 
mes vrai* contribules. Après cela, qu'on me blAme ou ne me 
blâme pas do cotte conduite, j’en prends mon parti. 

Mes oncles Yaschkourides, il est vrai, m’ont toujours bien 

1 «Ne t’éloigne pas d’eux si tu ne veux pas qu’ils s’éloignent do 
«toi et t'abandonnent; ce sont tes proches, les uns, tes oncles, sont 
«Yaschkourides, les autres sont tn tribu, les Banow-Dbonbnyàh. » 
Explication de l’Aghliniyy. 
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traité; mais l'origine du rameau est toujours au tronc, dont 

il s'éloigne en grandissant 

Qu'on ne méjugé pas égoïste ni misanthrope, parce que 
je reste ù distance de mes proches; je ne veux pas pour 
séjour ni Ayn*Ssayd, ni Làln 

Quand Al-Moutalammis se lut enfui et n’cul plus 
rien ù craindre de la colère d'Amr. (ils de Hind, 
il dit encore ces vers dans lesquels il s'adresse à ce 
prince ; 

• Un jour viendra, j’espère, où lu serais bien aise de m’a- 
voir près do toi. et ccln, quand mes os seront donnés aux 
vers dons la tombe ; 

Quand ù ton tour lu lo verras outragé, humilié, et qu'il 
le faudrait alors avoir un homme comme moi. un homme 
qui te prêtât lo secouru de sa poésie (contre tes ennemis); 

Quand enfin ceux qui l'approchaient, comme moi. l'au¬ 
ront fui, quand kl seras dans les soucis et les angoisses. 
C'est alors que Dieu me vengera de loi. ol sons que tu l'aies 
pu prévoir. 

Si j’étais vivant et près de toi. nu jour où tout cela te vien¬ 
dra choir sur la tète, Ion malheur serait moins amer; car lu 
m'aurais pour conseil (et je Couvrirai* une voie de salut ou 
do vengeance). 

Nous avons vu un vers d’Al-Moutalainniis où 
il dit ù Hhârith : « Si on voulait mêler do notre sang 


' .Je reviens à ina tribu, les Dhoubayàh; c'csl là où je suis né; 
. la branche ou lo racine est toujours nu tronc de l'arbre dont clin 
. est née. » Agbàniyy. 

* Ayu-Ssayd et Làlé, selon une remarque de l'Agluiniyy, sont ù 
l'extrémité du Sawad, du côté du territoire situé entre Bassrali cl 
Kowfah. Làlé fut aussi le nom d’une prison de Hliadjdjtidj, fils de 
Yovrsif. 
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«au vôtre, ils se fuiraient tous deux. » Cette expres¬ 
sion fut toujours regardée comme la plus énergique 
qui puisse représenter l’excès de la haine. Mais Ibn- 
Ckotay bah reproche au poète de vouloir dire comme 
fait réel et vrai, que le sang fuit le sang; il ne voit, 
dans cette forme de langage, qu’une figure, une hy¬ 
perbole. Toutefois, ce vers d'Al-Moutalammis rap¬ 
pelle une croyance bien établie parmi les Arabes, 
et on cite à ce propos, ces paroles d’un Scliaybâ- 
nidc : «J’étais prisonnier avec plusieurs de mes cou- 
« sins; nous avions ôté pris par les Taghlabides avec 
«un certain nombre de nos esclaves. On trancha la 
« tète è mes cousins et aux esclaves. Le sang coula 
«dans une sorte de petit fossé. Eh bien ! je le jure, 
«je vis le sang arabe de mes cousins se séparer et 
« se distinguer du sang des esclaves, à tel point que 
«j'aperçus le sol entre le sang des uns et celui des 
« autres. Si tous eussent été des hadjiyn (ou esclaves 
«nés de père arabe et de mère esclave), tout ce 
«sang serait resté confondu en une seule masse, 
« sans se séparer. 

Selon IbnCkotaybah on a souvent répété, comme 
maxime pratique, les trois vers suivants d'Al-Mou¬ 
talammis : 

Je sois d’cxpérioncc positive, non de supposition imagi¬ 
naire, et puis, avant tout, In crainte de Dieu est le premier 
guide dons la vie; 

Je sais, dis-je, que conserver ses biens est mieux que les 
jeter follement, et s’exposer fi Aire forcé de voyager sans un 
bon viatique. 
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L’emploi bien entendu du peu que tu possèdes, le fait 
fructifier et accroître; l’usage mal calculé même d’une grande 
fortune, la détruit rapidement. 

(Nous avons déjà cité les vers où Al-Moutalam- 
mis exprime combien il chérit sa mère, combien il 
s'estime heureux d’être rattaché à son seul nom : 
kDcs gens, dit-il, prétendent que mn mère est sans 

«naissance;. Mais serait-elle moins ma mère, 

«quand même je la renierais cent lois.i’« On 

donne encore comme souvenirs restés dans la mé¬ 
moire des Arabes, les quelques vers dans lesquels 
Al-Moutalammis dit à ses oncles Yaschkourides, 
qu’il ne veut pas répondre à leurs prétentions, en 
quelque sorte injurieuses, do le relier à leur tribu; 
il préfère garder leur bienveillance, et ne renoncer 
entièrement ni à l’une ni à l’autre tribu; il ne veut 
pas être l’emblème de celui qui se couperait une 
main, puis qui penserait peut-être ensuite à se cou¬ 
per l'autre, bien qu’il ne le pût pas, pour lu punir 
d’avoir coupé In première). 

Dans le vers qui commence par : « Il baisse la 
«tête, comme le serpent affamé qui reste coi,» 
Abow-Aliyy reconnaît l’image de l'homme qui sait 
s’abstenir de sc venger jusqu'à ce qu’il en trouve 
le moment favorable. 

Abow-Obayd déclare qu'il ne commit pas do vers 
plus pleins de vérité et d’application pratique plus 
générale comme maxime, pour ce qui concerne la 
justice parfois oublieuse même des hommes les 
plus éclairés, que ce vers d'Al-Moutalnmmis : 
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Ce n’est pas d'aujourd'hui qu'on frappe le bâton pour le 
sage; eh ! pour bien savoir, il faut sans cesse apprendre. 

On vante aussi comme sentence aphoristique cet 
autre vers : 

Si la corde qui tient liés deux chameaux voyageant en. 
semble est sans cesse tordue, retordue et tiraillée, il faut 
bien qu'à un moment elle se rompe. 

Agréez, Monsieur, l'assurance de tout mon atta¬ 
chement et de toute ma reconnaissance. 

PERRON. 

Directeur de l'École de médecine du Koire, médecin 
à l'hdpiul de Cka.ur cl-Ayniyy, etc. 
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EXTRAITS 

DU MODJMEL AL-TEWÀRIKH 

Relatifs à l'histoire de la Perse, traduits par M. Jules Moiil. 
( Suite. ) 


CHAPITRE IX. 

.SUITE DF. LA SECTION I. 

DYNASTIE DES SASANIDES ET DESCRIPTION DE I.EUILH COSTUMES. 


Ardeschir, fils de Babek. — La tradition dit que 
fiahman avait un fils nommé Sasan, qui, dans son 
dépit de ce que Bahman donnait le trône à sa fille, 
partit pour un pays lointain , cacha sa naissance, se 
procura un troupeau de brebis et en eut soin jus¬ 
qu’à ce qu’il mourût dans l’Inde. Il laissa un fils ap¬ 
pelé Sasan comme lui, et tous scs descendants, 
jusqu’à la cinquième génération, continuèrent à 
porter le môme nom et à rester de pauvres patres, 
jusqu’à ce que Babek, roi d’Istakhcr, eut des songes 
dont je parlerai plus tard et en conséquence des- 

1 L'auteur ne revient plus IA-dessus, uiais on peut voir les deux 
songes de Babek clic* Firdousi, éd. de Calcutta , p. > 365 . 
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quels il amena Sasan des montagnes et lui donna 
en mariage une de ses filles. Sasan eut un fils nom¬ 
mé Ardeschir, que Babek fit passer pour son propre 
enfant, et (Ardeschir lui-même) n’osa rendre pu¬ 
blique sa véritable origine, de peur des Àscbkanides, 
que lorsqu'il fut devenu roi. Selon quelques chro¬ 
niques, Babek lui-même était fils de Sasan, et Ar¬ 
deschir fils de Babek. Voici sa généalogie selon 
le Siar al-Molouk : Ardeschir, lils de Babek, fils de 
Sasan, fils de Farck, fils de Mahounes, fils de Sa¬ 
san, fils de Bahman, fils d’Isfendïar. Dieu seul con¬ 
naît la vérité là-dessus. On lit, dans le Livre des 
Portraits des rois Sasanides, que sa tunique était bro¬ 
dée de dinArs *; que scs pantalons étaient bleu de 
ciel, sa couronne verte sur or, et qu'il tenait droite 
dans la main une lance.. 

Scluipour, fils d’ Ardeschir. — On dit que sa mère 
était fille d’Ardcwan, dernier des Molouki Thcwaïf. 
Ardeschir, après avoir vécu avec elle, la livra à son 
vizir pour qu’il la fît mourir, parce quelle avait 
essayé de l'empoisonner de connivence avec son 
frère. Elle était alors enceinte, et l’on donne là-des¬ 
sus quelques détails. Lorsqu’elle fut arrivée à la 
maison du vizir, clic accoucha d’un fils à qui le vizir 
donna le nom de Schapour, c’est-à-dire Fils du roi. 

1 Ces pièces d’or paraissent avoir formé le col de la tunique. On 
voit sur les médailles des Sasanides souvent des portraits de rois 
avec des cols qui ont l’air d'fitrc brodés de cette façon ; les femmes, 
en Mésopolamie, portent des enfilades de monnaies sur le front et 
sur la tète. Firdousi (Livre des Rois. t. I, p. a 66 ) cite aussi des 
dinArs comme faisant partie de la toilette de Itoudabch. 

>7- 
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Lorsque l’enfant fut devenu grand. le vizir le pré¬ 
senta h son père qui, sans savoir que c’était son 
fils, le prit en tendresse et l'adopta. Je reviendrai 
sur cette histoire en son lieu *. On dit, dans le 
Livre des Portraits, qu’il portait une tunique bleu 
de ciel, des pantalons en meschi 2 rouge, une cou¬ 
ronne rouge sur la tète, et une lance dans la main. 

Hormuzd, fils de Schapour, fils à'Ardcschir. — Sa 
mère était Nouschzad, fille de Mahrck 1 * 3 . Il ressem¬ 
blait extrêmement à son grand-père Ardeschir. On 
dit, dans le Livre des Portraits, qu’il portait une 
tunique en wcschi rouge, des pantalons verts, et 
une couronne verte sur or \ (dans la main ) droite 
une lance, et dans la main gauche un bouclier. Il 
est représenté assis sur un dromadaire. 

Bahram, fils d 'Hormuzd, fils de Schapour. — On 
le peint en tunique rouge et en pantalons rouges, 
avec une couronne bleu de ciel et brodée, et te¬ 
nant dans la main droite une lance, dans la main 
gauche une épée sur laquelle il s'appuie. 

1 On trouve lo détail do celle histoire dons Mirkliond; voyez An- 
liifuilfi de la Perse, par M. <lc Sncy, p. a $3 ctsuiv. 

* Wcschi est une étoffe de soio fabriquée ù Wcscli, dons le Tnr- 
liMlan. 

3 Voyez Aritii/ailês de la Perse, p. agi et luiv. 

* Ce que l'auteur dit de In couleur des couronnes s’applique A 
celle espèce de ballon en étoffe qui donne aux couronnes des rois 
Sasnnidcs un aspect particulier, comme on peut le voir dans tontes les 
sculptures qui nous on restent et sur leurs médailles. Voyc*, pour 
les sculptures, Kor Porter, et, pour les médailles, les Médailles des 
Sassanides, par M. Longperrier, qui donne d'excellentes représen¬ 
tations de toute la série. 
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Bahram II, fils de Bahram , fils d'Hormuzd. —11 
est représenté dans une tunique de weschi rouge, 
des pantalons rouges, et avec une couronne bleu 
de ciel, entourée de deux cercles d'or. Il est assis 
sur un lit. de repos, et tient dans la main droite un 
arc bandé, dans la gauche une flèche forte *. 

Bahram III. — Il était fils de Bahram, fils de 
Bahram, fils d’Hormuzd, et portait le surnom de 
Seganschah. Segan est un autre nom pour la pro¬ 
vince de Scistan. Dans ce temps-là chaque roi, 
quand il voulait désigner un de ses fils pour son suc¬ 
cesseur, lui donnait le titre de roi d’une province, 
titre qu’il échangeait, quand il arrivait au gouverne¬ 
ment, contre celui de Scliahinschah (Roi des rois). 
La tunique de Bahram , fils et petit-fils de Bahram, 
est bleu de ciel, et ses pantalons sont rouges. Il est 
assis sur un lit de repos et s’appuie sur son épée; sa 
couronne est verte et contenue par deux cercles d’or. 

Nouseh, fils de Bahram. — D’autres l’appellent 
Nousi; il était frère de Bahram III. Nousi, fils de 
Bahram, fils d'IIormuzd, est représenté en tunique 
de weschi rouge, en pantalons de weschi bleu de 
ciel, se tenant debout, une couronne rouge sur la 
tète, et les deux mains appuyées sur son épée. 

1 L'expression propre est une Jiïchc à triple bois . c’ctt-ù-dirc une 
flèche dont le bois est Irois fois plus gros que celui d’une flèche or¬ 
dinaire. On trouve dans Firdousi (voy. le Livre des Rois, 1 . 1 , p.Ai 8 ) 
que Zal, voulant faire connaître aux Touranicns son arrivée dans lo 
cnmp des Iraniens, lança dos flèches de cette espèce jXS fcjjra» *•**». 
dans leur camp, cl ils les ««connurent aur-lo-champ parce que per¬ 
sonne que Zal n'cu lançait d’aussi grosses. 
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Hormuzd, fils de Nousch. — II est peint, dans le 
Livre des Portraits des Sasanides, dans une tunique 
de weschi rouge, en pantalons bleu de ciel, une 
couronne verte sur la tête, et les deux mains ap¬ 
puyées sur une épée. 

Schapoar, fils du même Hormuzd, dont je viens 
de parler. — Les Arabes l’appellent Dsoul Aktaf (le 
Maître des Épaules), parce qu’après un grand car¬ 
nage qu’il avait fait des Arabes il fit percer les 
épaules de ceux qui survivaient et y lit passer des 
anneaux de fer. Les Persans l’appellent Schapour 
Ilouïeh Scnba. Il n’était pas encore né lorsque son 
père fit placer la couronne sur le ventre de sa mère 
et mourut. On représente Schapour en tunique de 
weschi couleur de rose, en pantalons rouges de 
weschi, une hache d’armes dans la main, avec une 
couronne bleu et or, brodée en différentes cou¬ 
leurs, entourée de deux cercles d’or, et ornée d'une 
ligure de lune en broderie. 

Ardcschir, fils d’ Hormuzd, fils de Ncrsi, et frère 
de Schapour. — Il portail, chez les Persans, le nom 
de Nikoukar (le bienfaisant) et de Ncrm (le doux). 
Sa tunique est en weschi bleu de ciel et ornée de 
dinârs, ses pantalons sont rouges. H porte dans la 
main droite une lance, et dans la gauche une épée 
sur laquelle il s’appuie. Sur sa tctc est placée une 
couronne rouge. 

Schapour, fils de Schapour. — Il était fils de Scliu- 
pour Dsoul Aktaf. On le voit représenté, dans le 
Livre des Portraits, dans une tunique de weschi rouge 
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qui en recouvre une autre, laquelle est jaune. Scs 
pantalons sont bleu de ciel, sa couronne est verte 
et entourée de deux cercles d’or. Il porte dans sa 
main droite une verge de fer surmontée d'une li¬ 
gure d’oiseau, et appuie sa main gauche sur la poi¬ 
gnée de son épée. 

Bahram IV, fils de Schapour. — On l’appelle Kir- 
manschah. On lui donne une couronne verte entou¬ 
rée de trois cercles d’or, une tunique bleu de ciel, 
des pantalons de wcsclii. 11 tient dans sa main droite 
une lance, et appuie la gauche sur son épée. • 

Yezdejird I était fils de Bahram (IV). — Les Per¬ 
sans lui ont donné le surnom de Bezchgar (le pé¬ 
cheur) et de Zefr. Les Arabes rappellent Yezdejird 
al-Atsim (le méchant), h cause des injustices qu’il 
commettait. Il avait une tunique rouge, des panta¬ 
lons bleu de ciel, et une couronne de la même cou¬ 
leur. Il est représenté debout et tenant une lance 
dans la main. 

Bahram Gour. — Il était fils de Yezdejird et un 
prince puissant, joyeux cthumain.il est peint, dans 
le Livre des Portraits des Sasanides, en tunique bleu 
de ciel, en pantalons de weschi vert, et tenant une 
massue dans la main. 

Yezdejird IJ, fils de Bahram Gour. — Il porte le 
surnom de Ncrm (le doux) *, et est représenté en 
tunique verte, en pantalons de weschi noir et or, 

1 Solon Mirkhond, il parlai! sui>m le nnm Ho , 

l'ami dr f armée. 
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et avec une couronne bleu de ciel. Il est assis sur 
un trône et s’appuie sur une épée. 

Firoaz était fils de Yezdcjird, fils de Bahram Gour. 
— U est peint en tunique rouge, en pantalons de 
weschi bleu de ciel et or, avec une couronne des 
mêmes couleurs, assis sur un trône et tenant une 
lance dans la main. 

Balasch était fils de Firouz. — Il est représenté 
en tunique rouge, en pantalons blancs et noirs sur 
un fond rouge, avec une couronne bleu de ciel, se 
tenant debout et ayant une lance dans la main. 

Kobad, fils de Firouz. —Les Persans lui ont donné 
le nom de Kcwad, à cause de sa barbe. Son frère 
Djamasp s'empara pendant quelque temps du gou¬ 
vernement, mais il le reprit après. Il eut, outre 
Nousclurwan, un fils nommé Karen, qui eut le gou¬ 
vernement du Thaberistan et de toute cette fron¬ 
tière. On le représente en tunique blancbc et noire 
sur un fond bleu de ciel, en pantalons rouges, une 
couronne verte sur la tète, et appuyé sur une 
épée. 

Kcsra Nouschirwan. — Il était fils de Kobad et un 
roi plein de justice. Les Persans l'appellent Nouschin 
Rewan (filme douce); sa mère était fille d’un Dih- 
kan du district d’Isfahan, ou, selon d'autres, de 
celui d’Ahwaz. Son surnom, pendant la vie de son 
père, était Fcdeschkharker Schah, parce qu'il était 
gouverneur du Thaberistan. Fedcschkhar est le nom 

d’une montagne et d'une plaine.II est 

représenté on tunique de wcschi blanc cl rayé d’au- 
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très couleurs, en pantalons bleu de ciel, assis sur 
le trône et appuyé sur une épée. 

Hormuzd, fils de Nouschinvan et d’une femme de 
race turque, fille du Kliakan. — On le représente 
en tunique de weschi rouge, en pantalons bleu de 
ciel, avec une couronne verte, assis sur le trône, 
tenant dans la main droite une massue, et appuyant 
la gauche sur la garde de son épée. 

Kesra Panuiz, fils d 'Hormuzd, fils de Nouschinvan. 
— Les Persans lui ont donné le nom de Khosrou 
Parwiz, c’est-à-dire généreux comme un nuage. Il a 
une tunique en weschi couleur de rose, des panta¬ 
lons bleu de ciel, une couronne rouge, et tient une 
lance dans la main. 

Schiroaïeh, fils de Kesra Parwiz et de Mariant t 
fille de Mauriket, empereur grec. — D’autres lui 
donnent le nom de Schiroiü. Son premier nom 
avait été Kobad. Il fit tuer, aussitôt qu’il fut monté 
sur le trône, son père et scs dix-sept frères, que leur 
pouvoir et leur intelligence rendaient dignes du 
trône. Voici les noms de ses frères : Schehriar, Mar- 
danschah, Kouranschah, Firouzanschah, Abroud- 
schah, Zcrrabroud, Schadman, Schadgiz, Arwend- 
zil, Arwenddest, Kes Beh, Kcs Dil, Kherreh Mard, 
Zadbehreh Djouanschir, Schirzad, Djihanbakht. 
On dit, dans le Livre des Portraits des rois Sasanides, 
qu’on le représentait en tunique de weschi rouge, 
pantalons bleu de ciel, avec une couronne verte, 
placé debout et tenant dans la main droite une 
épée nue. 
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Ardeschir. — Il était fils de Schirouïeli cl encore 
enfant. Sa tunique est bleu de ciel, sa couronne 
rouge. Il est debout, tient une lance dans la main 
droite et s'appuie avec la gauche sur une épée. 

Pourandokkt. — Elle était fille de Parwiz et d'une 
fille de l’empereur grec, laquelle était aussi la mère 
de Schirouïeh. Elle renvoya aux catholiques et à 
sa famille, à Roum (Constantinople), le bois de 
la croix que les chrétiens appellent Dari Mesihak 
(la croix du messie). L’auteur du Firouz-namch dit 
qu’elle était fille de Nouschirwan et que son nom 
propre était Hedjir, mais la première tradition est 
la viaic. Elle a une tunique de wcschi vert, des 
pantalons bleu de ciel, une couronne de la même 
couleur, est assise sur un trône et tient une hache 
donnes dans la main. 

Aurmidokht. — Elle était sœur de Pourandoklit 
ut fille de Kesra Parwiz, mais d'une autre mère. Le 
Firouz-namch en fait encore une fille de Nouschir¬ 
wan. Son nom propre était Khoursrhid, et son père 
lui donna le surnom d’Azcrmidokht (la fille tendre), 
à cause de sa tendresse pour lui. Elle est peinte en 
tunique rouge et brodée de différentes couleurs, en 
pantalons bleu de ciel, une couronne sur la tète, 
assise sur un lit de repos, tenant dans la tnain droite 
une hache d'armes et appuyant la main gauche sur 
une épée. 

I czdejird lit, le dernier des rois de Perse, était 
fils de Schchriar, lils de Kesra Parwiz, et l’empire 
persan périt entre scs mains. 11 a une tunique de 
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wesclii rouge, des pantalons bleu de ciel, une cou¬ 
ronne rouge, une lance dans la main, et s’appuie 
sur une cpcc. Tous les rois de la dynastie des Sa- 
sanides ont porté des bottes rouges *. 

Il y a sur toutes ces généalogies encore d’autres 
traditions, que je ne mentionne pas parce quelles 
s’éloignent de la vérité et sont des fables comme 
les mages les inventent, ou des erreurs qui pro¬ 
viennent des traductions, et qui, dans le cours des 
temps, sont devenues de plus en plus confuses. En 
voici quelques-unes. Les uns disent que Feridoun 
est le mémo (pic Nimrod, d’autres que Kcï Kaous 
est le même que Nimrod, pareequ’ils sont mon¬ 
tés tous les deux dans le ciel. On identifie Abra¬ 
ham avec Siawusch parce qu’il traversa le feu, 
Salomon avec Djcmschid, Noéavcc Neriman, Loh- 
rasp avec Nabuchodonosor ; on donne à Rustcm 
une origine arabe; on fait venir Afrasiab et Zohak 

1 (.‘autour remorque celte circonstance probablement en oppo¬ 
sition aux bottines d’or (de brocart d’or) que les 

princes de la dynostio des Kcïnnidcs et les grands seigneurs de ce 
temps portaient, au moins selon les poètes épiques. On voit, par 
un passage de Firdoust, que In permission de les porter était con¬ 
sidérée comme une des plus grandes distinctions. Il raconte (édition 
de Calcutta, p. 5A5) qucTbous, qui était de In famille des Keîa- 
nides, parait devant Kcï Kaous : «Tlious arriva avec le Kawejani 
« dircf'ch (l'étendard de l’empire), avec les timbales et le» bottine» 

• d'or; il les fit porter devant le Irène d’or du roi, et le» lui remit 

• en baisant la terre et disant : Voici les timbales, les bottines d'or 

• et le Knwcjani dircfsch qui porte bonheur; rcgordc qui, dans 

• l’armée, en est digne; quel est le Pohlcwa» qui y a droit, et donne- 

• les lui; etc.» On porte encore aujourd’hui, dans les jours de 
« érémonic, à la cour de Perse, nue espèce de bottes rouges. 



268 JOURNAL ASIATIQUE, 

de race étrangère. Quant à Isfendiar, on raconte que 
Salomon avait une fontaine d’où coulait de l'airain 
liquide dont on faisait des images et des figures sur 
lesquelles Salomon priait et auxquelles Dieu don¬ 
nait une âme; qu’Isfendiar avait été formé de celte 
manière, qu’il fut adopté par Gustasp qui n'avait 
pas d’enfant, qu’il s’enfuit devant Kustcm dans le 
Turkistan, que Rustcm l’y suivit et le tua, et que 
c’est à cause de cela qu’on donna à Isfendiar le sur¬ 
nom de Rouin-ten (au corps d’airain). Ce sont là 
d’insignes mensonges; j’en fais mention parce que 
je les ai trouvés dans les fables et dans les livres 
persans; mais, selon moi. ces assertions des mages 
ne méritent pas croyance, et, au contraire, ce que 
j'ai rapporté plus haut est la tradition originale et sur 
laquelle ceux qui ont recueilli les traditions dans 
leurs histoires et leurs chroniques sont unanimes. 
Dieu seul connaît les secrets (du passé). 


e-J lu a 


Jjl 

J* ySi J yUiL-L* *Jutî 

ils çjfyS uy >. yL-L- ^ y*\j SjJ 
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3 Ca ^ aW- Jt ^jl Jjj 

^3' o^—*X j .xâô» ^5" o^y+Hyi 

^U-L- <yj[* ^ csjj'.j j*xjl b 

j&jyj} *>ôil^> ^ j.b b^ àjj j.b 

»Uib dlfb b tjè yïjS' jlf-Û* *ÂÜ j*>ül 

jl l^iUL 3 aüS a\£*U? »£ ^ik«l 

*!>-* <**$} *** <syf °y^> 

C-^-j y^ô^aXil ^A? )' CAÎS" 

Ci '~- i ^ - gL>^ * XJ ' ,) l 3 »NS—J jbÛal^ b I^WU 

*!>* li3j' 3 *3* yb«,L. siivb 

(^ ^b 1^ .3*^ «*-*****- j*~ ;* ^ 

ijj (j-«y^ (^> yb^L* ^ cr-^-* (j/ ^->b yb»»L* 

v'-aS" ü'^ CA^A<yU <jU< ^b**'’**-** 1 

^1 ^^I^aj ^ CA-.I AAi5*^ yU-lw ^ ^jjyo 

*y*> üjj j*y*~ ^3 U 3 ^ u^-^'3^3 *y* 

0 - 

yù^U 

Aj \j S \ CX-ôlOy ^>1^ djr^jjS^ 

1 iS" SjJ OàyS" 4XA3J *5" .XâS' b Jij) 

*yi Sy±- v , 3 ^- 4, b jAj 
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W *!>* ^ vy?- \y x 3 

ir;*^ ^ dir* fcWJ #Lû ^e ^ 

<*>lj ‘ > ^^’ tr^r* ^ ^ *-*>* 

yjôl^u jylai\ LjizS J> Sjï <üû5" y-^lL.Ur A-A» 

/--j 3 è/~ s^ c/- <sfc üA** u^ 

a^Ai oiU-o! 

j' ^ (^ *>!r* 

oU5^j »<y .üU c^âcr^ àlyâ^j 

/*-* jljA-ij Ç^r— 

V^J-jOôl^ I>ü • «£**•[; 

«■ u u j-j «*ôt* 

u-*! r+* ^ y "i^-° ^y-y* j —* f 1 /-^ 

jù^\ XÀ-îlXi yU-T 

A A. < a c—». *>V c^-*,a 

»**-‘-***—Â-> 

3 I V^* ^ _r*° r Uv# 

yl^T <**!>** t 

•*£ *JJ* ùŸy it-Aij&mji çjjjj AijJ y *üP 

1 II y a certainement quelque» mol» omit ici; il faut lire, je 
pense. o^.lj cu>^ . 

1 II manque probablement ici les mots yl 


a j«Xj! : 
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Pr^-H *>*j* pl^ & pi/v* j-^ pb^ 

U* j*3 CX—I (J U^.A-4y pli y*£-»3 «U y£-» y-xi) 3 

*>5" •>*ÿ £ ti.} *i=> jj<*»5~ y! olwàlj jj> 

£Ui*l*> yjû- ^^*1* wJtJ ,|Uo yl^ jl 

<£*U*4 ^•>'^â5' sI&âaU 

y? y M Xê»Ai jij*» jj j'^ J ~ ^ v**"*ji (jj$^ yU'-l 

j^j\ jj Ai^-ij> yLy*ÿ*— 3I £^3 •*) **&*> 


g^ 1 j*lw >0 c^y ^Lry* 4H **">> 

*j* tr~ *&* cr^!^ *>*1* & p!r^ (^ ^-y ^ 

c^«l AiLilCi «iU-v' l» ^ yUwl y^<3*3 j\ylü. 3 

•xï^Xsr s^ CX-»* Zf» 2-w 1 ? 

y-d>|^-A_£ yUL^, c ïjy-*o J* *ÿV 

ü^uUwl l, CA-I o*^ Oj^-o ^3 

**& C^-W* jà^ryyj 

<J>La53M 36 O^x I 33 I 3 *>*H* yjl J^i jyi l£ 


voyez plu» bas la description des couronnes do Bahram III et de 

Schapour. 
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«U-, &y~ \^=> ^ }>0 Mjïifïi 

a a & <jTj® *** *+üS' u Tj> (&J4Ï 
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u^àU s b b ü^'Nî ** y* 1 * 
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£ > c ~‘* > - , ‘ >ü, <*£>* 3 *^^ : > cui * r -* ^ 
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»\yj y~jJ Zf*. E 1 ï, ***~*>- 

j* sj-i ü\ . + a m }i> jy-t^ j~i <y jy$-~ 

isj^* <<&* J jy° v^ 9 
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Jy *>jy° y*~ <s 
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#.Kx~jb>- Ijj 

E b ®L: yU^» jy^~ <y 
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U J^ yUwl U 

o*-w»X^_5 Ojjj j«Xjl iï±m\j o—*>V o^S» <5~5 3 

»*>'-wi=» l^ij.çA ^ o .u*^. 

ù j-f W <A*-*A *>* J**ï ^*Jh? 

^.J>y±> j*)) ô*i\j±. 

u>^ jl»***j **# £/-*• -5 1 fe^lrw ^ ^ i&y^*** ÿ 

ex—:» j«Xjl Ùjxi Sàb^ji gl« j yUv.1 

jt^à-ôUj jffrf glïsl ** yùj# 

yUwî KXjyo JÜ&jS ^J+i bA> fAf*3 *il*j*j 
ex—:» J <Xii jjS 3 1^—j cx«mJ— l£j y_^ 

iy>^ pij^ 

l^Xij O^A— <^bj CX—!*_>X— ta^jHy 

j4 ùïj AA^aJ 3 AA**-i*j **Gj üU-T glïj jj l* 


£-6-5 

èy *j* & *j&>*j~-tj 

zA> &* J> yUwIjiyûj ex—-:l£j 

CX—à.jtXil ô^X» Ax~~o CAif ^ viGj 


j^y-î ^ <**!>*$ ^ jjy** j-*^ u^ 

yUw' [f 
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S' CX—S jJ O^AJ «dl&tfol 

.8 


X 
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^-UU- jl y l s<^sS' yîo, y. 

jl U9J-*-* jt isj* j'-* i: »lj jky «i'.xjl *>oLi. 
üV? - »^ fl* u; b *y W uWr> 

*>“* fcü^ yUs-TiUi y*»^ ^ »jjl yî 

fi- 

-W>^-“ j^J— Jyki} AÜ^«1 y;»^À-3 ,gU- 
• •**& ]j» £** y cxi 

W »Udl* c*^ dl-M J—O y’j»>ïy 15^-^» 

y^i-S JwLil^Â. yljjj fcJS^J lj»l 

b>i 3 .>** j ‘ Xa " ^ ^ <iV^ 

& )jij i&jX» 3^3^ ^j\yCr^ oJi 

*X-îlf «^£àj •j5'|.Ujt^â£«Xij yU-^Aia olSil» 

*xi^Tl^Ly ^ «M* 5 l y^l^se V**^ 

^3 A£-*Sô y Jjj yUw! <5*3 

®*>y~.jb» l^i _^A-is. 

jjü-i ^ *j* ubj^ÿ j~* 

*# vy?u^ ] Jj*~y *=*&* zj~ ^ tr^L r*i u^ 

1 Je suppose qu'il faut lire jS' 9 « cl Ker Ml le oom «le.... » 
ne sais commcul expliquer lyXio. 

* Voyez Mirkhond. Antiquités de la Perse, p. 337 . 
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l) y, y^, g|i L 
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• S. 
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cuÂAi»- j] tS~ )jj\ 

LÆ*Ÿ*“ l* .5 tA*-* 

*5"c^-jl is****y wUâ -3 o^S"jb ô 

ûj^-c_ x w û ^ ^~>j^ 
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gj^i J* •*•>) (J* J4 U^-ibi c -' # **' ^~*°' 
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*4* y&^ jjj—b (Ml *wi ^ -ili «S*" ^—.T 

Oj -^>â Jl-- —3 


SF.CTION IL 

SUA LA LONGUEUR DU RÈGNE DU ROIS DE CD DYNASTIE», ET SUR 
LU ÉDIFICES ET LU TRAVAUX PCRLICS QUE CHACUN D'EUX A 
ENTREPRIS PENDANT SA VIE. 


i. Dynastie «la Pischdadicn., dapH» la tradition, recueillie, pw bahram. 
inobed de Schapour. et en Cmant attraction da trente ans de règne de 
Kaïoumon. 

Housclieng. — II régna pendant quarante ans, et 
toutes les traditions donnent le même chiffre. Il in¬ 
venta beaucoup de choses, comme je le dirai plus 
tard en détail; c'est lui qui introduisit l’art de bâtir 
dans le monde, et qui le premier fit creuser des 
canaux \ et la science de l’astronomie fit des pro¬ 
grès sous lui après que le prophète Idris l’eut in¬ 
ventée. C'est lui qui bâtit Istakher. Les Persans lui 
donnent le nom de Kedaboum Schali 2 . Il a fondé 
le Scharestan de Rcî, qui est aujourd’hui en ruines, 
et Damghan, et une ville dans la province de Kou- 
fah, qui selon quelques-uns est Koufah même; il 
mourut de mort naturelle. Dieu connaît la vérité. 

' Voyez le Livre de» Roi» de Firdoun, t. I, p. 34. 

* Ou plutôt Khixlai-bcum. le maître de la terre -O) 
eu peblewi. 
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Thahmoaras. — Son règne dura trente ans. Ï1 
vainquit les Divs et les employa aux bâtisses. On 
commença de son temps à écrire et à lire d’après 
les enseignements des Divs. Il apprivoisa beaucoup 
d’animaux sauvages et apprit aux hommes l’art de 
la chasse. Le Kohendiz (le château) de Merv, la 
citadelle de Babel, le grand Guirdabad l , les sept 
villes de Madaïn qui sont aujourd’hui en ruines, 
Mahrin et Sarouieh, deux villes situées devant les 
portes d’Isfahan et dont on voit encore les traces 
dans le Scharistan, enfin la ville de Balkh, sont 
toutes fondées parThabmouras. Mille ans plus tard 
fut construit, tel qu’on le voit encore, le mur qui 
entoure Mahrin et Sarouieh. Ensuite Thahmouras 
mourut de mort naturelle. 

Djcmschid. — Son règne dura sept cent seize ans. 
11 reste dans le monde beaucoup de traces des en¬ 
treprises et des découvertes qu’il fit pendant sa 
longue vie et de ses essais d’introduire dans le 
monde des mœurs et des arts, comme je le dirai 
en son lieu. 11 devint impie vers la fin de sa vie 2 
et sc révolta contre Dieu; mais quand le sort tourna 
contre lui, il se repentit et rentra en lui-même. 
Lorsque Zohak l’Arabe parut, Djcmschid s’enfuit et 

1 Ghirdabad passe communément pour être le même ville que 
Madaïn;je ne sais comment l'auteur les distingue. Je renvoie pour 
tout ce qui regarde la topograpliie Tort compliquée de Madain à la 
traduction de la Géographie d'Aboulféda, queM. Romand cstoccupé 
à publier, et où il éclaircira celle partie importante de la géogra¬ 
phie persane. 

* Voycx le Livre drr. Rois, l I, p. Sa. 
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erra dans le monde pendant dix ans sans être re¬ 
connu, ensuite 1 il resta dans le Zaboulistan pendant 
vingt ans, pendant lesquels il eut un fils de la lillo 
du roi de Zaboul. Son secret allait être découvert, 
lorsqu’il s’enfuit et s’établit dans l’Inde, du côté de 
Laheth, où il resta cent ans en exerçant la souverai¬ 
neté sur ce pays. Il y eut de nouveau des enfants, cl 
le Maharadja des Indiens lui livra un grand nombre 
de batailles par ordre de Zohak, jusqu'à ce que 
Djcmschid fut à la fin fait prisonnier, amené devant 
Zohak et scié en deux avec une arête de poisson, 
qui ressemble à une scie. Ensuite on le brûla a . 

Scs constructions sont sans nombre, car il passa 
son long règne ù en faire élever. La ville de Ktc- 
siphon, qui fait partie de Madain, en est une. Il 
bâtit sur le Tigre un pont qu’Alexandre le Grand 
fit détruire. On en voit encore des traces sur le côté 
occidental du gué. Plus tard on bâtit un (nouveau) 
pont. Thabari dit, dans sa Chronique, que l'on avait 
fait un pont d’une côte d’Aoudsch, fils d’Onk; mais 
que, quelques années après, on le détruisit, parce 
([uc tous les rois du monde s’en plaignaient et on 
faisaient des reproches aux Persans, et qu’on cons¬ 
truisit alors un pont (régulier) 5 . 

' Ce qui suit est tiré du Guttasp-namck. et sc trouve dans l'extrait 
de cet ouvrage imprimé jht Macan à la suite de son texte de Fir- 
dousi, p. aïog et suit. 

* Voyez mie autre variante de la même tradition clici Mirkliond, 
traduction de Shea, p. no. 

3 Voyez rc roule dans la Induction de Tabari. par M. Dubcux. 
p. if, 
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Peivcrasp Zohak . — Son règne dura mille ans, 
ou, comme quelques-uns disent par pédanterie, 
mille ans moins un jour et demi. Lorsque Zohak 
expulsa Djemschid, ce dernier avait pour petit-fils 
le jeune Gucrschasp, qui était gouverneur du Za- 
boulistan. Zohak l'envoya tuer un dragon *, dans 
l'espoir que le jeune homme lui-même succom¬ 
berait; mais il en revint, et Zohak l'envoya alors 
dans l’Inde pour aider le Maharadja 3 , et il y resta 
quelques années jusqu'à ce qu’il se fut emparé de 
l’ennemi du Maharadja. Ensuite Zohak envoya son 
frère Kousch vers l'extrémité de l'Orient, pour y 
rechercher les enfants de Djemschid. 

Après cela survint à Zohak sa célèbre maladie 
aux épaules, que l’on appelle mar s , les serpents, et à 

1 Voyez le Gucrschasp nameh. inan. de In Bibl. royale, p. 70. 

* Ibid. p. 77 ot suiv. 

* Ceci cal un exemple frappant de In manière dont les tradi¬ 
tions antiques perdent leur caractère. Firdousi ( Livre, des lloit. t. I, 
p. G a ot suiv.) nous n conservé une rédaction plus ancienne do co 
conte, d’après laquelle des serpent* avaient poussé sur les épaules 
de Zohak, qui les nourrit de ccrvcllo humaine. Il est difficile do 
fixer avec certitude le sens et l’origine de celle tradition. Zohak est 
le représentant d’une dynostic sémitique qui n remplacé en Perso 
la dynastie indienne, et renversé les institutions toutes hraminiques 
de Djemschid ; il est possible que l’horreur que le nouveau culte 
aux sncriGccs sanglants, ou l’habitude de manger de la cbair intro¬ 
duite par Zohak, devait inspirer au peuple, ait fait naître le mytho 
des sorpents. Mais les Arabes, quand ils commencèrent A s'occuper 
de l'histoiro des Persans, s'inquiétèrent peu delà base historique 
du récit, et s’appliquèrent A le rendre plus probable en changeant 
les serpents en ulcères, cl leur nourriture do cervelles en onguent 
•le cervelles. C’est Thabnri qui paraît avoir fait le premier co change¬ 
ment (voyez Tubari. p. ioq), et In plupart des historiens musulmans 
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l’occasion de .laquelle le monde fut dépeuplé, parce 
que l'on prenait des cervelles d’hommes pour la 
guérir. Zoliak envoya ensuite Guerscliasp dans l’Oc¬ 
cident, pour lui soumettre tous les rois de ces pays. 
Guerschasp en tua (quelques-uns) et amena Mcn- 
heras prisonnier à la cour. Plus tard Zoliak de¬ 
manda en mariage la fille du Maharadja; on la lui 
envoya, mais elle disparut sur mer pendant la tra¬ 
versée. Il expédia alors Guerschasp *, avec l'ordre 
de dévaster tout le pays de Zenguestan et d’en ame¬ 
ner tous les rois prisonniers A sa cour. On trouva 
(plus tard) des traces de la fille du Maharadja dans 
file des Djinnes, et il y envoya de nouveau Guer¬ 
schasp pour aller la chercher. Quelque temps plus 
tard, il lit partir Guerschasp pour Semcndoun, dans 
le pays de l’Occident, pour lui amener la tille de 
Khcngasp. Tous les rois de l’Occident y étaient ras¬ 
semblés sous les ordres de Khengasp, et lorsque 
Guerschasp revint avec la jeune fille, ils lui coupè¬ 
rent le chemin ; il s’ensuivit un nombre de grandes 
batailles, mais Guerschasp revint vainqueur auprès 

n'ont Tait que le copier (voyei Mirkhood. traduction de Slica, p. i aü). 
C’est toujours oinsi que périssent les traditions; il vient un temps 
de demi-savoir où l'on n'est plus assex crédule pour admettre le 
sens littéral des mythes,et où l'on est encore trop, ignorant pour les 
apprécier et pour remonter à leur origine. On croit alors faire œuvre 
de critique en les rendant plausibles, et en les cou»crûssent en évé¬ 
nements ordinaires qui ne blessent en rien la raison do lecteur, mais 
les traces de la vérité que contenait l'ancien récit disparaissent or¬ 
dinairement sous cette opéraûon. 

1 Je suppose que c’csl la guerre qui est appelée dans le Oncrtchasp 
I»imek (p. 351 H suiv.) la guerre contre Afriki. 
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de Zohak. On fit ensuite la guerre dans le pays de 
Roum, contre Asthames. Les Arabes demandèrent 
du secours à Zohak; il leur envoya une armée sous 
le commandement de Guerschasp, qui dévasta le 
pays (de Roum) et obtint ce qu’il voulut. Après 1 
que Zohak eut régné sept cents ans, Armaïl et Guir- 
maïl entrèrent è son service et sauvèrent chaque 
jour un des deux hommes qu’on avait coutume de 
tuer; ils les envoyèrent dans le désert et loin des 
hommes, et les Kurdes sont les descendants de ces 
fugitifs. Zohak alla seul, sur l’ordre d'Iblis et par 
des moyens de magie, dans l’Sle de Bermonmîeh'L 
h la recherche des filles de Raghib et île Rhalib, qui 
étaient des sectateurs de la religion du prophète 
Salih; mais il y resta prisonnier, parce que ses en¬ 
chantements ne pouvaient pas prévaloir contre les 
invocations et le nom de Dieu, et ne pouvaient 
pas le délivrer. A la fin il se procura, sa liberté en 
ordonnant à Guerschasp d’apporter des trésors et 
de payer sa rançon. On possède beaucoup de dé¬ 
tails sur toutes ces histoires, et, si Dieu le permet, 
je les donnerai plus tard, car mon récit actuel n’est 
guère qu’une table de matières. Ensuite Dieu suscita 
Feridoun qui combattit Zohak, le lit prisonnier, 
l’attacha sur le dos d’un chameau et lui lit faire, 
dans cet état, le tour du monde pendant quarante 
ans. A la lin il l’attacha à de fortes chaînes, dans une 

1 Ce qui suit est tiré de Finlousi; voyci le Livre des Rois, t. I, 

68 cl suiv. 

1 Je ne sais d'où l'autour « tiré ce conte de l'îlc lkrmouinïd». 
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caverne du mont Demavend. Quelques-uns disent 
qu’il s’y trouve encore, et que les magiciens y vont 
prendre des leçons de lui, ce qui n'est pas raison¬ 
nable «4 croire '. 

Sa résidence était d’abord à Babel, où il avait un 
grand palais appelé Kelenk Diz, ou, selon d’autres, 
Disliet. Plus tard il établit sa capitale à Ilia, où il 
avait un palais appelé Dizhoukht dans lequel il ré¬ 
sidait; Ilia est, selon Firdousi a , la môme ville que 
Beit al-Mokaddes (Jérusalem). Voici ce qu’il dit: 
«Sache qu'en arabe ce nom veut dire h ville sainte; 
«appelle-la le palais élevé de Zohak. » Quelques au¬ 
teurs persans donnent à Zohak le nom de Schclim 3 , 
et la ville sainte est Jérusalem. 

Feridoun. — Son règne dura cinq cents ans. Aus¬ 
sitôt qu’il eut vaincu Zohak, il envoya Guerschasp 

1 Voycx sur celte tradition Ousclcy, Travels, i. III, p. 173 , 178 . 

1 Voyoz le Livra dos Iloil, 1 .1, p. 9 G. Co vers do Firdousi a donné 
lieu chez les ailleurs persans il une confusion continuelle entre Dn- 
bylono el Jérusalem. Quand on lit avec attention tout la passage de 
Firdousi, on no peut guère douter cjuc l'auteur pchlcwi qu'il suit 
n'oit voulu désigner Buhylono sous le nom de Gangui Dizhoukht. 
Firdousi, qui veut donner lo sons do co nom, le traduit par Hat ttl • 
moliaildcs. la ville suinte, ce qui est effectivement la signification de 
Dithoukhl en pchlcwi (voyez houkhl dans lésons do pur, saint, dans 
le Bouad th uch, xv, 10 ). Mais Firdousi aurait dû sc servir d’une autre 
expression qu'AI-Bcit al-mokaddcs, parce que, chez les musulmans, 
ce termo est consacré il Jérusalem, et cette traduction devait nécessai¬ 
rement induire en erreur tous les lecteurs du Livre des Hois. 

1 Je ne sais pas & quels auteurs l’écrivain fuit allusion, car Schc¬ 
lim ou plutôt Schcllim est dans la tradition épique un personnage 
différent de Zohak, et postérieur à lui. On le trouve par exemple 
comme antagoniste de Sam dans le Sam mtinth, loi. 35t) et suiv. du 
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et Neriman clans le Turkcstan, et Kaweh d’Isfahan 
i\ Roum, pour qu’ils fissent reconnaître son gou¬ 
vernement dans ces pays. Après cela Guerschasp 
alla dans les pays d’occident, à Thantcheh, et mou¬ 
rut à son retour. Feridoun envoya Karen, fds de 
Kaweh, en Chine, pour s’emparer de la personne 
de Kousch Pii Dendan. Lui-même alla plus lard 
dans le Mazenderan occidental, et fit prisonnier 
Kerouth roi de ce pays. Ensuite Feridoun envoya 
Neriman dans l’Hindoustan, pour faire prisonnier 
le fils du rajah indien, ce qui eut lieu, et sc ter¬ 
mina par un traité de poix. Une autre fois il envoya 
Neriman faire la guerre au roi de Roum, et lui or¬ 
donna de dévaster le pays et de détruire l’idolâtrie 
dans le pays. Quelques temps après son retour, 
Neriman reçut au siège de Schekawcnd, pendant 
son sommeil, une pierre sur la tête qui le tua. Fe¬ 
ridoun partagea ensuite le monde entre ses fils, et 
fit accompagner Sclm et Tour par Sam, lils de Ne¬ 
riman , qui lit reconnaître leur autorité dans le Roum 
et dans le Turkcstan, et revint. Plus tard, le Ma¬ 
li aradj a envoya de l’Inde un message pour demander 

Feridoun aide contre les Segsars; Feridoun y en- 

do mon manuscrit. Lo mètre prouve qu'il faut lire Schcllim, par 
exemple : 

Schcllim sc leva devant le Div ci» disant : Sois le bienvenu, ô vaillant 
maître du monde ! 
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voyaSam qui mit en ordre les affaires du Maharadja, 
et revint ayant accompli sa mission. Peridoun donna 
la liberté à Kousch Pii Dendan, et lui confia le gou¬ 
vernement des pays d'Occidcnt; mais il se révolta 
bientôt après. Hirbedeh, fils de Keroulh, roi de 
Mazenderan, amena de nouveau son armée (contre 
Feridoun), le roi envoya Sam, fils de Ncriman, 
contre lui, et Sam le tua. 

A cette époque Tour et Selm se révoltèrent de 
concert contre leur père, et tuèrent Jrcdj; quelque 
temps après Minoutcbebr grandit et mit à mort, 
encore du vivant de son grand-père, ses deux oncles 
Selm et Tour, pour venger le sangd’Iredj; ensuite 
Feridoun mourut è Gourgan. Sa première résidence 
était A Babel, plus lard il établit sa demeure royale 
è Temmiscbeb et dans le Tbabaristan, et toutes les 
villes et toutes les forteresses de cette province sont 
bâties par lui, et de même dans le Farsistnn. Quel¬ 
ques-uns disent que le déluge a eu lieu de son temps 
en Syrie; mais ce n’est pas vrai, car le déluge s’est 
étendu sur toute la terre, et c’est Abrabam qui vé¬ 
cut du temps de Feridoun, et non pas Noé; ainsi 
c'est une tradition fausse de tout point. 

Minoutchehr. — Son règne dura cent vingt ans. 
Il resta, sans éprouver de l’opposition, maître de 
l’empire depuis qu’il eut mis â mort Selm et Tour. 
C’est sous lui que Zal naquit et que Sam l’exposa. 
Zal grandit sous les yeux d’un sage ermite *, et après 

1 C’est encore un exemple «le la manière dont on a renouvelé In 
tradition anlique. Chez Firdousi (Livre des Ilots . t. I, p. 3 16 et suiv.^. 
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quelques années Sam le ramena; Minoutchehr vou¬ 
lut le voir, fut étonné de son aspect et sc réjouit de 
son horoscope. Plus tard Zal devint amoureux de 
la fille de Mihrab, (qui fut plus tard) mère de Rus- 
tem, et Sam et Minoutchehr finirent par consentir 
à leur mariage; Rustcm naquit quelques temps 
après, et Sam s’en retourna du Seistan dans le pays 
des Segsars. Afrasiab commença alors ses invasions 
(dans l'Iran); Minoutchehr envoya plusieurs fois 
Zal contre lui, et Zal le repoussa au delà du Dji- 
houn. Cependant une fois Afrasiab amena pendant 
l’absence de Satn et de Zal, une armée innombrable 
et tint pendant quelques années Minoutchehr as¬ 
siégé dans le Thabaristan; mais à la fin ils firent la 
paix en faisant lancer à Arisch une flèche (pour fixer 
la frontière). Cette flèche alla du château d’Amol 
jusqu’au sommet du Mezdouran, et c’est là que fut 
fixée la frontière du Touran. Minoutchehr mourut 
bientôt après. 

Ses travaux sont nombreux. Il a rendu navigable 
l’Euphrate et le cours du Mihran \ qui est un fleuve 
plus grand que l’Euphrate. Afrasiab, pendant qu’il 
assiégeait Minoutchehr, arrêta le courant du Kaseh- 
roud, et y fit jeter une grande quantité de peaux de 
bœufs remplies de sable, avec lesquelles il finit par 

c'est le Simurgh qui élève l'enfant, et tout ce récit a gardé chez lui 
son caractère ancien et sauvage; mais la variante de l'ermite a eu 
un succès complet; voyez Mirkhond, traduction de Sbea, p. 167. 

1 C'esl-iVdire l’Iudus; voyez YÉdriti, trad. de M. Jaukert, 1. 1 ,161, 
et Géographie rf Abonlféda. texte arabe, p. 62. 
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arrêter l'eau et la détourner. Les villes de l’Iran 
avaient été détruites tant par Afrasiab que par d’autres 
rois; on employa ces décombres, pendant son règne, 
à de nouvelles constructions. Rcï était une de ces 
villes détruites, et Minoutchehr la rebâtit sur son 
emplacement actuel. Aucun édifice de l'ancienne 
ville n’était resté- debout, de sorte qu’il était plus 
facile de bâtir une ville toute nouvelle; il lui donna 
le nom de Mahmân. On appela les ruines de l'an¬ 
cienne ville le llei sapérieui', et la nouvelle ville le Rcï 
inférieur. Le khalife Mahdi ajouta encore à l’étendue 
de la ville, et lui donna le nom de Mohammedieli. 
Minoutchehr apporta beaucoup de fleurs, de roses 
et de plantes odorantes des montagnes et du désert 
dans les villes, et les planta; il fit construire un 
mur tout autour, et lorsque les plantes furent on 
lleurs et qu’elles exhalèrent leur parfum, il donna 
â cette plantation le nom de Boston (jardin). 11 ré¬ 
tablit tous les canaux d’irrigation et tous les puits 
qu’Afrasiab avait comblés dans ce pays; il bâtit dans 
tous les pays de la terre un grand nombre de châ¬ 
teaux, dont quelques-uns sont encore debout, et 
c'est lui qui, le premier, empenna les flèches. Dieu 
connaît la vérité. 

Ncwàc.r.— Son règne dura sept mois. Firdousi, 
dans son Livre des Rois ', dit cinq ans, et dans une 


1 Voyez le Livre des Rois, 1. 1 , p. 38 a. La plupart «les manuscrits 
disent sept ans, et c’est ainsi que j'ai imprimé h l’endroit cité, de 
même «pic M. Maçon dons son édition. Au reste, ce n’esl pus dans le 
texie de Firdousi qu’on trouve l’indication delà durée, du régne «le. 
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autre tradition on lui donne vingt ans de règne. 
Dieu sait ce qui est le vrai. L’armée sc révolta 
contre lui, et ne voulut pas de lui, jusqu’à ce que 
Sam arriva et rétablit ses affaires. Sam étant re¬ 
tourné dans le pays des Kcrkesars, Afrasiab fit une 
invasion dans le pays d'Iran, et en môme temps 
Sam mourut dans l’Hindoustan \ et Zal s’y rendit. 
Newdcr combattit contre Afrasiab, et fut fait pri¬ 
sonnier; Afrasiab le tua pour venger la mort de son 
grand-père Tour, et s’empara (de l’empire). Les 
grands du pays d’Iran et de toute la Perse sc ren¬ 
dirent auprès de Zal, dans le Seistan. 

Afrasiab. — Son règne dans l’Iran dura douze 
ans. Il permit aux Turcs de dévaster l’Iran. Il bâtit 
à Mcrv une muraille au milieu du Kohendiz 2 , qui 
allait jusqu’à la porte de Tenk s . Dans îeTurkestan, 
il fit beaucoup de grandes constructions, tant de for¬ 
teresses que de villes, qu’il serait trop long d’énu¬ 
mérer. Scs champs de bataille sont situés dans les 

Nowtlor, moi» seulement en létedu chapitre, et la citation du A/otlj- 
"ici al-lacarilih est curieuse en ce qu’cllo prouve que les télés dos cha¬ 
pitres existaient déjà du temps de l'auteur du Modjmcl dans les ma¬ 
nuscrits du Livre des Rois, et qu'il les attribuait A Firdousi lui-méme. 

1 Je no sais où l'auteur a pris cette tradition ; co n'est pas dans 
le Sam-nantr/t qui ne va pas jusqu’à la mort de Sam, ni dans Firdousi 
qui ne dit rien sur le pays où Sam mourut. Voycx lo Livre des Rois, 
1 . 1 , p. 3 gâ. 

* Kohaulii est un nom générique signifiant citadelle d'une grande 
ville, mais qui est appliqué plus particuliérement aux citadelles de 
IVischupour, Samarkand, Mcrv, Hémt et Bokhnra. Voy. la Géographie 
d’AbouIféda, texte arabe, p. 4 AA. 

3 Je soupçonne dons celte phrase une faute du copiste, mois jo 
no sais comment la corriger. 

M. 


• y 
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sept zones de la terre, et il a livré onze cents et 
quelques combats dons lesquels il fut toujours vic¬ 
torieux. A la fin, il fut tué par son petit-fils Kcï- 
Kbosrou', dans le pays dcTchisen dans l’Adcrboï- 
djan 2 , et son frère Guersiwcz, son fils et quelques 
autres de ses parents furent mis à mort avec. lui. 

Zab, fils de Tliamasp. — Son règne dura trois 
ans, et selon une autre tradition cinq ans. Gucr- 
schasp forma sous lui un royaume indépendant; il 
était de la famille de Djemschid 3 . Thabari dit, dans 
sa Chronique, que ce Gucrschasp était visir de Zab. 
Lorsque l’armée persane s’adressa à Zal ( pour leur 
donner un roi '), et qu'elle eut placé (Zab) sur le 
trône, elle s’avança vers Afrasiab; il y eut alors une 
famine qui dura jusqu’à ce que la paix fut faite. Zab 
releva pour la seconde fois les ruines qu’Afrasiab 
avait faites pendant son règne de douze ans; il 
creusa le lit des deux Zab dans l’Iran, comme je 
l’ai déjà dit; on les appelle l’un le grand et l'autre 
le petit Zab. II mourut à Istakherdo mort naturelle. 

1 Kcî Khosrou, quoique clc In fumille de» Kolaititloa, était, du 
côté maternel, petit-fil' d’Afrnsinb, son |kVc Siawuscli ayant épousé 
In fille d'Afrnsinl». 

* Firdousi n’indique pas l’endroit où Airasiab fut mi.» A mort ; voy. 
l'édition de Mocnn, p. 98G elftuiv. 

* Voyez In généalogie do Gucrsclinp, tirée du Gucrsclmp-iumcl. 
clic/. Mocan, p. ai 3 i. l/auleur du Modjmcl confond au reste ici 
Gucrschasp, fils d’Alrcth, qui fonda la famille princièrc du Soi s Lin, 
avcc Gucrschasp, fils et successeur de Zab (voyez le Livre de» Hois, 
t. F, p. Mo), ou, selon d'autres, son fi-ére cl co-régcnt; voyez Mir- 
fcliond, traduction do Shcn, p. ?o 5 . 

' On peut voir dans le Livre des Rois, 1. 1 , p. A 3 A et suiv. la raison 
qui me fuit remplir ainsi la lacuncquc présente la phrase de l’auteur. 
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Cette dynastie se compose donc de neuf rois, 
leurs règnes ont duré ensemble deux mille quatre 
cent vingt et un ans sept mois et quelques jours, 
sans compter Kaïoumors. 


^- ï —■> vt j* J** 

^ cy\juL> j«Xjl 

jS j* 


jyjlà pi^ ^yj Jj' 

**rfyy *** ^ 

^ ^^>s=ï- jWj j - y * 

^1U jà «»)U *l*xx*lj 

«**••'*- c^^j 1 f-* s - t ^‘j xj^ j* 

<£y \jjd*~ly *jy\ f-* ir^af *^> yi j\ ^ 

±m>\ y ©LÛ^^l^Ê» üU-^(»3 Uj 

e;3 ov-ol^i. yÿ^>\ *^‘&y üU*yU 

1 11 faut lin*, ^bu*jL£ «In citadelle dp Rcî.» car ne 
donne aucun sens, cl la fondation de Ueï csl clTerlivciiient attribuée 
à Hnusrlieng par Tabari, à qui l'auteur <lu Modjmel n probable* 
inrnl emprunté ce renseignement. Voyez Tabari, pag. g 3 . 
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^Xftl 4 MJ 3 yl**- jl OUI yj^A* ^3 

jl^é Jb~ ^ ^jy *^ 3 <§^^>b 

3 I ^£;i yOOl^i., çfi&ÿ Jjlj ÏJ&À& 

(i-^l yl^iU- 3 Oôi^|*vU? yl^à 

M yLx-^-^3 jy-» J>OUy 5 ^ ^ 5 ” 

üÿ^*' tM^>? 

yT_pl ü^^-e* jOo 3 &J&*) c^-o|^ 

^1 UU* » $ (J*\ j^V J+~* iO^ yU^UyJwi 

1; 3 &JY* ->!>* ***** $ > c ^ - " 1 ^^<yk 

-)* 0 , -*-~ g > OôOvaUS"^S 

^-»J—* *s± 

J$\ Syi JU •SyXà 3 O^aA* . jUib 

cs^ «*—jWw ys^l 

JIjo ^to^i- jOüt 3 CaU 5 ~y-U— b gUib ^i-V ^ Ul 

\Aj\^> y^a-3 0-£ 

o—«L ^h uy -^-3 c^i.Luîjb b**-*-* 

y-Li-i b l^-ioJL*. s* 3 cxjÇjJL» 

Ow«t Oü^i .Jjtj •lâ^&.S jl I33J b Oô\x yUl— 
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I \J££\ j\ jfij y*=»- J^**' cx —-v> 
ô^o S tfjy y' jt yU-*i 

joLç^joI j y * ^* yl ^L-îàL^ olXrfL^lJLw 

b çlH-» t£J^^3 lP^’ ü ,4XJ j>^ 

d)Laÿ> (JÎ-AJJ *lail y* b à kfiô yl*^ 

^.yüàjS"|-Vi 3 Jw *XjU Ij ôjl aT <§U ytj^Lw L «XJjy/T 
ÿj* aS" 1 y»Ls 1^ 3 tsV-^ tr-j u' j*3 

ur ~xA* Xs?^- jtj ts;^ yo* j* 

lyjl J c^i-U» Akô-à y s yrfî^jï ^ 
y T jl 3 ^1^ ±j*jh**. yT>î! j bj&> ol^ 
j,l yl^xÜUvt •NîJ^XJ^ JOaÀ-U» ^-^>- y~~> 

jl U^-e *Jby Aa».Uv J*> yÂP <éy^Ÿ* 

^jïjS' Jk,L^fe yS*j>^ X yUU y_^ cui5” 

«XiÀ*. 1 ^ \m y*^~ j 

jfl IS^ J^w ^ jLaï’ *-•— 

****0^ J yX- iSJV^ 

by A*-U- jj *X-yî^T Oy-çü i_X*A^5" ^ÂXi-li^ 

aLx-^A * Ujàj! (jX-î^xj l'hka jbTduai* l^J 


1 Je avis qu’il faut lire y*Ui. 

* Je rrois qu’il faul lire Ubâjl. 
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ç\jy jtj jjb 

j!^- 4 ^ *>^U JL-~ *x^ j 

yl ô^ijji oJiv ë^- 4 

-X-£ IXu lyii5^J CaIc y! yal j) Xu *Xxi^r 
cu-£*-5" JLi-^^ jl yL^-^ *x-s^jU 1^1 *5" 
y-J *XJ^-âs yjy*t ü' ^ yUijÂ* 

:>jj' cxfiUaj l^iUUàb *-$ b l^i—UyS” 

yy*- y-» *yî •^j*Xj [>(j»{^Â« a9 
CXÛ^ lOvH b l»J> cx-ly*T bsî^V 4 •aljyti.à 

yli-Xij *-$ yJ.Xj b *Ua«jJU \jJu*\+y£~ y>£ I CAJ^ 

«UfJ.x^ *a««v *X^r ylALiiL^ v!^- 

\j±*X^.jS'j[f ^é) *>s»Oo yiL ï*>_>*r >'l 

ty-x^w J*>w. ir^^v b *U-^ 

Uf J j *-*-«. l£»Âi.yÂ^. à b (JS*j j»* àU*-ji 

y^ù.^ ty^l/gxL-w yUyJÜ ^ô^w£ aX^T Ç^JIA yLftUîàb 

*U,ljy\5^ «XÂttp£ÿ «Ij CAA^J,b^*â-à L »_>—1^4" 

pJU V^- tr^ jl ^Las» (J^o j^Ai b cAij^Alà* 

b jLfiôÿl «XdUaJj^ àb y u^£j y—«Ux»J b ^ 

1 Je suppose qu'il faut lire tl)l=C?>j , car il n'est pas na¬ 

turel de croire que Guerschasp eût cnroyé le frère de Zobll pour 
exterminer les restes de la famille de Djansrfeid. 
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exil* ài ^-4 ^ jy**^ k 

3I3 »Xj^l o*-«*XJ*T JoUp J ^Ujl JUw *>v-aÂJÛ Ooo J 
ijo^“ ly^» ^.XÂ^sJi jjyj-* Æ 3* yT 
*!>i jî yli^î u^a-* $ j^° ^3-" 3 

C$3-* ^ 3 *^* W* 3 vi)^»3 *>^il yb~jl 

^ 4-JU3 v**l> c-Ulaj «-^i, ***>** »*>?- 

*£= aULil al^L^’ I 3 ,£Ua (-aJ -4 

^iL «ô^ 1? y-? ^>>1 jïl> 3 pli b 3I jjàU- 

^3 jùOs?^- jta d J* V U uJ - vL ^^ 

AMI PU yl jOyl* &>yi J& ^ j zr Ù 1 \j ^ 

oH 4^1 ^ cx *- 1 jSs y*' 

I3 b Vi*ij CAaffyCil^ tjba-* *>*l 

^éJU SjS Ày**ji *X~t J>— J^?r 3 
L 9 *** Jÿ*“\ I£b-e*. J* XjjU* 03^ jôJT^3 
*X«S~ |*v*« c55 J'3 ,Ki 3J ylj*W* ^^\&.j3**’>^> l 3^ 

•V *3—* 3 1 J* t*-—J3JL*^ b 

ail^j pb u*»>:» JIÂX3 ^3* si^j '3 

b-*-M* u-j yTÿj *>^' 3 ^- ,j-i l^iT ^,^3 
UXA3 C*m«^ 3I yl^lj t^l^-w CA^ÿi&Jô 3 Civi-Lv wdXXI 
* Faut-il lira U ^^Â- ? 
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^yaOJLlI i_»_o 

y b JL <y - i\ -à- \jy <£>U î 

üb-*- Jl—i» y!^l «^Tj* 

^ JL *>U.j Ijjl yU-yL^I y-Wij 

«*Â*b»- *T(j-Jkilj 

J^ 8 .)* ^ ^ y^O^i! ^UiiL 

*U--yi yU-Æ^Àf ^ OU,U ^ *>~£ 

«SM.I; ^UàL jlyi-o! 

^ jL u^ •=*$; vr** <*o* ^ vO-U ^, 
Jh# u-^ b s\x*9* fcj*f b o>b U3^j*3 *r* 
d»X^3 «*b yb^j^ ü* j* *** u* 4 ^ 

ybU^JOy^ l^Uy y^l *><*0 «I, yb-.l »U 

o^wi ^j-oLc *5 cui^X* b b ôU-yi 

JA* *-^ «*->*^> £*° ')*> 

<s*v* ^3 ' y b-?3 b àU-yj 

* *XjjLâa—j'-kXtf? o l 5lj bjtc^j J«X^ »>ou «X^ljL {jy^ 


1 La leçon yb^ ®* 1 probablement fausse; je pense qu'il fuul 
lire (jv>) yl. 

1 Le manuscrit porte c~»^. 5 jl yjj , mais comme ni les points 

✓ / 

ni les voyelles qu'on a ajoutés ne méritent confiance, je n'ai aucun 
doute que ma correction ne soit esacte. 

* Lises 
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U ] ~\T =r «***> j— j-> (J^ 

,[ * b ^ ‘ x ^ ? ubiji 

(r-i j4 s ^iUi t^UoI yU-M^j j ^ ^Uol 

lï y^UXw O-i jl CUa-I^- ïljj 0^00* jl 

js?^* jL^ ïjS' j.U tj^U- »U 

^ jl Ijyl^ii J-o u^ji ^ *1^ 

c^-û5”<5 -cAc .Xaj jlj O^î- 

^ ô\-*-» 6*Xjyû jljOôjU J~*ij 

!x* b àU*-^ JjjlÇjj j«Lw ol*_j 

jlSo^j i^Xi^f <jr-e 

cr^3 s/* 1 us*jy>> b CA ^ L>f* v**V* 

LT-^ JoU (&-*# Jj* fc^Ç^f 

J>yj\ »\ilj\x». (: yj<y^>j caj».L*» A-à*«V 

(j>*±£jt> jiKil u-jUj j c^-i tf3 ^ULv jl a£ ty*X>^ 
(JV-ÎV *># *M J V yUy» ‘XÂJ^'4,^3 
ol^j } ^JLc A^y, aS" ti^-si (J-ol gu5 (^Â^JÛ 

a^t jl *_$ ^ ^ tr^p 1 vy^j* 

<_>._ _ ^ Il <« 


Il laul lire lï. 
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*** J 1 — *-<> ^UiL 

^ W ê^k bjÿj 
.uy^ W s^~} jl Jlj s \ 

j\i y (.i— lyJL, *xju j «X4lj p>X>- tr*^ 

>ôU jl j\^s jt 3 *r*f'y* U!> *j>t 

l# ** Jl>. <|~U cre J 3* £*U? jt ^'S's%j±- 3 

l —+j Jtjj b^-y *> aU V*j4* .>**»* 

(JS*y* ÿU**A~. j\ pL.^ j*-y J0w4 j\y «kJàb 

fŸ^y^i tf\*m\ji\j •>*£ j\t 

ül >uy^rÿ b iU-yi a^jo I \j JJjÿb JO». 

dÿl^Jl J ^L— b oU-Jyjl »\j %&i y^J Sj^> JJ y. 

jjU—yAia y.Xjl àldjUâA* Ky4- ~ - y ^-4 JU *xâ> ^ *>W*Î^> 

jXi ji aUil ÿ-c o*,»U 

uby>* b J-*' **Xï 3* ^ l£;' i;ji^.l*xji 
• y> .Xj» .«Xjljfc. ül» 3 ^ 

^Ih j 1 uT> ül^-r 4 j\ ^\j* ^y*. 

Xwk' ç;L*.ljil *y j\m a*- *5" cxï^ yî»Xjj 

V* k *2^ j* uV*^ **““&} ^y 

1 I! jr a évidemment uuc |icülc lacune, cou inc, par exemple, 
«Xjl jl*«o ^1. ou qudqur chose dr semblable. 
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cj\j -à- UV!) GtjjS' XvU 

y ~$ yV-*t£ab j3L>>} y* jl cu-£*5" 

/Y*-*** csjsit 6 * Kjr > > -> u^y-. 

a^ôLc y J CJjl5 A^» àlyj Uj^j jl Ol£jU- (^*>w' 

ü' J ^ f^ Ü U iU b^ * (J^jXlb*) ÿj\ 3 >yi 

(£•*'4-° lïtjt.j t£J J»-*.*3 (J&i (SJ b 

fi<>^ yîj* 0 \â4ü ^ 

u^s, b^°.> ji ^i*** 

U«- tW*b« jb^J *^&3 *jj) 

r*3 *by^b yb<->> *y' ^l» u^y- 

•*j& v]y- vb-fy 1 ^y*>w 3 >t>^ 

*V W CiTî-^> ^ y^lJ *-$ *># 

*^ 1 3 àL y -H ^ ^ cy^ y* ^ & 

(J\y- - Zx — }\f ^U\ 

JU. gy A— ïj-j aU cixjüayy £Li:>b 
S3 j-4 •>{.**» ybta JL« cx^ cjs»byj 

y_5 .x-*t_** yUcy fU, b «^Âx-iy* b^' j «H»** 

oU^yi côj jb yljUS^b pLw y^- ^5" y u«yyy* 
y'-*—3*X^ j*^*- «*3j (j-Sj ^>'"Ÿ J üW C^~tH tSA> 
b~*' b J*j- J 3 ON jj VjsCJ Jljj 
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* jÿ oL-.l>il s ^-î jU»^, 

*>^»j JJ) 5 fcji—-!> u!r^' s 

yL~A-*S 

»j« JL- «a jl yljjl (jy*>? oL-Jjil £UàL 

ClJV-î> ü^l oIH*? ^oUTyÇj 
J *jl yU~5^ Ù ^Â5 j* b jOôl yU« 

Çy-ûj W*^» j* V^»U- 

»X-e ^ j\yA) jj-iS" y ^jLâ.1 

y-S j^ ] 3 **» ./*&• *^4.5 v^*“ * xjl j 

«*—* ^ *X-2 ylCrflpil jJOl (J-*A^. 

» j 1 (s*** ) J~i 9 jy>r£ J*}j* y «H*» 

^Xfi! AMI J yUy^k. 

£-e tfsî*^ *>? J^~ *~ *r— 1 ^ v!> 

jl ^1 jLîàt j*Xâl ’c^—L-^J «XÀ*^ JL- 

yjl A^> O-mJL^. ^ a-4^ 1 

^•>^ts» J[> l? ^ «Vi u>?-^ ** v!> ^4^ 

kj£ J ^iX«î çAa— lyil^îj^o .Xj.XjL^v jjjlj 


1 U faut ajouter ^Lia j^. 

* Il faut lire j»XÂgS. 

» Le manuscrit écrit o^-L-j^>. mais un peu plus Iras il porte 
oL-L-^5 > , et c'est ainsi qu'il faut lire. 
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c_»L—l^-»J ^ïjS' j±.) jj t.* 

fcJStfl) i *>? 0^5"JL- Ûi j\ iS 'cyjls \j 

djj-i 1 *[} l^jl_j ^1 *zâS~ *iLL^- j*xjl i3[^*j 

tgLtel» «>ôl *j y L- *ju3o (^>1 a\jt 

JL- iiLj «**» ->!>* ^ u^? 1 

yù^yjS"j\ (J^-*J lS*Mtïyijp à*j\ ) «U 
( l.a tuito il un prochain numéro. ) 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du ta février i8ii. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées cl 
admises comme membres de la Société : 

MM. Henri Bonas.. 

Melchio Ocampo. 

Eugène db Sicb, élève de l’école des langues orien¬ 
tales. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Pressensée, agent 
de la Société biblique britannique et étrangère à Paris, par 
laquelle il met à Indisposition du conseil trente-trois volumes 

' V»> 
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publics par la Société biblique, et offerts par elle à la Société 
asiatique de Paris. On arrête que les remercîments du con¬ 
seil seront adressés au président de la Société biblique. 

M. Antoine d'Abbadie écrit à M. Mohl pour lui faire con¬ 
naître que M. Ayrton, lieutenant d’artillerie à Bombay, et 
membre de la Société géographique de cette ville, a transmis 
au secrétaire de cette Société le regret qu'avait exprimé 
M. Mohl, dans le rapport sur les travaux du conseil, de ce 
que le Journal de la Société géographique de Bombay n’eut 
pas encore paru en Europe. M. d’Abbadie, de concert avec 
M. Ayrton, a pensé qu’il y aurait un égal avantage, pour la 
Société asiatique et pour celle de Bombay, à faire l’échange 
de leurs publications, et notamment de leurs journaux. Le 
conseil approuve cette proposition, et charge M. Mohl d’ex¬ 
primer à M. d’Abbadie ses remercîments. On donne en même 
temps lecture de la lettre-que M. Ayrton a écrite À ce sujet 
nu secrétaire de la Société de Bombay. 

11 est donné lecture d’une lettre de M. Villemnin, ministre 
de l’instruction publique, par laquelle M. le ministre accorde 
h la Société une somme de 1000 francs sur le fonds des en¬ 
couragements aux lettres. M. Villcmain annonce en outre qu'il 
est dans l'intention de compléter la subvention de aooo fr. 
précédemment accordée k la Société, en souscrivant pour un 
certain nombre d'exemplaires aux ouvrages qu'elle publio. 
Les remercîments de U Société seront adressés k M. lu 
ministre de l'instruction publique. 

M. le conseiller commandeur de Macedo, secrétaire perpé- 
lucl de l'Académie des sciences de Lisbonne, écrit au Conseil, 
en lui adressant un exemplaire du Voyage de Ebn-Bnloula, 
traduit de l'arabe en portugais par le P. Anl. Moura. Les rc- 
mcrciments du Conseil seront adresses à M. de Macedo. 

M. de Dumast adresse au Conseil une brochure qu'il vient 
de publier sous ce titre: Ce que la Franceanail raiton Je rca- 
loir dans la quation (TOrient ; in-8*. Les remercîments du 
Conseil seront adressés à M. de Dumast. 

Ix? secrétaire fait connaître au Conseil que M. Therouldu 
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Saint-Hubert, qui était parti, en 1837 , pour visiter l’Inde 
.septentrionale, dans le but de se familiariser avec les langues 
anciennes do ce pays, est sur le point de revenir en Europe. 

M. Theroulde a oxéculé ce voyage entièrement à ses frais, 
et il a visité des parties de l’Inde septentrionale peu fréquen¬ 
tées jusqu’ici par les voyageurs. 

M. de Slano, au nom de la commission chargée d’exa¬ 
miner les titres littéraires de M. Weijcrs, conclut A ce que 
M. YVeijers soit admis comme membre honoraire de la So¬ 
ciété. Le Conseil adopte cette proposition. 

oüvhagüs offerts a la société. 

& nco «lu 1 9 février »8Ai. 

Par la famille do l’nuleur. Voyage dans CIndo, par Victor 
Jacqubmont; 29*01 3o* livraison, in-4*. 

Par l'auteur. Ce que la France avait raison do vouloir dans 
la question d'Oriant , lettres nu rédacteur de l'Univers, par 
P. GUBRRIin de Dumast; in-8\ 

Par l'auteur. Cenni gcografici ol statistici sulT Asia centrale, 

0 princii>almento sul paese dei Kirghixi e sul hihanato di Khi va, • 
per Jncopo Grarkiu; da Hkuao; Milano, 1 84 1 ; in- 8 # ; avec 
carte. 

Par l'auteur. Wanderungcn durch Sicilien nnd die Levante, 

I. II. Vas Nil thaï, un vol. in-ia, avec pl. in-fol. par G. Par- 
tiiey ; Berlin, 18 / 10 . 

Par l’aulour. The Dritisk empire in tlio F.asl, by counl Bjôrns- 
tjeivna , in- 8 * avec cartes; London, i84o. 

Par l’auteur. Indien, von Theodor Bbnfby; in-4*. 

Par l’auteur. Viagons extensas a dilatadas do célébré Arabe 
Abu Abdalla, mais conheciilo polo nome de lien lialuta, trad. 
por José de Sanlo Antonio Mooha, lom. I, in- 8 *; Lisbonne, 
i84o. Offert par M. de Mncedo. 
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LISTE DES OUVRAGES BIBLIQUES OFFERTS PAIX LA SOCIETE 
BIBLIQUE BRITANNIQUE ET ÉTRANGÈRE. 


Amharic Testament. 

Berber, Sainl Luc. 

Coplic and Arabie Gospels. 
Malagasse Testament. 

Mexican, Saint Luc. 

Servian Testament. 

Carsbun and Syriac Testament. 
Turtisb Bible. 

Catalonian Testament. 

Hebrew Testament. 

Persian (Josuah to Job). 
Portughese (Bible d'Almeida). 
Rarotonga Testament. 

Spauish or Escuara, Saint Luc. 
TahitMD Bible. 

Modem Greck, OU Testament, 
lealianand Pied mon (esc, Psalms. 


Flemish Testament. 

Mohawk, Sainl John. 

Harotec Testament 
Javancsc Testament. 
Tsliuwasbian Gospels. 

Nepala Testament. 
Englisb-indoostancc Gospels. 
Breton Testament. 

Malteseand Italien, Saint Joint. 
Engbadiuo Testament. 

Norway lapponian, Saint Mn- 
tbiew aud Mark. 

Wallaebian Testament. 

Spaoisb gypsy, Sainl Luc. 
Spanish basque, Saint Luc. 
Tamoul Bible. 

Canarese Bible, en A vol. in-8*. 


Les personnes qui s'intéressent A l’élude de l’Indo ancienne 
apprendront avec plaisir que M. Régnier s’occupe en ce mo¬ 
ntent de terminer la traduction de la MitàkcluirA, qu’il n 
commencée depuis quelques années. M. Régnier se propose 
de publier le texlede YâJjnatalkya.nvcc le commentaire sans¬ 
crit, et d’accompagner le tout d'une traduction française et 
de noies relatives aux analogies que présente le lexle de cel 
ancien législateur avec le code de Manu. cl destinées A l’expli¬ 
cation des difficultés qu'offrent le texte et le commentaire. 
Nous avons vu plusieurs fragments de celle traduction, et nous 
pouvons affirmer qu'elle satisfera, pas scs divers mérites .les 
juges les plus difficiles. 


t 
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LETTRES 


Sur quoique» points <le In numismatique orientale. 


VI. 

A M. REINAUD, 

Membre «le l'Institut royal île France. 


Monsieur, 

Un hasard des plus heureux vient de me mettre 
en possession de quelques monnaies appartenant à 
une dynastie dont les monuments numismatiques 
semblent avoir échappé jusqu’à ce jour aux re¬ 
cherches des orientalistes; vous accueillerez donc, 
je l’espère, avec votre bienveillance habituelle 
l’humble hommage de ma petite découverte. Je n’o¬ 
serais affirmer que les cinq monnaies dont je viens 
vous entretenir sont toutes inédites; je n’ai pas la 


xi. 
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collection complète des publications deM. deFræhn, 
et, faute de pouvoir consulter toutes les œuvres do 
ce savant, je suis naturellement exposé à regarder 
comme nouvelle et comme importante & décrire 
telle pièce illustrée peut-être depuis plusieurs an¬ 
nées. Heureusement, lorsqu’il s agit d’histoire, garder 
pour soi des faits qui peuvent être avec avantage 
réunis à la masse des faits connus, est un parti qui 
offre beaucoup plus d’inconvénients que celui de 
répéter ce qu'un petit nombre d’élus peuvent seuls 
connaître. Dans tous les cas, parmi les livres que 
j’ai sous la main, il n’est fait mention que d’une 
seule monnaie appartenant peut-être à la dynastie 
des Mosha(Tendes, et dès lors j’ai cru ne pouvoir 
mieux faire que de décrire celles que j'ai récemment 
acquises. Mais, avant tout, je vous demande la per¬ 
mission de vous rappeler ce que les historiens ont 
écrit sur cette dynastie. 

Vers l’année 718 de l'hégire ( 1 3 18 de J. C. ) 
vivait, dans les campagnes de Yezd, un homme 
riche et puissant nomme Mobarcz-cd-dyn-Moham- 
mcd. A la meme époque. Dgiamalouk, brigand arabe 
de la tribu des Khaphadjicns, ayant planté scs tentes 
entre Yezd et Schiraz, infestait les routes parcourues 
par les caravanes. Peut-être Mobarez-cd-dyn-Mo- 
hammed eut-il à supporter quelque perte, grâce h 
l’audace du bandit; peut-être aussi la tête de celui-ci 
fut-elle mise à prix; ce qui est certain, c’est que 
Mobammed résolut de l’attaquer et d’en débarrasser 
le pays. 11 lui dressa donc des embûches dans les- 
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quelles il sut habilement l'attirer; Dgiamalouk y 
périt, et Mobarez-ed-dyn-Mohammcd apporta sa 
tête aux pieds du soulthan Dgenghiz-khanide Abou- 
Saïd. 

Il est à présumer que Mobarcz-ed-dyn-Moham- 
med dut à cet éclatant succès le surnom d’el-Mo- 
zhaffer, qui devait devenir le titre glorieux de sa pos¬ 
térité 1 . Abou-Saïd-Behadur-khan, pour récompenser 
dignement l'homme qui venait de rendre un aussi 
éminent service à son peuple, lui confia le comman¬ 
dement suprême do scs armées, et le mit même è 
la tête de plusieurs provinces. 

Lorsqu’on 736, Abou-Saïd-Behadur-khan mourut 
sans héritiers, Mobarcz-cd-dyn-Mohammcd-el-Mo- 
zbaffer sc sentit assez fort pour se déclarer souve¬ 
rain des provinces qu'il avait régies jusqu'alors en 
méritant falfcction du peuple. Celte usurpation 
passa donc sans contestation, et les états du nouveau 
soulthan sc composèrent de l’IrAk-Adgcmy, du ICcr- 
man, du Farsistan, en un mot de toute la Perse 
proprement dite. Schiraz en devint la capitale. 

Mohammcd-cl-Mozhafl'cr avait plusieurs fils; mal¬ 
heureusement l’histoire n’en mentionne que quatre : 
Schah-Mozhaffcr, qui vraisemblablement fut l'aîné, 
puisqu’il reçut le nom de son père; puis Schah- 
Chedjaa, soulthan-Ahmed et Mahmoud-schah. Le 
premier de ces quatre princes mourut avant son 

1 II sérail plus naturel, cc semble, de supposer que le nom de 
Mozhajftrides. donné A cette dynastie, vint du nom de Moraflcr, que 
portait le père de Moliarcr.-cddyn. {Noie de M.Reinand.) 


20. 
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père, et laissa deux fils nommes Schali-Mansour et 
Schah-Yahia. Cette mortstimula l'ambition de Schali- 
Ghedjaà, qui, pressé de jouir de la toute-puissance, 
osa se révolter contre son père qu’il détrôna, et au¬ 
quel il fit crever les yeux, suivant l’assertion d’Ah- 
med bcn-Arabschah. Cet abominable parricide eut 
lieu en 762. 

Peu d’années après, le terribleTimour commen¬ 
çait à faire peser sur l’Asie son sceptre de for. La 
Perse ne pouvait demeurer à l'abri de sa convoitise; 
aussi fit-il sommer Schah-Schedjaà de le reconnaître 
pour son seigneur et maître. Celui-ci, trop faible 
pour se mesurer avec un pareil adversaire, prit le 
sage parti de se soumettre; et, pour gage de sa bonne 
foi, donna sa fille en mariage au fils de Timour. 
Cette alliance paraît avoir été sincère, car l’union 
des deux princes ne fut nullement troublée jusqu’à 
la mort de Scbah-ChedjaA. Lorsque, par exemple, 
le souverain du Mazenderan, Scliali-Oualy, voulut 
résister à Timour, il engagea Schah-Chcdjaû à se 
liguer avec lui; mais, soit par amitié réelle pour 
Timour, soit plutôt par crainte de ce prince, Schah- 
Chedjad refusa nettement de participer aux projets 
de Scbah-Oualy, qui, bien que seul, n’en persista 
pas moins à résister, et paya de sa tête son auda¬ 
cieuse entreprise. 

Ahmed-bcn-Arabschah nous apprend que Scliah- 
Chedjaâ était un prince fort instruit; qu’il faisait ses 
plus chères délices de la poésie, et qu’il composait 
des vers en persan et en arabe. Lorsqu’il sentit sa 
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fin approcher, il chercha le moyen d’assurer sa cou¬ 
ronne û son fils Zeyn-el-Aâbedyn. Usurpateur lui- 
même, il avait peu de confiance dans le dévouement 
de scs frères et de scs neveux, dont il connaissait 
d’ailleurs l’ambition haineuse. Il prit donc le parti 
de dépecer lui-même ses états, d’en réserver la plus 
belle part à son fils, et d’assurer l’exécution de scs 
dispositions testamentaires en la confiant à l’homme 
qu’il craignait le plus au monde, à celui qui devait 
anéantir un jour la dynastie des Mozhafferides, à 
Tiniour enfin. 

Voici quel fut le partage que SchahChedjaâ lit 
de scs propres états dans l'année 788 de l’hégire : 

Zcyn-el-Aâbcdyn, fils de Schah-ChcdjaA, eut la 
province de Schirnz; Schah-MansourctSchah-Yahia, 
fils de Schah-Mozhaffer et neveux de Schah-Chedjaâ, 
curent, le premier la province d’Jspahan, le second 
la province de Yczd ; Soulthan-Ahmed et Mahmoud- 
Schah, frères do Schah-ChcdjaA, curent, le premier 
la province du Kcrman, et le second la province 
du Sirdgian. Quant à Mahmoud-Schah, comme 
j’ignore tout à fait l’époque de sa mort, il sc pour¬ 
rait que son lils Abou-Ishac lui eût été substitué dans 
le partage de 788, comme Schah-Mansour et Schah- 
Yahia le furent à leur père Schah-Mozhaffer, mort 
avant l’avéncmenl deSchali-Chedjaâ. Je serais même 
assez tenté d’admettre cette hypothèse à cause du 
silence des chroniqueurs sur le compte de Mahmoud- 
Schah. 

Ce que Schah Chedjaâ prétendait éviter en opé- 
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rant la répartition de ses états entre tous les princes 
de sa dynastie fut à peine retardé de quelques mois; 
en effet, tous ces petits souverains, s’affranchissant 
des liens de parenté, cherchèrent bientôt à se dé¬ 
pouiller mutuellement de leurs possessions, et leurs 
interminables querelles fournirent à Timour ce qu'il 
souhaitait avec ardeur, c’est-à-dire un prétexte pour 
se saisir de la Perse.' 

Schah-Mansour, le plus audacieux de tous les 
Mozhafferides, étant parvenu à s’emparer des états 
de son cousin Zeyn-çl-Aâbcdyn, lui avait fait crever 
les yeux. Timour se hâta de profiter de ce que le 
testament de Schah-Ghcdjaû lui donnait mission de 
protéger le jeune soukhan détrôné, et, pour accom¬ 
plir cette mission, il franchit les frontières de la 
Perse à la tête d’une armée formidable; ceci eut 
lieu dans l’automne de 789. Timour vint camper 
devant Ispahan que Schah-Mansour se hâta d’éva¬ 
cuer, pour se retirer à Toustcr avec son prisonnier 
Zeyn-el-Aâbedyn. Ispahan ouvrit scs portes, et Ti¬ 
mour, après y être entré en triomphateur, regagna 
son camp. Le salut de cotte ville semblait assuré, 
lorsqu’un jeune forgeron parvint à soulever le peuple 
pendant la nuit, et à le pousser au massacre de la 
garnison que Timour avait placée dans la ville. Trois 
mille Tatars furent égorgés dans cette sédition. 
Aussitôt, instruit de cette perfidie, Timour fit atta¬ 
quer la ville, l’ewlcva de vive force, et donna l’ordre 
impitoyable de mettre à mort toute la population 
sans distinction d’âge ni de sexe. Plus de soixante 
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dix mille têtes tombèrent, et le féroce conquérant 
s’en servit comme de matériaux pour faire cons¬ 
truire des tours dans plusieurs quartiers d’Jspahan. 
Cette épouvantable vengeance eut lieu le 6 de dhou’l- 
caada 789. 

Timour prit ensuite le chemin de Scbiraz dont il 
se rendit promptement maître, ainsi que de tout le 
reste du pays. Aussitôt les princes Mozhafferides 
Soulthan-Ahmed et Schah-Yahia se soumirent au 
vainqueur, qui les traita avec indulgence et leur 
laissa leurs souverainetés. Abou-Ishac, prince de 
Sirdgian, hésita d’abord A suivre leur exemple; bien¬ 
tôt cependant il s’y décida. 

Schah-Mansour n’était point abattu, et, pendant 
quelques années encore, il tint bon dans Touster. 
Dans le courant de l’année 795; Timour résolut d'en 
finir avec lui. Il marcha donc de nouveau sur la 
Perse, dirigeant ses armées par le Loristan et le 
Khousistan, et signalant son passage parle sac des 
villes de Kiou, de Mcrouan, de Khorrcm-Abad et 
de CalaAt-Selyd. Il atteignit enlin Schah-Mansour 
près de cette dernière place, et après avoir, à deux 
rcpHscs, été sur le point de perdre la bataille, il finit 
par rester maître du terrain, grAce A la mort de son 
adversaire. Ahmed-ben-Arabschah prétend que ce 
fut un soldat djagatayen qui coupa la tête A Schah- 
Mansour; Dcguigncs attribue cet exploit au propre 
fils de Timour, à Schah-Rokh, qui alors était à peine 
Agé de dix-sept ans. Timour envoya incontinent la 
tête de Schah-Mansour au souverain de Baghdad. 
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avec ordre de se soumettre. Celui-ci n’eut garde de 
résister; il fit aussitôt battre monnaie au coin de 
Timour, ordonna que la khotbah ne fut plus pro¬ 
noncée qu’au nom du conquérant, et fit promener 
et exposer publiquement la tête de Schah-Mansour. 

Mansour avait pressé les princes ses oncles et ses 
cousins de se réunir lui contre leur ennemi com¬ 
mun: tous refusèrent. Us croyaient ainsi s’être mis 
à l'abri de la haine de Timour; il n’en fut rien. Aus¬ 
sitôt après la défaite de Schah-Mansour, ils sc réuni¬ 
rent à la cour de Timour, s’y croyant parfaitement 
en sûreté ; mais Timour avait résolu de se débarrasser 
de ces vassaux incommodes; il les fit donc arrêter 
le a 3 de djoumady el-akher, et peu après il leur fit 
trancher la tête. Dix-scpt princes Mo7.hafTcrides fu¬ 
rent enveloppés dans cette sanglante exécution, qui 
s’étendit même sur tous leurs proches. La Perse sc 
trouvant ainsi sans chefs après l’extinction de la dy¬ 
nastie des MozliafFcridcs, devint une des provinces 
du vaste empire de Timour. 

Tels sont, je crois, les faits constants qu’il est 
possible de démêler au milieu des récits embrouillés 
et contradictoires des auteurs originaux, tels que 
Bcn-Arabschah, Mirkhond et Schcrf-cd-dyn, et de 
leurs compilateurs d’Hcrbclot et Deguigncs. 

Dans l’intervalle de temps écoulé entre les années 
73a et 795 de l’hégire, c'est-à-dire pendant soixante- 
trois années, les Mozhaftcridcs jouissant de tous les 
droits des souverains dans leurs états respectifs, 
durent naturellement frapper des monnaies è leur 
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nom. Aucune de ces monnaies n’avait encore été re¬ 
connue par les amis de la numismatique orientale, 
lorsqu’au mois de septembre dernier, j’ai eu le bon¬ 
heur d’acquérir ù Naples une série assez nombreuse 
de monnaies arabes, qu’au premier coup d’œil je 
supposai appartenir en masse à la dynastie des IIou- 
lagouidcs. En procédant à l’examen attentif de ces 
curieuses monnaies, je fus fort agréablement surpris 
d’en trouver cinq qui appartenaient incontestable¬ 
ment à la dynastie des Mozhafl'cridcs ; c'est de cette 
bonne fortune tout h fait inespérée que je viens 
aujourd’hui vous faire part. Voici donc la descrip¬ 
tion de ces précieux petits monuments. 

1 . Argent; dans le champ : 

Acûft 0 lkUî 

«il 

w 

En légende circulaire : .o . 

Le nom de la ville où la pièce fut frappée sc 
trouve malheureusement rogné. 

Bf. dans le champ cerné par un contour de forme 
octogonale, on lit : 

«l 

il aJu 

CW*? 

"* 4ry 

Quatre étoiles accompagnent cette légende, et 
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dans les angles rentrants, on lit les noms des qua¬ 
tre premiers khalifes ^, (jUc, avec 

quatre adjectifs dont un seul est lisible pour moi; 
c’est l’épithète ^—jo—* qui est accolée au nom 
d’Aboubekr. 

Cette pièce fut probablement frappée à Schiraz 
dans la première année du règne de Mohammed- 
el-Mozhaffer. 

2 . Argent; dans le champ : 

(jLkUî^ _ 

r % 

r^Uç # u e LUi 

yw i 

.«I *L. J 

Rf. dans le champ : 


ftf 
«ai v 

r: 

3 


On voit que celte belle monnaie de Schah-Chcdjaà 
fut frappée à Abcrcouh, ville du Fnrsistan, dans 
l'année 762, c’est-à-dire à l’avénement même de 
ce prince. Il est curieux de le voir prendre le litre 
d'cl-Mol/uid, lorsqu’on pense au crime qui lui valut 
la couronne. 

Quant au nom dcl-Motadhed-biUah, précédant 
le titre et le nom du soulthan, c’est évidemment 
le nom du khalife abbaside de la deuxième dynastie 
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rétablie par les soultbans mamlouks d’Égypte. La 
suprématie religieuse de ces pontifes souverains fut 
donc reconnue en Perse par les soultbans Mozhaffe- 
rides, comme elle le fut Dehly par les soultbans 
Pataniens. Ce dernier fait a été mis hors de doute 
par certaines monnaies des anciens rois musulmans 
du Bengale que vous avez fait connaître dans le 
troisième volume de la première série du Journal 
asiatique, et a depuis été confirmé par la publica¬ 
tion des monnaies des soultbans Iskcndcr-et-Tàny, 
Tagblik-Schah et Mohammcd-ben-Taghlik, décrites 
par M. de Fræbn ( licccnslo, etc. etc. pag. i 76 et i 77). 
El-Motadbed-billab-abou’l-Fetah-abou-Bekr-bcn-el- 
Mostakfy exerça la suprématie religieuse de 753 à 
7 03 . La date de la fabrication de notre monnaie de 
Schab-Chedjoâ est donc parfaitement d’accord avec 
celle du règne de ce khalife. 

3 . Argent; dans le champ : 

t 

yl 

Voici comment je lis la légende de cette précieuse 
monnaie : 0^ 

(iL-rflju--,) uyL*) ükr' (j «vC-L aui 
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Probablement les mots c 1 >j suivent le vœu 

iSX» m\ <>Jâ , et doivent.se lier au mot m\. 

Rf. dans le champ : 

«jf 

VI Jl V 


^ ■% 

J,-, 


Quatre étoiles sont placées vis-;\-vis les côtés d’un 
losange qui contient le mot très-singulièrement 
contourné. 

Cette charmante pièce a donc été frappée h De- 
maound, ville du Bclad-cl-Dgebcl. Le nom de cette 
ville se trouve écrit ct^Lo dans la belle 

édition de la Géographie d'Abou’l-Féda dont vous 
venez, Monsieur, d’enrichir la science, avec la coo¬ 
pération de M. le baron Mac Guckiu de Slanc. 

C’est en 788 que Zeyn-el-A&bedyn monta sur le 
trône, qu’il perdit au bout de peu de mois; aussi 
est-ce en 788 que la pièce que je viens de décrire 
a été frappée. 

4 . Argent; dans le champ, autour d’un nœud en 
forme de cœur : 




1 


t 


En légende marginale : cjyuJ ••••c . 
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Bf. dans le champ, entouré d’un contour formé 
d'arcs de cercle se recoupant : 

Aüf 

Vf Jf V 

«I Jyj 



Dans les angles extérieurs.— c’est-à- 

dire les noms des quatre khalifes : Aboubekr, Omar, 
Otsmân, Aly. 

5 . Argent; dans le champ, autour d'un nœud 
semblable à celui de la pièce précédente : 


»t JJ J^xlt 

oU 

Légende marginale illisible, parce que la pièce 
est rognée. 

BT. dans le champ : 

æL v >v- 

“I Jj~j 


A la marge :. LUjfjZtyS . 

On voit que ces deux jolies pièces appartiennent 
«à Abou-Ishac, fds de Malimoud-Scbah, fils de Mo¬ 
hammed cl-Mozhaflcr. Quant à El-Motouakkel-âl'- 
Allah, c’est le premier khalife de ce nom appartenant 
à la dynastie abbaside d’Égypte. Ce khalife a régné 
par trois fois: d’abord de 763 à 779; puis, après 
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quinze jours d’exclusion, de 779 à 785, et enfin de 
791 à 808. C’est évidemment pendant cette dernière 
période qu’ont été frappées les deux monnaies en 
question. Elles ont dû Vôtre, d'autre part, entre 788 
et 7 q 5, limites du règne d'Abou-Ishac; c'est donc 
définitivement entre 791 et 795 que ces monnaies 
ont été fabriquées, cl probablement Sirdgion. 

Quant A la seule pièce décrite par M. de Fræhn 
qui puisse se rapporter à fini des princes Mozhafle- 
rides, je transcris le passage qui la concerne (lie- 
censio, pag. 429, n° 28) : 

«Raris. notai), in A 1 superne evanida supersunt : 


( ? ) o4*l. 

-v-CU «I oJâ. 

« Marginis inscriptio præcisa et dclcta. 

« In A 2 symb. sunnit. in fonnam qundrati dis- 
«positum, ita ut posterius .«1 medium locum orcu- 

« pet ; ad M. Je .fieri possit ut hic. n. 

«ad sultanum MuszhafTeridcm Kermania* regem 
« referendus sic. » 

J’ai pensé devoir ajouter ici un tableau généalo¬ 
gique des princes dont je viens de parler. 

Veuillez agréer, Monsieur, la nouvelle assurance 
de mon profond et inaltérable attachement. 

• F. nu Sai:m:y. 

Mm*, S iF-rPinbrr 184o. 


UTBA'Iir. 
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EXTRAITS 

DU MODJMEL AL-TEWARIKH 

Relatifs à {'histoire do la Perte, traduits par i\I. Jules Moiir.. 
( Suite. ) 


CHAPITRE IX. 

SUITE DE LA SECTION II. 

I.A DYNASTIE DES KBFAMOBS n'APpkl I.E nÉCIT DO AIOBBD PAIIIMM. 

Knhobad. — Son règne dura cent ans, ou, selon 
une autre tradition, cent vingt-six ans. Zal 1 envoya 
Rustem pour chercher Keïkobad et l’amener des 
montagnes de Hamadan à Rci, où il fut placé sur 
le trône. Il commença alors la guerre contre Afra- 
siab, et c’était è cette guerre <juc Rustem fit ses 
premières armes, et qu’il arracha Afrasîab du dos 
de son cheval; mais les Turcs se ruèrent sur lui, de 
sorte que la ceinture d’Afrasiah se rompit, qu'il 
tomba à terre et put se réfugier au milieu de scs 
cavaliers avec lesquels il s’enfuit. Ensuite Keïkobad 

’ Ce qui suit est tin* do Pirdoufti ; voyez, le Livra dos Rois, vol. I, 
p. 45a et suiv. 
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lit la paix avec Pescheng, père d'Afrasiab. Plus tard 1 
il guerroya contre Abd al-Schams, roi des Arabes 
et des Ilimyarites qui sont de la race de Kahtan, 
avec lequel il finit par faire la paix. Keïkobad alla 
plus tard dans le pays de Heyatheleh, de l'autre côté 
de Djihoun, où il combattit Wiseh; car Afrasiab était 
dans ce moment dans le pays de Roum, où il faisait 
la guerre. Keïkobad fut victorieux et fonda, sur le 
bord du Djihoun, une ville qu’il appela Koladian ' 2 et 
qu’on appelle aujourd'hui Kewadian. Il peupla beau¬ 
coup de districts dans la province d’Isfahan et y bâtit 
des bourgs qu’on appelle en pehlewi Istanbci: bou- 
narct hcuxid; ils existent encore et portent aussi le 
nom de Knm rond. Il mourut de mort naturelle dans 
le Farsistan. 

Kcï Kaons. — Son régne dura cent cinquante, 
ou, selon une autre tradition, cent soixante ans. Il 
résida d'abord à Balkh, parce que son père y avait 
demeuré longtemps; ensuite il établit sa résidence 
dans le Farsistan. Plus tard 3 il alla dans le Mazende- 
ran où il fut retenu captif, lui et les grands de l’empire 
persan, jusqu'à ce que Rustem tout seul le ramena, 
après avoir eu beaucoup d’aventures et tué le div 
blanc et le roi du Mazcndcran. Pendant ce-temps, 
Afrasiab avait occupé l’Iran ; selon les uns, il le quitta 


1 Je ne sais doù Bahram a tiré lè reste de ce qu'il dit sur Kcï- 
Kobad. 

** Voyez, la Géographie d’Ahou’Ifédn, texte arabe, p. 445. 

J Tout ce qui suit, est tiré de Firdousi; voyez le Livre des Rois, 
vol. I, p. 486 et suiv. 
xi. 


:i 
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(au retour de Keï Kaous); mais, selon une autre 
tradition, Rustcm luüivra une bataille dans le dis¬ 
trict de Baghdad et le poursuivit j usque dans le Tur- 
kestan. Après cela 1 Kcï Kaous fit le tour de son 
empire; le roi du lïamaveran lui offrit l’hospitalité 
ainsi qu’à scs grands, ensuite il les jeta dans les fera 
pendant qu’ils étaient ivres, et les envoya dans une 
forteresse. Soudabeh, la fille du roi de lïamaveran, 
servit Kaous dans sa prison. A la lin Rustcm ras¬ 
sembla une armée, se mit en marche, délivra après 
beaucoup de combats Kaous et le ramena dans l’I¬ 
ran. Ensuite arriva la célèbre aventure de Kaous, 
qui voulait monter au ciel par le moyen d’aigles at¬ 
tachés à une caisse, qui finirent par le laisser tom¬ 
ber du haut des airs dans l’eau, près de Sari. Quand 
les grands apprirent cela, ils lui firent des reproches 
sur son impiété, et il revint vers son trône, tout 
honteux tle ce qui était arrivé. 

Ensuite arriva l’aventure de la chasse de Rustcm 
et des grands de l’empire persan, de l’attaque d’Afra- 
siab et de sa défaite; l’histoire de la perte de Raksch, 
de la naissance de Sohrab ; la guerre de Kaous contre 
Solirab et l’armée d’Afrasiab, et de la mort de Soh¬ 
rab par la main de son père Rustcm ; ensuite vient 
la naissance de Siawusch, son éducation par Rus¬ 
tcm, jusqu’à ce qu’Afrasiab vînt faire la guerre pour 
laquelle Siawusch se fil adjoindre Rustcm par son 
père; la guerre contre les Turcs, qui fut ocra 
sionnée par les paroles de Soudabeh, la femme de 

« Firdousi, Livre de* Hoit. t. II, p. a Cl suiv. 
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Kaous, après que Siawusch eut passé par le feu et 
y avait prouvé son innocence. Siawusch partit et Ht 
ensuite la paix avec Afrasiab. Kaous ne l’approuva 
pas, et Siawusch s’enfuit clans le Turkcstan, où 
Afrasiab le reçut bien et lui donna en mariage sa 
fille. 11 y bâtit une ville; mais â la fin Afrasiab, que 
des envieux avaient indisposé contre lui, le lit mou¬ 
rir. Kcï Khosrou naquit après l’assassinat de son 
père (Siawusch). Rustem, après avoir coupé en deux 
Soudabch, sc mit en marche vers le Turkcstan 
pour venger la mort de Siawusch ; il vainquit Afra¬ 
siab, tua son fils Surkhch et resta pendant sept ans 
dans le Turkcstan, qu’il dévasta entièrement; en¬ 
suite il retourna dans l’Iran. 

1 Plus tard la splendeur de l’empire périt entre 
les mains de Kaous, et le monde devint inquiet. 
Kaous avait un jeune frère, Kcï Bahman, qui avait 
un fils nommé Kcï Schckcn; ces deux princes s’em¬ 
parèrent d’une partie de l’empire, mais à la lin Kcï 
Schckcn fut pris par les Turcs, qui le tuèrent quel¬ 
que temps après. 

a Goudcrz. eut un songe sur Keï Khosrou, en con¬ 
séquence duquel il envoya dans le Turkcstan son 
fils Guiv, qui découvrit Kcï Khosrou, après avoir 
erré pendant sept ans dans ce pays. Ils repartirent 
ensemble., passèrent après beaucoup d’autres aven- 

1 Ce paragraphe parait tiré de l'IIistoire de Kei-Schekcn, ouvrage 
épique dont l'auteur du Modjmcl parle dans la préface, et qui csl 
perdu. 

1 Ici reprend l’exlr.iit de Firdousi. 
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tures le Djihoun sans barque, et arrivèrent ainsi 
clans l'Iran en amenant avec eux Ferenguis, mère de 
Khosrou. Thons et Gouderz eurent alors une que¬ 
relle , parce que Thons voulait assurer la succession 
du trône à Feribourz, fils de. Kaous; mais Keï Khos¬ 
rou l’emporta sur lui, parce qu’il parvint â s’empa¬ 
rer du château de Bahman, et succéda son père 
Keï Kaous encore du vivant de celui-ci. 

Salomon était (du temps de Keï Kaous) prophète 
et roi de Syrie, et l’on raconte que Kaous lui de¬ 
manda d'ordonner aux divs de s’employer â ses bâ¬ 
tisses; et les magnifiques édifices qui se trouvent 
dans le Farsistan, le monument que l’on appelle 
le trône de Salomon, et d’autres bâtisses, ont été 
faits par eux pour Keï Kaous, selon le récit de Tha- 
bari. D’autres disent que Salomon vécut du temps 
de Keï Khosrou. Hamzah d’Isfahan réfute cette ori¬ 
gine du trône de Salomon; car il raconte, dans son 
ouvrage, que l’image du sanglier 1 se trouve sou¬ 
vent répétée sur les sculptures de cet édifice; or 
il n’y a pas d'animal qui soit plus en horreur aux 
Juifs cpie le sanglier. On y voit aussi beaucoup d’ins¬ 
criptions en pehlevi, et (Isfahani) dit qu'on y amena 
un jour un mobed qui savait les lire etcpii indiqua 
qu’elles signifiaient que cet édifice avait été bâti par 

1 Hamzah vcul probablement parler du grand bas-rcliefduTakhti- 
Bostan, qui représente une chasse au sanglier, et que Kcr-Porlcr a 
fait graver, voyez Travels, vol. IIp. 175, pl. 63 . Il est presquo 
inutile de dire que ces sculptures et les inscriptions qui les en¬ 
tourent datent des temps des Sassnnidcs, et que le mobed qui pré¬ 
tendait les expliquer, en imposait A ses auditeurs. 
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Djemschid dans telle année et tel mois. Ces paroles 
et beaucoup d’autres y sont écrites en pelilevi; mais 
je ne peux ici en indiquer le sens, car je ne connais 
pas ces caractères, et la forme des sculptures ne 
laisse pas deviner le sujet. On appelle ce monument 
Hezar soutoun (les Mille colonnes). On trouve d’au¬ 
tres monuments avec des inscriptions et des sculp¬ 
tures du temps de Thahmouras. Il aurait été difficile 
d’exécuter ces travaux par la force des hommes ; 
mais Djemschid et Thahmouras avaient à leurs or¬ 
dres les divs, à l’exception des oiseaux et du vent, 
qui n’ont jamais obéi qu’è Salomon parmi tous les 
êtres créés. Voici ce que j’ai trouvé dans des livres, 
mais Dieu sait la vérité. 

Keï Kaous bâtit encore à Babylone un édifice qui 
s’élevait haut dans l’air, et l’on dit qu’on lui donnait 
le nom d'Akarkoub Quelques-uns disent qu’on ap¬ 
pelle les ruines de cet édifice Teli Nimroud (la tour 
de Nimrod ), mais communément on le désigne sous 
le nom de Teli Kurkoub. Je l’ai vu, et quelques-uns 
lui donnent le nom de Scrli, mot que les Arabes 
ont emprunté de la langue des Nabatécns de l’Irak, 
(jui appellent un palais Scrlia. Keï Kaous mourut 
dans le Farsistan, après qu’Afrasiab eut été mis ù 
mort. 

• On trouve dans le voyage «le Kcr-Pôrlcr, vol. Il, p. 177, la des¬ 
cription cl plusieurs représentations de cc monument, qui porte 
encore aujourd'hui les deux noms mentionnés pur le mobed Bahram. 
C’est au reste par erreur que Bahram attribue ce monument it un 
roi Kcîanidc, car il est incontestablement de construction Babylo¬ 
nienne. 
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Keï Khosrou l * 3 . — Son règne dura soixante, ou, 
selon d'autres, quatre-vingts ans. Il commença par 
venger la mort de son père, et envoyaThous, fils de 
Newdcr, dans le Turkesfan où la violence de Thous 
fit périr Firoud, frère de Keï Khosrou. Les Iraniens 
attaquèrent les Turcs, furent défaits et revinrent. 
Soixante et dix fils de Goudcrz furent tués dans ce 
combat, que l’on appela le combat de Pcschcn. Keï 
Khosrou avait rappeléThous avant que l’armée lût de 
retour, et l’avait jeté dans les fers -. Rustcm intercéda 
pour lui et lui fit rendre la liberté. AlorsThous réor¬ 
ganisa l’armée et partit pour le Turkestan ; mais les 
Iraniens furent battus de nouveau et se réfugièrent 
sur le mont Ilemawcnd, d’où ils demandèrent se¬ 
cours au roi. Keï Khosrou envoya Rustcm qui tua 
un grand nombre des principaux personnages par¬ 
mi les Turcs : on appela cette bataille le combat de 
Kainous. C’est lïi que Rustcm jeta par terre Pou- 
ladwend 5 . Afrasiab fut battu par Rustcm et les Ira¬ 
niens revinrent victorieux dans l’Iran. Ensuite vint 
l’histoire du div 4 Akxvan, qui fut tué par Rustem, 


1 Celte vio de Kci-Khosrou est tirée do Firdousi, A pou d’excep¬ 
tions près. 

* Une gloso marginale dit: «Parce que Tlious avait tué Firoud, 
«qui était frère de Keï-Khosrou, ot lils de Siawuscli et de la fille de 
■ Pirau, quo Siawusch avait épouséo avant qu'Afcuiab lui eût donné 
«sa fille.» 

3 Voyez l’histoire du div Pouladwcnd cl de scs coin liais contre 

Rustcm, dans Firdousi (cd. do Calcutta, p. 737 ctsuiv.). 

* Une glose marginale dit : • Akwan est le div qui surprit Rustcm 
«pendant son sommeil, l'enleva avec In terre sur laqucllo il était 



AVRIL Ibtil. 327 

et la défaite d'Afrasiab qui était venu avec un cor 
tége voir ses troupeaux de chevaux. 

Quelque temps après, Bischen 1 envoya Guiv et 
Gourguin, fils de Milad, pour tuer des sangliers. 
A cette occasion la fille d’Afrasiab devint amoureuse 
de Bisclien, l’enleva par ruse et remmena dans le 
Turkestan. Lorsque sa présence y fut connue, on 
l’enchaîna dans une caverne après beaucoup d’aven¬ 
tures, et après que Piran, fils de Wiseh, eut inter¬ 
cédé pour lui. Keï Khosrou consulta là-dcssusdlus- 
tem qui finit par partir pour le Turkestan avec 
quclqucs-uus des grands déguisés en marchands. 11 
ne fut pas reconnu, tira Bischen de la caverne, at¬ 
taqua Afrasiab dans la nuit, et repartit le matin 
pour l'Iran. Ensuite Keï Khosrou se décida à en finir 
avec Afrasiab-, et leva quatre grandes armées dont 
il confia la première à Lohrasp, le fils de son oncle, 
qu'il envoya avec les princes de la famille des Keïa- 
nides è Dcrbend, dans le pays des Alains, et dans les 
pays des K bazars, des Busses et des Bulghars ; il con¬ 
fia la seconde armée à Faramourz, fils de Uustem, 
qu’il envoya vers l’IIindoustan; il donna la troisième 
è Aghousch Wchadnn, roi de Ghilan, qu’il envoya 
avec Kustchcin, fils de Ncwder, vers le Kharezm et 
les pays environnants; enfin il confia la quatrième 

«couché, ci l'emporta dan» l'air. Uustem finit par le tuer.» (Voyez 
ce conte dans Firdousi, edi U do Calcutta, p. "jbU et suiv.) 

1 Voyez Firdousi, édit, du Calcutta, p. 751 cl suiv. 

1 Lo uiobod parait s'étre servi ici des traditions sur Agliousch 
Wchndnu, <jui sont perdues aujourd'hui, mais dont l’auteur du 
Modjtucl parle dans sa préface. 
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à Coudera, fils de Keschwad, qu'U envoya avec 
d’autres généraux sur le bord du Djihoun. Lohrasp 
tua quelques-uns des rois (contre lesquels il avait 
été envoyé) et soumit le reste. Faramouz entama 
l'Hindoustan, tua des ennemis sans nombre et en¬ 
voya le Raja à la cour de Kliosrou. Scludch, lils 
d'Afrasiab, s'avança contre Agliouscli, et Guersiwei, 
frère d'Afrasiab, battit Aghousch qui se retira de 
Bokbara. et qu’Afrasiab poursuivit jusqu à Merv. 
Keî Kliosrou arriva de Gourgan pour venir à laide 
d’Aghouscli, qui était revenu de Bokhura; Rustein 
les suivit en toute bâte, et Us finirent, après mainte 
aventure, par battre Afrasiab. Coudera lut com¬ 
battu par Piran, fils de Wiseh, et alors eut beu la 
bataülc qu'on appelle le combat des douze héros 
dans laquelle Piran, scs frères, fils et parents, pé¬ 
rirent tous. Keî Khosrou y arriva dans la môme se¬ 
maine, et l’on amena devant lui les morts attaches 
sur des chevaux. Il appela alors à Balkh toutes ces 
quatre armées qui avaient mis huit ans a vaincre 
leurs ennemis. U fit è Balkh la revue de ses troupes, 
et se mit en marche contre Afrasiab avec une armée 
innombrable. On appela cette campagne la guerre 
de Bezkel (?). Afrasiab fut une fois nus en fuite dans 
le Kharczm, et Khosrou se battit en personne 
contre son oncle Schidch 2 , qui portait aussi le nom 


» Le récit do Firdousi reprend ici. (Voyez Mil- de Calcutta, p.870 

Cl 'Tl! phrase <lc l’autour est fort ambiguë, mais il ne peut y «voir 
de doute sur le sens, earSclmleh était frère de Fercngms, mère de 



AVRIL 1841. 329 

de Pescheng, et le tua. Une autre bataille fut livrée 
à Gulzerrioun, après laquelle Afrasiab se réfugia à 
Gueng Diz; et lorsque Khosrou sc lut emparé de 
cette ville, il s’enfuit de nouveau et surprit quelque 
temps après (le camp iranien) pendant la nuit; mais 
Rustem était sur ses gardes et tua un grand nombre 
(deTouraniens). Afrasiab s’enfuit, traversa les mers 
de Zereh et de Katmai 1 , et personne ne put indi¬ 
quer scs traces. Keï Khosrou parcourut longtemps 
le monde sans trouver aucun indice d'Afrasiab, jus¬ 
qu’à ce qu’à la fin un ermite, nommé Houm, le 
saisit dans une caverne sur les frontières de Djis et 
d’Aran. Afrasiab s’échappa de scs mains et se réfu¬ 
gia dans l’eau, où on le saisit de nouveau. Khosrou 
le tua sur la place; ensuite il remit l’empire à Loh- 
rasp et partit, et personne ne le revit. 

Il y a à Isfahan une montagne appelée Sourkh 


Khosrou, et dans lo Livro dos Ko» (éd. do Calcutta, pag. 9*4), il 
dit en s'adressant à Khosrou: «Si tu avais du sens, tu no t'atlaquc- 
« rais pas à ton ouclo. » C'est probablement ce vers quo llahram avait 
sous les yeux. 

* Ce sont des incrs orientales; mais je no sois pas si la tradition 
attachait une idée précisa à ces mots, et si clic distinguait ccs deux 
mers. Firdousi en parle d’une manière assez obscure; par exemple 
(éd. de Calcutta, p. 966) il fait dire à Kcï Khosrou : «Je couvrirai 
«de mes troupes toute la Cbiuc et le Mckran, je traverserai la nier 
«de Kaimak (ou Knimal, selon d'autres muuuscrits), cl quand la 
«Chine et le Mudjin me seront soumis, jo 110 demanderai aucun 
«aido au pays do Mckrnn, jo ferai traverser la mer de Zereh par 
«mon armée, si le ciel me le permet. » Au reste, ce n'est pas la plus 
grande des difficultés qui so rattachent, dans la tradition épique 
des Persans, au lac ou i\ la mer de Zereh, et je reviendrai plus tard 
sur ce sujet. 
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Kouschid ; Keï Khosrou y bâtit un grand temple de 
leu et y établit le feu Kouschid; il en établit encore 
d'autres, comme dans le Gourguin, où il bâtit Abad 
Kedjin 1 , et en beaucoup d’autres endroits; il réta¬ 
blit dans l'Aderbaïdjan le temple de feu Diz Bah- 
miui, qui avait été détruit *. 

Lohrasp. — Son règne dura cent vingt ans. Il 
suivit les formes et les principes du gouvernement, 
tels que Keï Kbosrou les avait établis. Son fils Gus- 
tasp 3 le quitta en colère avec quelques-uns de scs 
affidés ; son . frère aîné Zerir le ramena par ses bons 
procédés. Jl 4 envoya Bakhtinasr dans la Syrie, pour 
faire la guerre aux Juifs, et celui-ci détruisit Jéru¬ 
salem et lit périr ou emmena toute la nation juive. 
Bakhtinasr était le même que Rchhnm, bis de Gou- 
derz, ou, scion llamzah Isfahani, le mémo que 

1 Jo suis indécis sur la sans do ce passage ; il y a peut-être une 
taule dans le manuscrit. 

' Ce dernier paragraphe n’est |>us tiré do Firdonsi. 

* Voycx I'irdousi, éd. do Calcutta, pag. iu 3 i. 

4 Ceci est encore un cxoniplo de la confusion introduite dan» 
l‘hisioirc ancienne «le l’Orient par les historiens musulmans. Lu tra¬ 
dition persane ne reconnaissait dans l’Asio moyenne (loutre dy- 
nustio <pio celle des rois de Perso; les Arabes acceptèrent celle base, 
tuais étant obligés «le parler de quelques-uns des rois de la Mésopo- 
loinie parco (pi’ils les Imnvaient daus l’histoire des .luifs, ils pii fi¬ 
rent des satrapes persans cl les identifièrent avec des personnages 
do In tradition épique persane. Thnhari est, je crois, le premier, 
qui ait identifié -V.ihoukodnnosor iivoe mi des fils do Ciouden. La 
raison do ce choix é.lnit prohulilciiienl la circoiirioucc «pic, selon 
la tradition, fîoudcr/. était satrape héréditaire d'Isliihnn ot «le la 
frontière occidentale de l'empire et avait soixante cl dix-huit fils, 
ce qui )>criiieUait de faire un choix plausible cl que ne contredi¬ 
sait aucune tradition. 
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Nouscheli, fils de Wiwin, fils de Gouderz-, selon 
d’autres encore, c’était Wiwin, fils de Gouderz lui- 
même. Dieu connaît la vérité. 

Plus tard \ Gustasp, mécontent de ce que son 
père ne voulait pas lui donner un gouvernement, 
se rendit de nouveau et seul dans le Roum, où il fit 
des actions merveilleuses et devint à la fin gendre du 
Kaïsar. Gustasp avait adopté le nom de Farroukhzad; 
il alla, pour rendre service au Kaïsar, faire contre 
Elias, roi des Khazais, une guerre dans laquelle il 
fut victorieux. Le pouvoir du Kaïsar s’en accrut 
tant qu’il finit par envoyer, sur la demande de 
Gustasp, des ambassadeurs à la cour de Lohrnsp, 
pour exiger de lui un tribut. Lohrasp envoya une 
armée sous Zerir pour combattre le Kaïsar. Zerir 
apprit fhistoire de Gustasp et le ramena (en Perse). 
(Lohrasp) abandonna alors à Gustasp la couronne et 
le trêne et se retira dans le Noubehar de Balkh, où 
il se livra à l'adoration de Dieu dans le temple de 
feu, jusqu’à ce que le Turc Ardjasp, petit-fils d'À- 
frasiub, amenât une armée à Balkh et livrât une 
bataille dans laquelle Lohrasp fut tué. 

Lohrasp acheva les fortifications de la ville de 
Balkh que Kcï Khosrou avait commencées, et fit 
de nouvelles constructions dans l'intérieur de la ville. 
Il bâtit dans le pays des Alains, pendant qu’il y sé¬ 
journait, une grande muraille sur le haut de laquelle 
il fit construire mille maisons pour les mille hommes 
qui y étaient de garde chaque nuit. Je donnerai, si 

1 Ici reprend le récil de Firdousi. 
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Dieu le permet, les détails de cela en son lieu, car 
ceci n’est qu’un abrégé. 

Gustasp. — Son règne dura cent vingt ans. Zer- 
douscht sc présenta au commencement de son rè¬ 
gne devant lui, le convia (à changer de religion), 
établit le culte du feu, fixa la règle de la foi et lit 
des miracles, jusqu’à ce que Gustasp sc convertît. 
On dit 1 qu’il se coucha tout nu sur le dos, fit fon¬ 
dre dans quatre creusets dix roth d'airain, les fil 
verser sur sa poitrine nue et réfroidir sur elle goutte 
à goutte sans que son corps et sans qu’un seul poil 
fût brûlé. Ilamzah lsfahani dit que ce miracle fut 
fait par un homme nommé Adcrbud , sous le règne 
des Sasanidcs. Dieu sait ce qui est vrai. 

Gustasp avait un jeune fils, Isfcndiar, qui soumit 
les hommes avec son épée, les força d’adopter lu 
religion de Zerdouscht, et établit des temples de 
feu dans tous les pays. Ensuite il livra à Ardjnsp 
une bataille dans laquelle Zcrir fut tué; à la fin Is- 
l’cndiar initen fuite Ardjasp. Plus tard Gustasp char¬ 
gea Isfcndiar de fers et l’enferma dans la forteresse 
de Gounbcdan qui est le môme endroit que Guird- 
kouh, et il y resta jusqu’à ce, qu’Ardjasp eût tué 
LohraSp. Gustasp se trouvait alors dans le Seistan 
où il jouissait de l’hospitalité de Rustcm, fils de Zal. 
J1 partit pour la guerre contre Ardjasp, mais il y 

1 Ce [tassage csl tiré d'une trudilion des Guébrcs que l’on re¬ 
trouve dans plusieurs ouvrages, particulièrement dans le Zerdouscht 
Nameh. I,e reste de la vie de Gustasp est emprunté A Firdousi, A l'ex¬ 
ception du dernier paragraphe, qui Irailc des constructions faites 
par ce coi. 
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fut réduit à la plus grande détresse, perdit trente 
et quelques-uns de ses fils, et se réfugia sur une 
montagne, jusqu’à ce que son oncle Djamasp partît, 
brisât les fers d'Isfcndiar et l’amenât après beaucoup 
de supplications. Isfendiar mit en fuite Ardjaçp, se 
rendit par le chemin de Haft khanch dans le Tur- 
kestan, et s’empara par ruse de RouinDiz; il battit 
Ardjasp et ramena à son père sa sœur qu’Ardjasp 
avait emmenée de Balkh. 

Isfendiar demanda ensuite à son père un gouver¬ 
nement, et Gustasp finit par l’envoyer dans le 
Seistan pour faire prisonnier Rustcm. Djamasp le 
sage dit qu’il trouverait la mort de la main de 
Rustcm. Isfendiar se rendit contre son gré dans le 
Seistan, et Rustcm offrit de céder son trône et sa 
couronne et de paraître devant le roi; mais il ne 
voulut pas être enchaîné. A la fin ils se combatti¬ 
rent; une flèche perça l’œil d’Isfendiar, et il en 
mourut après avoir confié à Rustem par ses der¬ 
nières paroles son fils Bahman. Vers la fin de sa 
vie, Gustasp demanda à Rustem de lui envoyer 
Bahman, ce que Rustem fit en lui donnant un équi¬ 
page royal. Gustasp le déclara son successeur, partit 
pour la frontière do Balkh et y mourut. 

On compte parmi les constructions que Gustasp a 
fait élever une ville triangulaire à laquelle il donna 
le nqm de Rameschasan , et que l'on- appelle au¬ 
jourd’hui Besa 1 . Cette ville triple fut ruinée du 

1 Dans le district de Darabdjcrd, dans le Farsistan. (Voyc? In 
Gfogrnphic d'AboulTc-dn, texte nmbe, p. 33 o.) 
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temps de Hedjadj, fils de Iousouf, et abandonnée à 
Azadmard Kamkar (?). Gustasp Tonda le bourg de 
Nemiwcr dans le district d’Anar, et y construisit 
un grand temple de feu qu’il dota richement. Isfcn- 
diar bâtit une muraille contre les Turcs, à vingt 
farsangs au delà de Samarkand, et fit placer dans 
l’eau de fortes chaînes de fer, pour que les Turcs 
ne pussent la passer. Partout où ce prince trouva 
des temples d’idoles il les détruisit, cl fit construire 

leur place des temples de feu. 

Bahnam 2 . — Son règne dura cent douze ans. U 
épousa d'abord, sur la demande et l’ordre de Rus- 
tem.la fille de Sour, roi de Kaschmir, dont le nom 
était Kusaioun. Ensuite il livra, par amour pour 
elle, ses trésors et scs armées è un certain Loulou, 
qui était venu avcocllc du Kaschmir. Loulou cor¬ 
rompit avec de l'argent et des présents tous les 
grands, et trama une conspiration pour s'emparer 
de la personne de Bahman. Celui-ci en eut nou¬ 
velle, s’enfuit avec Barin, un saint homme que Rus- 
tem lui avait envoyé, et se rendit en Égypte, où il 
épousa, après beaucoup d’aventures, la fille du roi. 
Il emmena de lè une armée, arracha l’empire des 
mains de Loulou, mit à mort Kusaioun, pardonna 
è Loulou sur l’intervention des grands, cl l'exila de 
l’empire. A cette époque Rustcm et Zcwareh furent 
tués par la ruse de Scheghad et du roi de Kaboul, 

1 J'ni dos doutes sur le sens de. cctU* phrase. 

• Cette vie est entièrement tirée du Uulnium Nnmeli. {Voye*mon. 
de la Ril»l. royale, fonds Anquctil, n* liS.) 
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qui avaient fait creuser un fossé. Babraan, lorsqu'il 
apprit cet événement, se livra à sa douleur; ensuite 
il entreprit de venger Isfendiar, mena une armée 
dans le Seistan, et livra plusieurs batailles. 11 fut 
d’abord battu et obligé de revenir; mais à la fin il 
obtint la victoire, et Faramourz se réfugia dans 
l’Inde. Babman s’empara de Zal : il fit construire 
en fer une espèce de cage dans laquelle il plaça Zal, 
et le traîna avec lui sur le dos d’un éléphant, jus¬ 
qu'à ce que Faramourz fut tué dans le Kaschmir. 
On dit qu’un écart de son cheval fit tomber Fara¬ 
mourz dans un fossé où il fut noyé. Dans tous les 
cas, Babman le fit attacher, après sa mort, au gi¬ 
bet. Le Livre des rois 1 dit qu’il le fit pendre vif : 
Dieu sait la vérité. 

Ensuite Babman résolut de détruire les tombeaux 
de Sam et de Rustcm, et de faire brûler leurs ca¬ 
davres pour les détruire entièrement. J 1 reçut alors 
la nouvelle qu’Aderbcrzin arrivait de Hamadan à 
l’aide de son père Faramourz; Babman le surprit 
et le fil. prisonnier au moment où il débarquait de 
la mer, prenant le camp de Babman pour celui de 
son père : on le jeta dans les fers, et Babman s’en 
retourna dans le Seistan, fit remettre les palais de 
Zal et de Rustcm dans leur état primitif, et renvoya 
Zal dans son palais, avec ses filles Zerbanou et 
Gouschaspbanou, et les enfants de Zcwarch. Il en¬ 
voya Adcrbcrzin dans une forteresse ; mais Ruslem 
fils de Tour du Ghilan, s’en empara sur la route. 

Voyez Firdousi. <•<!. do Cnlrutla, |>. i 346 . 
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Une année se rassembla autour de Rustcm, qui li¬ 
vra «\ Bahman des combats innombrables, assiégea 
Baliman dans le Gourgnn et fit à la fin la paix avec 
lui. Àderberzin devint le Pchlewan (le connétable) 
de Bahman. Plus tard, Bahman fut mordu par un 
serpent k Dirkedjin 1 , entre Rei et Isfahan. Il donna, 
par ses dernières volontés, la succession au trône 
â sa fdle Tchchrazad, qui est connue sous le nom 
de Ilomaï. D’autres disent qu’il mourut de mort na¬ 
turelle. On raconte aussi que Bahman tint pendant 
longtemps Zal enfermé dans une forteresse, où il 
. composa quelques livres sur la vie des membres 
de sa famille, et siu* les vices et les défauts de 
Guslasp et de cette famille. • 

Bahman bâtit, entre aulrcs villes, celle d’Abadi 
Ardcschir, dans le Scwàd, à laquelle les Nabatécns 
donnent le nom de Ilcmianian ; ensuite le Néran su¬ 
périeur et Behestan dans (le district de) Bahman 
Ardeschir, que l’on.appelle (maintenant) Forati Bas- 
rah. Il lit rebâtir Jérusalem, cl en jeta un jour les 
fondements au moment du lever du soleil et de son 
passage par le pôle. Il jeta les fondements de trois 
autres villes au coucher du soleil; il y lit bâtir des 
édifices qu’il donna aux Ilirbcds (prêtres). La pre¬ 
mière fut appelée Ardeschir; elle se trouve du côté 
du château de Marfanan (?); la seconde fut appe¬ 
lée Zerwari Ardeschir; clic est située dans le canton 
de Darck et dans le district de Bcrkhar; la troisième 


I.a Iccturo du nom do l’ondroil est très-incArlaine. 
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porte le nom de Mihri Ardescliir, dans le canton 
d’Ardestan. 

llomaï Tchéhrazad. — Son règne dura trente ans. 
Elle établit sa résidence h Balkh. On dit qu’ayant 
mis au monde un fds, elle le confia à un mobed; 
mais l’histoire, telle qu’on la raconte ordinairement, 
est quelle le plaça dans une caisse et le fit jeter 
dans l’eau, où un meunier finit par le trouver, et 
lui donna le nom de Darab. 

Homaï envoya, dans le pays de Roum, une ar¬ 
mée qui fut victorieuse et ramena beaucoup de cap¬ 
tifs dont elle se servit pour ses constructions. Elle 
fonda, dans le Farsistan, trois villes: la première, du 
côté de Hezaran Oustoun, c’est-è-dire d’Istakhcr; la 
seconde, nommée Khehin, sur la route de Dnrab- 
guird ; enfin, la troisième sur la route du Kliorasan, 
dans le district de Kimrch, et l’on dit que c’est 
l’endroit qu’on appelle aujourd’hui Tcheh. Cette 
dernière ville était une de celles qu’Afrasiab avait 
détruites : Alexander les dévasta toutes les trois, 
llomaï lit mettre sur les monnaies d'or et d'argent 
qui furent frappées pendant son règne : «Jouis, ô 
«reine du inonde, pendant mille ans du printemps 
«et de l’automne.» Ayant retrouvé son fds, elle lui 
remit le gouvernement et mourut dans la province 
de Fars. 

Darab. — Son règne dura douze ans, ou, selon 
d’autres, quatorze. Quelque temps après son avè¬ 
nement au trône, Filikous, roi de Roum, lui dé¬ 
clara la guerre; ils firent plus tard la paix, et Darab 
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épousa la fille de Filikous, mais la renvoya, quel¬ 
que temps après, à Roum. Les Persans disent quelle 
était alors grosse d'Alexandre. Parmi les villes qu’il 
a fondées est Darabguird, dans le Farsistan : le dis¬ 
trict où cette ville est située en a pris son nom, 
qui, auparavant, était Aspan Fergan. Darab mou¬ 
rut dans le Farsistan. 

Data, fils (le Darab. — Son règne dura quatorze 
ans, ou selon une autre tradition, seize. Il eut des 
guerres à soutenir contre Alexander le Grec (Is- 
kender Roumi), et essuya quelques défaites. Les 
Grecs firent une invasion dans l’Iran, et (les Per¬ 
sans) demandèrent du secours à Four, roi des In¬ 
diens. On avait pensé, en Perse, à faire la paix avec 
Alexander et à se soumettre i\ lui ; mais l’espoir de 
l’aide des Indiens fit rejeter ce plan, lorsque Djn- 
nousior et Mahiar frappèrent inopinément, dans la 
nuit, Dara de quelques coups d’épéc et le laissèrent 
gisant par terre. Ils étaient les gardes particuliers du 
roi, et, selon quelques-uns, scs ministres. Dans ce 
moment Alexander arriva, serra la tête de Dara 
contre sa poitrine et pleura. Dara lui recommanda, 
dans ses dernières volontés, d’épouser sa fille Rou- 
scheng et de protéger les Iraniens; ensuite il mourut. 

Dara avait, du temps de sa guerre contre Alexan¬ 
der, fait beaucoup de constructions dans le château 
de Ilamadan, et y maintenait une garnison comme 
garde de ses trésors, de ses femmes et de ses en¬ 
fants, comme je dirai en détail dans le livre 1 sur 
1 Ou peut-ftirc seulement dans le « chapitre, » car l’auteur parle 
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Hamadan. Il fonda une ville au-dessus de Nisibin, 
que l’on appela, d’après son propre nom, Daran : 
elle existe encore sous le nom de Daria. Il peupla, 
dans le Farsistan, un nouveau canton, et fonda 
beaucoup de villages. Dieu connaît la vérité. 

Sekandcr Roumi. — Son règne dura quatorze ans, 
ou, selon d’autres, vingt-deux : il est possible de 
concilier ces deux chiffres en comptant (les qua¬ 
torze ans) pour le temps qu’il a régné sur l’Iran, 
de même que nous avons compté plus haut à 
Afrasiab douze ans de règne entre Minoutchehr et 
et Keï Khosrou. Or, Sekandcr est allé dans l'Occi¬ 
dent et dans l’Orient, traversant le monde entier, 
soumettant les rois, et mettant sous scs pieds la 
terre et la mer, ce qui ne peut sc faire que pendant 
une longue vie : Dieu sait ce qui est vrai. Sekandcr 
ayant placé Dara dans un tombeau, s’empara par 
une ruse de ses assassins et les fit pendre. Il de¬ 
manda après cela la main de Rouscheng, ce qui le 
rendit très-aimé chez les Iraniens. De là, il partit 
pour le llindoustan, où il tua de sa main Four. Le 
prince indien Keid demanda la paix, et lui envoya sa 
fille, un médecin, une coupe et un philosophe qu’il lui 
avait demandés, parce que personne dans le monde 
n’avait rien de semblable à ces quatre merveilles. 
Ensuite il quitta ce pays et marcha contre (la reine) 
Keidafeh, avec laquelle il conclut à la fin la paix. 
Tous les rois de l’Orient se soumirent à lui, après 

clleclivcnicnt en quelque détnil <lc celte ville. (Voyci le manusc. 
fui. 344 ei suiv.) 
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qu’il en eut tué quelques-uns. Tous ces évènements 
seront racontés en détail si Dieu le permet. Après 
la guerre contre Darab, Sekandcr parcourut l’Occi- 
d.ent d’un bout à l’autre, jusqu’à ce qu’il arrivftt à 
l’endroit où le soleil se couche, comme le prouve 
un verset du Koran. Ensuite il fit bâtir la muraille 
de Yadjoudj et de Madjoudj; on la fit en briques 
de fer, entre lesquelles on plaça du plomb, du 
cuivre et un mélange (d’autres métaux), de la ma¬ 
nière que les architectes du Roum savent le faire; 
ensuite on y appliqua le feu, jusqu'à ce que tout fût 
fondu et formât une masse solide. Cet événement est 
attesté par la parole de Dieu, dans la sourate de la 
Caverne *. Alexander fit placer sur cette muraille, 
lorsqu'elle fut achevée, l’inscription suivante : «Au 
«nom de Dieu, le glorieux, le sublime! Cette mu- 
«raille a été bâtie à l’aide de Dieu, et clic durera 
«coque voudra Dieu. Mais lorsque huit cent et 
«soixante ans du dernier millier seront passés, cette 
«muraille se fendra dans le temps des grands pe¬ 
nchés et crimes (du monde), et de la rupture des 
«liens du sang et de l’endurcissement des cœurs, et 
« il sortira de cette muraille une multitude d’hommes 
«do ce peuple, telle que Dieu seul en saura le 
«nombre. Ils atteindront le coucher du soleil, et 
« ils dévoreront tout ce qu’ils trouveront de nour- 
«rilure et de fruits, jusqu’à ce qu’ils se jettent 
«surl’herbe sèche et les feuilles des arbres. Us épui- 
« seront toutes les rivières qu’ils traverseront, de 

• 1 Koran, sour. 18, v. 9S cl suiv. 
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« manière à n’y pas laisser une seule bouchée d’eau. 
«Quand ils auront atteint le pays de Sabous, ils 
«périront tous, jusqu’au dernier, selon l’ordre de 
« Dieu. » . . 

Sekander fonda douze villes : lskanderieli, en 
Égypte, dont les bâtiments sont étonnants et où il 
construisit le phare dont Belinas, qui vivait de son 
temps* confectionna le talisman; ensuite Merv, dans 
le Khorasan, et la ville de Sedreh, sur le bord de la 
mer, et celle de Mckr, dans la Chine : on dit aussi 
que la ville d’Abher et le château d'Isfahan datent 
de lui. Il en fit bâtir d'autres dans les pays de 
Roum, de Misan, de Samarkand, de Babylone, et 
dans beaucoup d’autres pays. Les Persans nient ce 
qui regarde les villes (qu’il aurait fondées) dans l'Iran, 
et disent qu’il a détruit la ville de Merv au lieu de la 
bâtir; mais j’ai trouvé dans quelques livres ce que 
je viens de dire. Vers la fin de sa vie il établit, 
d’après le conseil d’Aristote le sage, dans toutes les 
provinces de l’Arabie et de l’Iran, des rois qui, tous, 
étaient indépendants l’un de l’autre, et à qui il donna 
le nom de rois des tribus (molouhi thewaif), et 1 que 
les Arabes appellent les tribus et les maîtres [ajya 
wa souna). Le but d’Aristote en cela était de faire 
que personne ne fût en état de faire une invasion 
dans le pays de Roum pour se venger (de la conquête 
de l’Iran). Sekander mourut ù Zouz (Suse), et son 
corps fut transporté à lskanderieli: quelques-uns 
disent qu’il mourut dans cette dernière ville. Les 

* Je soupçonne quelque erreur de copiste dans cette phrase. 
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philosophes grecs parlent beaucoup de la sagesse, 
des sentences et du cercueil dTskander-, leurs récits 
ont été traduits en arabe, et Firdousi en a traduit 
une partie en vers, comme je le dirai en son lieu, 
si Dieu le permet. 

Ainsi, la dynastie des Keïanides consistait en dix 
rois, Sekandcr Roumi compris : elle a régné pen¬ 
dant sept cent trente-deux ans. On dit qu après Sc- 
kander tous ses ministres et ses grands officiers so 
rendirent indépendants pendant soixante et douze 
ans; mais je n’ai pas trouvé une histoire détaillée 
de ces princes, et qui aurait donné un récit de leurs 
règnes tel qu’on doit le désirer. 


j— «lui a 

IjiK mj JJ) JL- 

b •XJOOUü exi^ ojS'j] \jjfj 

A-xAp j\ lï *-*-*«1 CX-mJJjI CXw byt 
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yljlj—4* yL ** yÛ^ yl^jj 

j*^4 ^-^~t l? cr^-e u T h ts *-b c ^-*Vf^ 

y^iJ! JvAfi If (jàUüLçS' y£,i ^ou ÿ»o 

iLül Uy» yUa^i C-^-C jU-* 

b 0 *-*^=?- tfv ü* J *XL»Uû c 

uU-ly! ^ (**;* ^ *VxiJ V^- W 

cS/^ U>^î- *^*4*3 V/^ *># 

u^ 5 >* ^xi!^ (î) yUUi ^5" lÀJ 

^ isj^i J«wt> 

^^"V* ut J* 00 i»!^» j^iU-vl I^ÎJ 

w>-îW3 ‘ XU - J L>-^- 

dj —« *rf U-J 1 * 

4X - fi ’ *>f Jb*. «^^>3 ‘ >w ° tgbûalj 

^ !^> *V ^ *>^n?^ 

uL>*>ojUj *^u o-ji^ u-e L*?T 

^ I 4 ÂJ ^Uy b_^ ytfj>f b l^T iS^j 

yljJwjU ôU 5 «>W (&&&>) jb^J jl 

*yt <J^J ü!^?l ül«*^ ^ J* (») [>j1j 

' II foui lire ybàLi. 

* Il faul lire l^jl. 
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dljoi? X-5"Jjjb 

(*?)' .X*J yU-*5^> üjS' lSS [f j^Uu, 

«U ylj^UU CA-iX/ ^Uib u-jl&ô 

aaUjj »>^v !;*$ ü^>^ b ^ yb^ 

CX**Xà~ l^jy-jlü» Ojii^w ylj^Ubfc oiw ibL*yyi 

Uû,!jyl^> *X^ jlj ^J-tJ C^iwLw ©U— fU«> b sjï,Jt 

yô' jb l$y*> y^b *»* ü^h ^ jl 

(jjtSÂ-oj Oi> yUwî J 4 aS” ôy x*i» yl 

il-X-ii A>b jl b oUü_5 

b yî^ Ijjl »XÀ-^b jl y^. y^û. ylXj>#^ 

y-e yiO 5 jb «oc 

b ü!/-^- 4 b /**•> ©l-Çl&i Aj'ili*. 

y^-i ^ ol^ 4 *v y*l) AMJj y^ «MT^ uL.1^1 

yT jl oU-l^il oU-j v|/4- b u-j'S' (0 u^K> 
*X*J jûj Jy vl/^ U' x -*~ b y«~» 

çAa— l^iï b j y*>^t>j^3 U&jW— yi>j* 

Uy»- (a) CXtol^». jiXjl j Jsj jl I Ijjl yÛ^U-v^ *X-«' 

1 CcUc phrase csl renversée ; il Paul lire : y^^iXl-Sj 

vlH- V ù bl LT*V 

’ U paraît manquer quelquo cl ipso h cet endroit. 
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j\ yj Ajb^jlUS^yfc^J 

:>LiI ojy y^- i Jwo ^yù^a bj ^ A*i, 
i!*XJ Uy yl.>o 1^-3^ *_A*wIjilj 1JÛ3U— yU« 
j t"«> 130 c_>Lçw!^i! (3313 c^jjj<Xjl y ' - — *~~^ *■' » 

3J 4X-MJ»- jl b à> 5 " Lj I3 àlà çgy 

3I <^=>3* ^3 ^ /OUi^, ^3^*3 Oô^u.» yT 

yL** 5 ^> ^3-w flU« 4 j *>*Y C vjO* à !>f sy ^^ 9 
b àj jO_j 3i JyOjb^-M aS" yt jl «X*V (JvX? CXi; 

c*A^ 3 *X.£ A A ^r> A à.jam (jû^-03 t-^,»Juio cjIa^I^jI 

iTi ^ V ! >- *% *bu ^4 yL~ 5 ^y /*—J 

*>^*i Ki^S "yijtf jl ^UiL ÎJi j~e (yjl j 4 y !^4 

pb J" W *# y j*!yj 03X^3 

3J b «>OJJ-Ûl:» yb-i^l jUàb jï A3L yXl J ^y**} 
J«X-* J0U3 jLxjjS' y^y ^ yXû J jJwT 

b^AS^b 33 —j e<^> J 6 3* Jv,»^ vl^* jy ^3 
ybx**£=yj 3* a^> JL* cAxa j,l *x*j b *L-*3 v 

ci L^JLfc. Osjv b ^J*x^t_çj3 c^jL^ 

y*_A_Xjy3 33W Â 3 y-^S' <bjji£ù£^ fjy^tr (£~ i=- > 
aS' cxij yaCT 13.3L3 Jjïy? ybyy ü!^^ (A^ 

<*v> Ü^“ y^i bjy-SLr» £ u 4 tr>L 
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à \S*iyo »VxjI ^y j!r- U- 3 **" 

t^i irj' 4 ^> 

^ .bû»by-*w r u a*»* ?■*•*“ uUçA “ J 

o^Uyb lyly» b «-Jj» CSJÛ ! vjp >&**/'<***■ 
««,! u-jb * «=> b»U, u Tj «J 1 » b 

^ OJjly- u UU «pA «*“• ^ 

^yk ÿ > y <y' 3 !r>^ ^ •*■>* ^ 
._HT, ^ Jy-^ ^-v» w 1 ^" •^> r ^ 3 
jV^HI V US"y S"/ ^ 
jU^ 4,4. o«~y 1<A- u T y *S» **> c/1i* 
44._>l y <ya:> J^'y 1 é^ 3 

y «»V» ^ ^ 3 ““* 

y,t aJjt y ooly* tyî *S” !yNy aj^îv 

; 1} j*t, .U uVy. ^ ub <y' ^ *# ^ 

ji ^ <s>U~« «y' c *~ ïA+> 

<yy. oj^jl ^y> u T b- <ÿ~^ ü li ^’ 
^ «jJy- u y-jly ’y’j “y 3 * 1 y 

yUw ûl ^ (5* O 1 -^ ^jW 3 ■>' u'y V 1 ^ 

u Uj_» y ü^s 3 

ÿs^j^ *S" »ly jy/* 301 «“y ■“W'J ,> ^ up 
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g) !nS^ CiA - 1 t>U>X*, 

13-3^^53 y'*>^ 3-* j<v^ yU» 

xT*x^ 5 t 'cjs*>-3 j-> *>^ ^Uj 

•yj>-ÿ^ ^33—< J-J yl^-Jîl tJÿjyLfi lÿl 

c sj-i (-43 <*♦? o^s^s Jj ^1^3 

J^dLiijS^ iS' (5J3X ixô yl#j jl <>Sj S" 

u-.Aw vW-**'y' cj^S' u^ J) <y^,\y^. U^o 

iLxûaû JL* cmû^ jpmJtsS' ^LûiL 

[vb-* 0^3 ‘ x ^-f^ J'N’ JL* 

jl 4X-Î Aïiù frr» ^33^ ^*MjkV-Ê 5 J^j/O *L**ji yU-** 5 ^ 

u^-»Lw l •>^-i*^» v>»- ^ ü>^-^ UT^ 3 

qjI^ iX-î XX&S' ’J)*fjm$ àH*3 .XJ^l J>lf 
u ^jS’ jl* jl jüjlj yty j\^t 

cuaUû p—j (i) o>jf ^V3 &£f «Oül^fc. ïju-jbJ&J 

i&y **5 cx —°'-£-*** ü “^®3 *K> 

03^=53 djJ yUil^.t 30 jü 3X^3 0Ô3 yUu^^J 

33*Mj(ft^> ^iU«l3^. cy 5 «_« ftlâj^ ^ULip «Lj 

1 Une glose marginale ajoute: ft^ira îjj .^3 *£=» I3J3 

*^=> ülhrf-^J 1 **ll >J~*.*=>J>bf *)/> 

■V o^b JijXà.) 3JJ üLhO <rJ U.f r i»|j! jào 
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(*>b bkfa 3 V^>y ^ lyf^j 

o^Xi-w jLj <**!**- ! Jf .jy 

<&•« ^ f**“y j l oUwI^il^ 

Xtûi'lï yj.s («) yjjSl A*k» yl jl .Xjo *XÂX^T 
i-^wl A^jl^iXj a 5~ l^oUAvl^jl^ 

^ (^^>3% Ij>^" ü3^ ^ 

^ yÿ^ 

**-**>!* 0^?" Ijy^W l# cxaÀ»-j 

L>Ü>* ui>*« ‘-t^ 5 c^cUûj lyJU- »Xju ^ 

^ «U-j* 

yU^ i^Âü-Loy^ I jVUy tjts' ^j>U 

*»!^ ®W* J>* L>U>* ^ U*^ ^ “**> yb~5^, ylilÇljlf 

j>4 uW y-^ u^j yU-J^l j* u^â-y-^ 

yl^ Jà y' UX&5'’ 

djy. j&J *>^> c^r*-** v^b»l jb» 

Gloso : o_-jb_J fj^+X~j <£=» oM-jf yfyi=>| 

y^J *ji LS^tj* bf^JJ O^Ji Ij-iÂAÎUA ^U 

O---^-■? b— 4)jh 


5 II fnul lire y^î'!’ 
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ly (JijUÂ—5^ oLaam Jjl C^â»U^ 

ütjjj Ü^ 1 ‘ x *-0‘ >k -v W ü^!> 

bf^-J J**i JJ^J* °W A *' p_>* fcjb jUL 3 

»l-*-w y%y*M£ gÛàLiU*^» yLx-uijiXÂja (£5**} Mà 

fjjb*- £y* j*>y> »)* IjybUj jiè) U ^S' 

^ V^-> ü*3 

*Li^i ^>w ub' 

*"aA. C ? Sjjî cuxlLv bj^Uiil. A$ v_X*.b$J 
bcsb* ojlOOl jj ( jlx*'j«XÂA jj-«b*j 

cA-*-*»!^-*’ o^ü b-ü-b 

Lr^ 1 <£>$r« u^L* 

KLiS j[f I;Ur jl *£> ^ jl O^î uL,b»! 

oU ^ jl pu-,^ cAi, àJu; jl 

ùs^ .Z *S~+i b-jV-A^b^il LyJV»- *X*_j \i J-s^JJO 

ZJ •*&* >û> iHb ub*e Iü>*j5 

ax^t a\jt ub-^j ul^Lw t ub*5j 

yl^X-iS^ *Nv*^ V* yîj* (^ 

bL^JûU^ A_$ (J^b 0ü ^' LT*~i uW- 1 ^ 

^ (j-jl li àj-f A_A_b jii);; JU- c^,£^ Osjl^i». ^*o 

l? »U ^*_j *xx_a_»L. 
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yÿj Vj-^ 1 c5jy ci 

ïjS svjb# J*&3 ^Xj\y^ 

cx-i>o pli ly! «Jsa- 2 jjîJli._5 

àLül jljjU=> uj^jj A jl# j£>*j *j+i Vj^ 

o ji jj—( jj^- cxj; JÜS" ^ 

*jt jf*>s* |*~j *jj' U^a-2 »Xj*j jij cxjtf^jl* 

jb cx~*T yU^I jl jU*^ c*jU-^ 

yUô Ijjl >"j CA^ôXi JLçS'( l) »jy v î 

*-^W» jjb üV 7 " ->b~J àîtX3 

^ eyU^^ol *>^!> >•** ey^jj tK jï b 

c *-*“?- v* j* j 1 e *- w:> jb ubb cr-*-*?- ^j**^*- 
^UàL (j-rfjî (jÎUAX, t*U JJ—^ 

•N»*Xj jlf Ijjl Sj. A-v V-Xwlj^ 

glL&iTl^r.XÂjlCA*v! l $j5' ü L â .U,L 
(J>£ >lfl *T*Xa-£j 5*j-jlj >>jl J^ .XÂ^ 
yl-£Jyil j* «IL&jIj lyjU>- jlu*oj 

ub*> j* ^ 

^UiiL ^ JU cx^wj ‘ ? —lj^J <§Uï:>L 

1 li faut, jcorois, lire JUy^> ^LySj °j) V* j*- 
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(*) *-*-*>5 yL^ ^ 

üb^V* -Xi) U^" 0 '*^ ^ 

*\ji*»jj y»U |^-A3j cxi*r_j jl# t»t 

l,A$j v!^- Ü-Âjil* lï yïi^i?- 

jj^(&*J*3 (^ *•£>* V^> 

cs^- ^ * j ** A x AJ? jb Jt*t y*.» «stfju 

^Tî (») y* ^ ^ jl f «*i, r jy 

c^*i5^aAï àUlà b ^ u-.i^ !*> 

^ v^vUa^ tfjjbwj ** *!> ^ l> à >-J 

Oôb^j^^ij CUi, yj^AJ (3)^>- «Uib y*UJl 
aLs-^^i Jÿ-wj <-a-*mUa 5”* y^vV b <**■£?^a5 jyt j*a*à 
aU-v^i cj^T oU** b bx!>J '- X ~L>V j* l^—^ 

s^j *»T>b W xû *xmi\*j 

is^i y'*>w y* b y^> a '* 

à>jl oUa- ol^lÿl 0>Axi (^u.U-^1 b 

1 Le manuscrit écrit o-uû^, mais le teschdid est d’une main mo¬ 
derne qui a placé presque arbitrairement une foule de points dont on 
no doit tenir aucun compte. 

* II faut suppléer y il i . 

* Il faut lircj_yÂ> . 
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)y»sS»S üS' LW; *ZïS'jïjJt j* 

ybi'tj à W> ^ 

jüU»)ly&j j^Jô^ cx^-L« 1 yl*^ 

<ALb«r, Jwjla ^ ^ jly» <-—îyû «^ly* tf^by 

V*v*“ <**' V"* 0^*“ 

ÿ-*-»y C5 ,4> ^“ 

Jjl ^«x-it cy* JL* «**»*& ^UàL 

uMÜ u^ j* 

Uaj^At-îj *L y* (^4 Qi*} *y& A^i u-y^yi 

I-Üy A kfiyi CAijj^J IjjjI ^M.lï&S'l:• ^ 

*XÀX^I»>£* A3y y JJa; «à b c^xi- 

A_jb A-ii> yJ •L^L^Ïj jlÿ- •XÂajBTj Axy* y* 

y?- c^yJ y**l*Xjlj guû ^y-VS» 
yL0U.lw *X^.C j* JOlyÇyS àlySÎ \j*y* (jji 
y cx-*ly* y^b*>^x*' t-«.UAiyj (jïo^ybl* 
CA-Wjj (y>* b :»y^> ^yy ]j jl^a- 

vy- utwW^f I y i&yfi&jto (.) 

IjOUU-jt jb*XÂxJ ÿTyj <X^v AXiS'yÿj gÙiLil 
yJ »XÂj lybiXÂX*! c^-b-iS" Qjl «X*J jl ^5*" C^XÿJ» 

1 il finir probablement lire ^yL^V- 
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jif y! j«>Oj 


ç^ 1 o-£^j>b jji-J Jlj yU»»*~j 

ax* 5" oolj ^ c^-iS'« j&wj uxwl^-jt 

*0 u^* v- u,u W- b s^jS'gy^> ji} *xjiX-i 

IjvJumUm'jIj Cv«*X> *XÂj_J 4>s_*Uj jb«XÂÀ*^ cx*lLw^Vx*o 
<->.i) yUw «~ >y^ yi^- olj jjl i^Êr» O-CJJÛ 


u~se ^ j* a5~ 

^^Xji.jsS b y*!* ^UlàU^ J*N» 

^*>^V tjfrt-wy b yU**»y*0 jÙiU^Âj 
_^l^»lv «x*ib ^ AjUj Jjjt aS^ àjj ajoîS" 

*£*&} s b lyj! pU*; L^Jj yU-*-i jl»0vÂL«t 

b ü^»b^j ^ *x^j j^>- y^-«' cr^3 CX *H*N. 


• x -fr“ M D u^'* A ^- ^ cs.^ v^°- 

<_^*-U-i5" i>^Y* ^ ^****y4 \j-**y~->. 

^bûj,U a—$ b 1»* p'-yj jb pU-j Jjl l Jtir <^» 

‘ k ~ÿ c l»^ ^»bu.y < . ^Ixæ 5" AjUU 

L^_J tS^U jtj c^i, y^-a-Jj! 

•XÂjl^^. LmJ yÿÂ^=> 1^ aL^-i J.b yb**»Ui-«l^_5 ^ui AU* C»jS” 

a3 


XI. 
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JJob yl '-*—>> * x ÿ x 

Cffr* jb jü *J* >!>' *i*jy\ 

*j&> l*o, jy*j 

JyS^ÿ u~i jl ü'Ch ./*!/* ^»X-wjt*)s-iiu.l 5 

j\S^ b cAi-L. (jvÂ<M |<s!Ac aX-*J— t-*l j*3 *XÂJ^w 

.à3^. (-1I3À. CAjL l^jbivj iX Jjt>) »>OLi*j y IêEjjj 

^♦Jxl aMIj àyî^ lyjftls" y\ ^l>?3 

>y JL. <0 jl 3^3 ^ ü*yv 

( 1 ) u^b-5" 3 I ^b yj jr*^L. 

^ 2*5 jl ^3 b ^ efbyy b o*-> f^*j uL ^3 
*^-4*3 g^ *-$ <j*y> UJ (*?' jLâI^ 3 cx^la ^ ^ 
jLs?»>V \ji\fjj-i *■$ b jiji CA^à Jà y^L^S"* 
/ÜL-jlà b OOJ^ 5 ~y*yJ *>o<£» 3 à >5 o»XÂ^ yûJ*^ 

oàUL^yi A^> (Jjjb b **-* 

^*a_« vlLL àUlà l^JL- OVU3 OsiiLil ^3X3 ^KÂXiS^Xj 
j' [§Liib b Sj*\ «L*V3 üaûS” 
3I3 *>aA>T y^Çj* caxILüo Ij^yj c*A«n,. y^iLÊ. 
à Lui caAa^T |^-*.j <-03 ^Liib 

yiyJ Ü^- AXii^» yiXÂô °L ?-3 lL^> ®LÜ3 

1 y^L^», selon le Rahmnn-namrh. 
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jlf viLji lï <i*i} SjJ OLowj 

■jy>\j*S c^il. ^ jlf °^Oÿ^ 

-1/-» cxi^ ^wl IjJljy C^j, 

j[f L^l j> IjJI>j IJ^I ^1 jaAi yy*. (iJ ü»U 
b lf 45^ cXaJ^Jj 

yàj£=> Uo â- jjl ilxil (jj*XÂ^. jà j\5’^jjfc.l >X..£ 

;'^ 1»* J^- NyJj V* J** V-* - ' 

^♦Jxl 4»lj • «*# X^UiûUji>Olj 

»XÀ£=> vL»^- ^s+*-*J5 |«U*< ^aj» (j**^ 

lyl 3 Sj&> JJcl# jlf lï ylA»l L^j 3 

<,* Ü^'N isj'** y j\ lï C*-J U^Ai- 

y* j* u>^- t)3 l urV 

jlf 3 OOiyÊ» OOfJ CA-S1*XÂ> jJo yÎ y<y, olÇ_£aiJj 
Jjl dloU^ift (JUyj yVX-và *jU-3 (.) <^' 

4 *\X~j*$t «li«? bJlju ü^^ jlf »j* 

A-*^*J bt^ÂK^'j d j'>J yl*XjJyi^yl# V^-^S yl^jj 

&La-v j olj j Jül «XJmaO U>* cM"jyï^-y b 

a i*-*-*o j 1 u 1 ** l - Jû j , jj 1 ^ 9 ^ à* tssj* 

1 U faut probablement lire oJj jIaam-v-aj^ . 


a3. 
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y^£/ oJj?j\Aaa- tjO*V^ •>1^1 

Lr-i b»v wb^ toü\rO* ] * -yj^^ 

bü*V* üV^b isj yb-« j^A-> 
L»l c5^ cî*bb*^ U^-^*>^ ^Uôl. 

- b^J» kf £r* ^ ^ 

ùsX*. Jlj> jb AAÜV jljà J^w4 a5“ ùj^ 

V*JL3t-*j yLô^ï yîsSjU. jiSj] CXi-L^ uUâ 

xÿ* ylj ^1 »LaS" 

J*&>j *[fT à^y^jOOl al^M. ex*»-U* OjUljlj 

yljL-^j tlftVl yl^J «XÂjtj^- üUilxJÎ yl^k*), pb 
•XÂiJy»- ^ cjl^i |^b y^yJ j*Xjt 

t-Mâj j,jy i&fj y ^5”>b' JjÜ-^ *^S\J 

jS-jS A~wj uJûAjj y»K^! _^J oU>) CXJ^ 

b-il*>V^-^^ 4#1 j-J LaLi^ Ijjlj Vj^ 
ylAijU x*Ài C-jU»- J*>ül _^b IjJÿl cx-iU^E, 

Jy*j* tt^jÿ jbjj pi* bfj* 

yUw^jl («) jOül pb j.^*. 

^iui ^ ju £^*b 

j**ju**j >ÿ~ *N^ Ur*$ *!>* u>^3 

1 Lisez a_j* . 
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* «XÂ£â»I«Xjt <-"■ -y T \ 

y»j; *iL_Lf àLx-M^i ®L-*5 vb'^J o^W 

ub*-l 4> '^ i t< 

i£> Sj^> Uj x» j*Xjl y*yLjj oUiUS 1 'cyjU jj 
*b ^ *yi pk <J>4±“ pj* cx^âuw! *5"y^U.! yly|>4 

jU-^-w yUl^i- ®b ^ x*« 

A». *Ârf*>^ tS C^T y-L-jy 

yl^AJ J-XaC- A_$ yJj olçjy! CiV 1 -^ ^ Ü b 
p*y jj lt** s* sy*j*t tfay±- **i(*j*ù\} 
j^y JUjIyû yW ^ylf^ 

*j* üvk t»-î>* (^j v* - " (,) «*j* «^Is Ur^e uj^-j 

j^- (faijvj£*** J^* «>.)' w vb ,à 

t-»Uil c_y^*- *iLL« y-yixli l^<>w» *Xjij L^l JL. ©:> 

j>^ *j^=> bo-y^ £*> j±~\ k 

*>^v_^ yU*yl X^> jl* j*3^ J.X-* ^V 

vb^-»^ U"jLj CJjl$3b a J* y^Tj^Ki^XMS 

j>* cr^3 **b*- u'*** u*-^» 1 ^ 

*K u-ybo <$*>^b*- uW wl ü' 
yXL>^j JL*, «i yL$^- vb ,à GW *y* 

1 Ajoutez ^Lûàlj. 
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J<3»â£wI ^ ^S»^* Jl«w CXjJ^, 

a-s-^ uLr^.' j-i *x*£&jit * >v ^?-3 *Uil 

(&r*jv >y^\^ 6jjk y^OOA •Uj^iji lï ù^jsy—, 
CA-fiLlaj ^*XâXwI l# u*j^=* <^o sj&> tf »jjOol u-jL 
•ifl lï *>v^X»l jlf yi^iX-X-* *>y^L ( 1 ) 
jjy, [^3 ^**1*3 

<*3^3 ^U.jlJüU- yU^ *U**o 

j»XàCw cxfiL- yl-Sj iXjiÿj yf^ÿ&wà 
cx-A-oj Ijjl y>3 [;!;!:> 

yM/rfl (») ol£jj *^C^y (jÙjxà-à (jUmI^ 

oi^> ytftlf) j«X*Xwt o^> cxi^ Ijyl^ X*Aij 
ybj,^ cx-wb olX* oJOLj oUwj <4;W^ 

^3 àyi pU Sr Z \jiï yl.Kiyll ol^ J*3 yliXJjjij 

*>^3»“ t>y* *J&> ISJ-Ÿ-» 1 (i****^ 

0»j\* (lT~îVj *XÂil^ lyb ^>'3 ^- 1 fafjÿAj 

^*1 3^* 

3* <wljr* à >> oi <^33 ^*>^-*-1 i$UàL 

3^> A^> tx«ôl 4_>L*J»- *5 yl^J ù JU. 0* 


1 II faut lire jjixxi, Jo. 

’ Il faut probablement lire tjUb. 
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yUv yl J4 JU. yJ*>'Âi- yjjjl (^j 

jl JU, 6^ jl ^1 A*-iy çjUa-I^I 

^wcwj iyA+j )r~^&> b 

<sk & S*> *j^JŸ l^ UUô b «Nî^ A* 

i>y* k 1 ^ ub** jb* *+** j* 

àjy\ CXamJw CxA^>? Ijjl y^XÂ-iS* àl^j A^Xv 

‘t**~ <Jr*' |;»fiGLôj LW u u 

CX_i, yLX-*j.Xj^ \jfT’j |j yOUÉluil lyû 

cxaJj^. ti‘>^LÛ .XaS^ 4X-£ AjiiS' Cic**:»^ 

yV^ *^=* ùLaa^Àv ‘-‘■<**kj>>&»«■> 

jà J^-yrfl XAoU A-S' *J? OÏjÆ, ^y£S 

^5 b <y-£ a>I*kaï &y~s Ljf 1 jlj ca^aj L*ji 

^*Ua* ÿ^>^« ÛJ.X*- yUUîaL A-$J *\xil _^T 

c^-V-yi !yT> htsjifii ***^ 

b J— O^-À-4 Ijli V^ j* *y& «**!*»- 

ca-jT viLjU-^. 8tXA»j (j-^viJl i->jjJi') ^-w 

^^-r»-l» y! J)l .X*-Jj CA-M.JLL>(j ylXo »>VSf î y|y* 
>Vjj' A_iLi-U- (J^Âtfï cglyA^â- j\ CX-^ £>=?-Uj 
*£=> yL» y 1 «i^3 AAAX3 AjU_< jà l^lo^i.^ Lf ~~*3 

L «XÂ_A_»LxJ y£«—jUj cxr » Lw *X>_jl *_J ^jy yU«^ÂY-« 
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\j c LKiS'fyl 

'-V^ 1 J>* 

I A»l ^ C*-i5^U y>=>- (J^i 

ioU 0 tf ^ IsU *Ml *U u <â**4«j ^ *>v SclJl 

»*Uij .LUl (1)^4 u* **» oy^i 

(ïj 'Ü^UjV^^ls lUaÜ"«^A^> iXAÆ 

3J U &** ûh *^N 1** <*• £^4^ Vp-*-K 
£^T w> Xôtj u-^Jî aM| ^ **4? 

Jl yy**V f^ 1 ùr* y>W U 

<£>■ *UÜ ^ yjjjK ^ 6V^ UfO-^J ÜJïi 

y>4v* Ü ^ 1 ^ V**“ **? UJ*** ^ 

^ ü^ tr* 

jXi! x^ooCwl a>5*U* jy* *jk a;> j' 

U-UaA* yî jCwAU^ CA-J ©jUrfj iUv tSyas, 

OJ^O yl— \j& yjA jQÛ) cr^- «>* 

(J*?- s^^jf 

CifewjiXÂCwf ^Uj j,l «XÂ^jS**(jvÂ^Jà yUL— I ybi-rf -23 
(J-r>lj «^4W- J& } Jo[f 3 «XÂ^wj yU-A^j j»3^ 


1 II faut probablement lire £Xj . 
1 II Cnil, je crois, lire ÿjL—J»j. 
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y^^-yt* L^l^' <&**j U^â 

A-S"^vil» (JVÂ^T“ ollL5^*XÂ£fc j*Xjl Ut Xi 

jO~£- (j^UoUa—jt yl^V ai ; 

'&&***• üW .XiUÀj jgUil ^ 

V^JiJ liJÿXo J^iU^ *XÂ^:UiyU>i^i 

**&* u-JUsUx-yt^ y^jSj Uit !^e c*»Ur, 

yr-Jy- xi*^ yW*^ <r^b cxâ-Uv 

cfi/yO ^ïj-f **j*j£A Ijjlj ïj*. jy'j'j-^i 
y.Xjl cx^LyjcK t^ill^ eS^é^iy otj^Lj»' yli 
a&jJ ^j,lï kUJl I^TxS'jJuO c^b 

‘Xjt ai^Êï 

al*o£uJI |A^i ami U yt >yü aA- îy #lt*l*r 

jJOXwt b «W*>* 8:> (*? ! 

CX^t JLm. *>^o CXÀJÛ y\^>t siXX« cy*X^5 

jt yl-*£aj yi^»J3 jt is-s^r *XÂ_._p y«XÂ&J jtj 
cyibj j5i» t^_jUiolj JL* alJLijû *>v_iày^> i§Liàl» 
x? jUct aMIj b\s> AiU-oU 3^ yTjl »Sçj 

(La suite à un prochain numéro.) 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Gkoguawiie d’Édrîsi, traduite de l’arabe en frunçais d'uprès 
deux manuscrits de la Bibliothèque du l\ôi, et accompa¬ 
gnée do notes, par P. Amédcc Jnubcrl, membre de fins- 
lilut, etc. — Paris, Imprimerie royale, i836-i8/|0; a v. 
in-4*. pp. 576 - 5 o 4 , et 3 cartes. 

L’ouvrage de l’Édrisi est un de ces monuments 
de la civilisation arabe qui devaient, à juste titre, 
attirer de bonne heure l’attention des savants de 
l'Europe. Les conquêtes étendues de la nation mu¬ 
sulmane, ce goût pour les voyages et les entreprises 
commerciales que le texte du Knran, ainsi que 
l’exemple de Mahomet lui-même, encouragea chez 
les sectateurs de l’islamisme; cet esprit d’aventure, 
qui semble inné au peuple arabe; le devoir imposé 
aux vrais croyants de faire, au moins une fois dans 
leur vie, le pèlerinage de la Mecque, tout contribua 
puissamment au progrès de la géographie. Ce fut 
ainsi que la position relative des pays et des grandes 
villes leur devint bientôt assez généralement con¬ 
nue; et la fondation de chaque nouvelle mosquée 
donna plus de précision 4 ces notions topographi¬ 
ques : il fallait alors entreprendre une série d’ob¬ 
servations astronomiques pour déterminer lu lati¬ 
tude et la longitude de remplacement où l'édifice 
devait s’élever, afin de l’orienter par rapport au 



AVRIL 1841. 


303 

temple de la Mecque. Les bureaux de la contribu¬ 
tion foncière, établis par le khalife Orner dans les 
pays conquis, firent connaître en détail la nature 
et les ressources de chaque localité; et la poste aux 
chevaux, organisée par Moawia à l’instar de celle 
qui existait dans l’empire grec, était un excellent 
moyen pour apprécier avec exactitude les distances 
qui séparaient les villes principales, et la situation 
des unes par rapport aux autres. Grâces à tous ces 
secours, les connaissances géographiques firent de 
grands progrès, et elles se répandirent promptement 
sous la forme d’itinéraires d’année et do caravane, 
routes de poste, cadastres et descriptions générales 
des pays. De cette masse énorme de faits, les plus 
importants finirent par être consignés dans les ou¬ 
vrages d’el-Mcsoudi, el-Istakhri, Ibn Khordadbé, 
Ibn Haucal, cl-Djîhani, el-IIascn Ibn Ahmed el- 
Mohallcbi, etc. Mais ccst â l’Édrîsi que devait re¬ 
venir l’honneur de s’emparer, le premier, de tous 
ces renseignements, de les combiner avec ceux 
(pii étaient fournis par Ptolémée et par les autres 
anciens géographes, d’y ajouter le résultat de scs 
propres recherches et observations, et de donner 
ainsi au monde sa description générale des régions 
de la terre. 

La publication, en l’an 1 5g 2 , d’un abrégé de cet 
ouvrage, ne pouvait guère répondre aux souhaits 
de ceux qui désiraient prendre connaissance du tra¬ 
vail de J'Ëdrîsi et la traduction *dc ce texte mu- 

1 H.-uljji Klialifa connaissait l’esisttnce de cei abrégé; il dit, dans 
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tUé, qui parut 4 Paris sous le titre absurde de Geo- 
graphia nubicnsis, laissait, non-seulement beaucoup 
à désirer sous le rapport de l'exactitude, mais faisait 
à chaque page sentir au lecteur qu’il ne tenait là 
(pie des fragments d’un traité qui devait être bien plus 
considérable. Le travail remarquable de Hartmann, 
publié à Gottingueea > 796 , sous le titre d 'Edrisii 
Africa, confirma tous les doutes qui s’étaient élevés à 
ce sujet, et établit de la manière la plus complète que 
la Geographia nubicnsis n’était composée que d’ex¬ 
traits, extraits provenant tous de la géographie de 
rÉdrîsi; et les deux manuscrits de ce dernier ou¬ 
vrage qui se trouvent, depuis quelques années, à la 
Bibliothèque du Roi, confirment en tous points les 
déductions de Hartmann. Mais le public ne possé¬ 
dait pas encore une édition complète de l’ouvrage. 
Depuis longtemps on espérait que quelque personne 
versée dans la langue arabe et maîtresse du sujet 
voudrait se charger de ce travail; mais ce souhait 
ne s’accomplit qu’après une longue attente. C’est au 
digne et savant président de la Société asiatique que 
nous devons enfin une publication si utile au géo¬ 
graphe, è l’historien et à l’orientaliste. 

Avant d’entreprendre l’examen des matières ren¬ 
fermées dans ces deux volumes, nous eussions voulu 
dépeindre l'état de la Sicile à l’époque où l’Edrîsi 

son Dictionnaire bibliographique, en parlant de l'ouvrage de l’É- 
drîsi : ^+3 on en a ensuite fait un abrogé. Le 

manuscrit d’après lequel 1 édition imprimée de l’abrégé n été faite 
se trouve A la Bibliothèque du roi. 
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écrivait, et tracer le progrès de cet empire normand 
qui s’éleva sur les débris d’un empire arabe, établi 
lui-même, plus de deux cents ans auparavant, sur 
les ruines de la domination grecque. Quel singulier 
spectacle présenté par la cour de Roger II, le pa¬ 
tron de notre géographe; tout dans cette cour, les 
Hadjibs, ou chambellans, la foule de pages, les eu¬ 
nuques blancs et noirs, les esclaves, les musiciens, 
la gynécée 1 et le cérémonial même, rappelaient les 
mœurs de l’Orient. La langue arabe y fut nonr-seu- 
lement parlée, mais cultivée; des poètes musulmans 
célébrèrent dans cette langue les louanges du prince. 
et des officiers arabes exercèrent des commande¬ 
ments dans la flotte et dans l’armée. *Et ce beau 
port de Ja ville de Païenne, comment l’oublier 1 
Ce port, sujet constant des éloges, célébré à l’cn- 
vi par les écrivains chrétiens et arabes. Et ces châ¬ 
teaux qui le bordaient, ces palais, ces églises, ces 
jardins délicieux, qui inspiraient à Falcand une de 
scs plus belles pages 3 , et à Ibn Bcschroun et Abd 
er-Rahman de Trapani les plus charmants morceaux 
de leurs poésies 3 . 

Mais un tel tableau aurait été trop vaste pour le 
cadre étroit d’une notice comme celle-ci; d’ailleurs 
l’excellent travail de M. Desnoyers, sur l’histoire 

* • Variæ mansioncs malronit. pucUistpic cl ennnchis, qui régi regi- 
* mrque serviunt.» ( Falcandus apud Murotori.) 

* Voy. Muratori, Scriptorrs remm ilalicarum, t. VII, p. 307. 

* On sai» que ce port Cnil par se combler, et que son emplace¬ 
ment est occupé par une portion considérable de la ville actuelle. 
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do la Sicile pendant la domination arabe et celle 
des Normands ne laissera plus rien à désirer sur 
une époque si intéressante. Cependant, comme les 
pages de ce journal sont ouvertes à toutes les par¬ 
ties de la littérature orientale, nous y déposerons 
quelques fragments de vers, débris de monuments 
littéraires que le temps n'a pas respectés; on y re¬ 
connaîtra que la muse de la Sicile n'avait rién perdu 
de ses grâces en échangeant la lyre grecque contre 
le luth arabe. 

Le premier morceau fut composé par Abd cr- 
Rahman Ibn Mohammed Ibn Orner, surnommé cl- 
Bothîri es-Sakalli '. «Il savait par cœur le Koran, 
«dit Imâd rtl-Dîn dans son Khcrula 2 ; et par ses ta- 
«lents il rivalisa avec tous scs contemporains. Il 
«existe de lui un poème en honneur de Roger, 
«le Franc, seigneur de la Sicile; ce 

««poème renferme la description des édifices su- 
«perbes (de Palcrme).» En voici le commence¬ 
ment : 


a 



✓ 

l- a—U çJiy L r >j-£\j 


' , natif de Butera, en Sicile. 

' La Bibliothèque du Roi possède six ou sept volumes dépareillés 
du Kharlda. immense composition où on trouve des notices sui¬ 
tes po«Ucs musulmans, cl des extraits de leurs poèmes. L'auteur, 
Imad ed-Din. un des secrétaires de Salndin, fit son ouvrage sur le 
plan de VYetlma. de Thiilibi, recueil auquel il sert de continuation. 
C’est du manuscrit n* 137.S que nous avons pris les extraits qui 
suivent. 
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a-X-4> îLa 


1 • 




•S3 


Ài\ Jj* 



>j\ AÎ_jà î 


Fais circuler la cornaline dorée (le vin), et qu’aucun in¬ 
tervalle ne s'écoule entre la coupe matinale et celle du soir. 

Bois au son de la lyre et des chants harmonieux comme 
ceux de Mohed *. 

C’est en versant le (rm) délicieux de la Sicile que les 
princes éloignent lours soucis, 

Dans ce royaume qui surpasse l’empire des Césars. 


On y lit aussi le passage suivant : 

a— la®- *—0.5—<**-*-« 


A-A-fllj Lü^JI 

AÂ—*- 

a— ip- - oLx.A<d< 


- !t '-fr-Jy-Ç 

«A* i$!>-M *r*-*—^—U ^ 

is -—H <-j 1 —Ml a— 

A--* O- 

I- y—^y J&y \*àj 

\ - à -*âJl jÂat 


Voici les tours de la Mansouriya (/a victorieuse) \ où la 
joie n fixé son séjour. 


1 Mabed Ibn-Welib, un des plus célébrés chanteurs arabes, 
vivait sous le k b ali fat do Yeiid Ibn-cl-WclId. On trouve son histoire 
dans le Kitab cl-Ayhuni. (Voy. Alü Ispahanensii liber Cantilrnurlim. 
éd. de M. Koscgartcn, t. 1 , p. 39 cl sniv.) 

* Peut-être le Marlis castellam in piano maris de Falcand. (Voy. 
Murntori, Scriptorcs rerum italicarum, t. VII, p. 255 .) 



368 JOURNAL ASIATIQUE. 

Admire cetle habitation dont la beauté est rendue parfaite 
par les charmes dont Dieu l’a revêtue. 

Et ce théâtre 1 qui l'emporte sur tous les édifices que l’art 
a érigés, et ces frais bocages, l’ornement du monde. 

Là sont les lions de la fontaine, qui versent une eau pure 
et comparable à celle du paradis; 

Des demeures que le printemps a revêtues de robes res¬ 
plendissantes ; il leur a prodigué les délices, elles a cou¬ 
ronnées d’un diadème à couleurs éclatantes comme celles des 
pierreries. 

Au lever de l'aurore et à l’heure du soir le zéphyr y répand 
le parfum de ses soupirs. 

Un autre poète, Ibn Beschroun, <^1, 

composa le morceau suivant sur le môme sujet et 
dans les mômes rime et mètre : 

A—^exiî A- fijj ---»-« AN 

A-HV-UaJI JCsJIj l-Â-*J! ü 

A—^\-fl- 

A-I-frjUrr OOi 




1 _ *j\ - & 




>jL-A-lal O— 3 




‘T 

A- * -*JI 

A- l/là ^uoJI »i 

A-.^-Vl.A.üJl l^Ul dU* 

A-A- 4 -W l- 4 -A.i «XJÛUm»*^ 


J —*Ji L<w 

(jS - A - C i 

Avec quelle majesté la Mansouriya (la victorieuse) se 
dresse dans sa splendeur ! 

1 Probablement l’ancien amphithéâtre romain. 
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Comme ce château est beau de forme et de construction. 
avec ses étages élevés ' ! 

Regarde ce s animaux farouches, et ces eaux abondantes 
versées par des sources semblables à celles du paradis \ 

Ces jardins ont revêtu la robe soyeuse de printemps, et le 
zéphyr qui les traverso nous apporte des parfums délicieux. 

Les meilleurs arbres à fruit* abondent dans les bocages, 
elles oiseaux se répondent parleurs chants le malin et le soir. 

C’est là où Roger se tient au faîte de la gloire, Roger, le 
roi des rois parmi les Césars. 

Il est là, toujours entouré dos délices de la vie, au milieu 
de ces admirables monuments. 

Le poëte et katib “ Abel cr-Rahman Ibn Abi-’l- 
Abbas, natif de Traîna 5 , est l'auteur des vers sui¬ 
vants sur le Fawara 0 : 

‘ « Palatium novnm miro labore constructum. — Muro circum- 
clusum. • (Folcond, Script, rcr. ital.) 

* «Quis vero prtcclnra hujus urbis mirandn xdifirin, quis fontes! 
« — Quis semper virentem nrborum amenitatom salis mirari suffi- 

■ ciat 1 • (Ibid.) 

1 «Illic hortos aspicias mirabili frucluum variotato loudandos. 

• lurresque ad hortornm cuslodinin cl voluptntis opora préparais».. 
(Ibid.) 

4 Katib (écrivain), titre donné aux personnes employées dan» 
les bureaux du gouvernement. 

» Le manuscrit porte el-atranlschi ; mois on esl 

tenté do lire « natif de Troponi. » 

• El- Fawara (la jaillissante). Cet édifice est situé A environ 
une dcmi-licuc A l'est do Palcrmo; il est encore assez bien con¬ 
servé. et on y reconnaît l’emplacement d’un vaste lac artificiel qui 
ornait les jardins du palais : ce lac sc nommait la mer.j^ Ji, et 
c’est A lui que la Fawara doit son nom moderne de Mar Dolchr. 
benjamin de Tudèlc en parle dans son voyage : «Ce lac, dit-il, est 

• orné de bateaux magnifiques, dont la peinture et la dorure rc- 

■ haussent l’éclat. Le roi s’en sert pour faire des promenades avec 

• scs femmes...* 

xt. a 4 
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<S -U O- K-& Jl «;£i 

-k-« * **■* cr^ 

CA 4 UU 

Ji_i_AI L^jLys- 



t£ ï —a - jl 4»^" c£^-« A 

U 3 (i y_^jOivJ! au 
s3l! ^tUli x, o^ûit j^vJI • 
9J 0-*-^-UI *L yfcj 

Cj\ i>»_* Jà 

^- 5 j'—^ U®^ ü 1 ^ 1 fa 

Mj âU4l cil l^y 

1_^_iûLaw* A £-m*3 ojJLj 

*> il i>_o—4L ÿ> fa 

*X_&-^yi c**aj Jcjü 

W*X U^ 
^>-^-11 ^>JI o* cy'j ^ 
l—»o_LasV*.l (jvi-iU^s yUiaâJlj 

^s+—\r*~* Uû« U*aa- J, 
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—la—ü—» üajj 

csy* <s&* t 

y -*a_J il J— *o\yJL^ Uü 0^40 

'-ÉV-Ljj yU^Jl J.->«! L«u^*iû 

J-J jUÜI JS* 

^y^J\ ±+\ l>ju,tj [Uio] -ojL 

t^-s* 

»-cl yL*_*Jl I.X* 

•——a_ 3 ôj^-i-j 


En toi, Fnwara des deux mers \ l'Ame trouve réunis tous 
scs souhaits : vie hcurcuso ot vue superbe. 

Les eaux so partagent en neuf ruisseaux pour t’arrosér;' 
et leur courso reçoit une nouvelle beauté do cetto distri¬ 
bution. 

L'amour folâtre la où tes deux mers se rencontrent, ot 
les désirs passionnés ont érigé leur pavillon sur le bord de 
ton canal: 

Elle est belle, la mer des deux palmiers; comme il est 
admirable, ce kiosque qui s'élève au milieu du lac 1 

Des deux fontaines l’eau découle comme des diamants li¬ 
quides, tant elle est transparente; et le vin généreux ( qu'on 
y mâle) est comme un rubis *. 


* Par les deux mers, le poète veut désigner In Méditerranée et 
le lue artificiel devant le palais. 

* Le texte arabe est altéré en cet endroit; yiiXic, sanguis tlra- 
ennis. parait être la vraie leçon. 

îA. 


* 
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Les arbres penchent leurs branches en souriant; ils sem¬ 
blent vouloir contempler les poissons dans l’eau. 

Dans des eaux transparentes nage le poisson énorme-, dans 
ce bocage les oiseaux font résonner leurs chants. 

Dans l’ile on voit les oranges briller avec éclat; elles re¬ 
luisent comme du feu sur leurs tiges d’émeraude. 

Le citron rappelle le teint paie de l'amanl qui a passé la 
nuit dans la douleur, loin de sa bien-aimée. 

Les deux palmiers s’élèvent dans la forteresse; ils sem¬ 
blent être deux amants qui ont choisi cet nsylc contre leurs 
ennemis, 

Ou plutôt qui se redressent avec fierté pour confondre 
d'injustes soupçons. • 

Palmiers des deux mers de Palermc, puisse la rosée du 
ciol descendre et vous abreuver sans cosso! 

Jouissez des faveurs do la fortune! Quo tous vos souhaits 
s'accomplissent pendant quo l'adversité sommoillc! 

FJorissez en répandant sur les amants volro ombre pro¬ 
tectrice; quo l'amour trouve un nsylo sacré sous votre abri ! 

Voilé la réalité do ce qui frappe'les regards; mais c'ost à 
l’imagination seule do concevoir les charmes quo lo luth 
mélodieux répand sur ces lieux. 

Avant de passer i\ l’ouvrage de l’Édrîsi, il nous 
aurait fallu raconter la vie de l’auteur. On avait lieu 
de penser que les historiens et les biographes arabes 
avaient fourni des renseignements sur ce sujet, et 
que l'on parviendrait à découvrir dans quelque ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque du roi une notice sur l'un 
des premiers géographes arabes. Dans cet espoir, 
nous nous sommes livré è de nombreuses recher¬ 
ches pour obtenir les notions qui nous manquaient, 
et, malgré noire insuccès, nous croyons convenable 
d’indiquer ici les ouvrages que nous avons parcou- 
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rus, ne fût-ce que pour constater le silence com¬ 
plet des meilleurs historiens arabes h l’égard de 
l’Édrisi. 

L’histoire de l’Égypte par Abou'l-Mehasin, ou¬ 
vrage formant plusieurs grands volumes, donne des 
détails étendus sur l’histoire de ce pays depuis la 
conquête musulmane jusqu’au temps de l’auteur. 
Elle est rédigée en forme d’annales, et offre de plus 
la nomenclature (d’après ed-DehebiJ, de tous les 
personnages célèbres de l'islamisme morts en chaque 
année; souvent même ccs indications sont accom¬ 
pagnées d’une courte notice biographique. La mort 
de l'Édrîsi a dû tomber entre les années 548 et 
6oo de l'hégire; il dit lui-même dans la préface 
de son ouvrage qu’il l’aoheva dans cette première 
année, et, en lui supposant quarante ans à cette 
époque, on doit croire qu’il n'a pas vécu jusqu’au 
commencement du vil* siècle. Nous avons donc . 
parcouru cet intervalle dans le livre d’Abou’l-Meha- 
sin, mais nous n’y avons trouvé aucune mention 
de l'Éd rîsi. Un volume dépareillé des Annales de 
l’Islamisme, par ed-Dhehebi (man. ancien fonds, 
n° 783 ), embrasse une période de trente-neuf ans, 
à partir de l’an 58 1 ; mais l'examen que nous en 
avons fait a été sans résultat. On pourrait cependant 
croire qu’Ed-Dchcbi, auteur si bien au fait de la 
biographie, n’aurait pas négligé de parler de l’Édrîsi, 
surtout dans ses Annales qui renferment un obi- 
tuaire si complet des hommes marquants de l’isla- 
iuismc, et que, s’il n’a pas fait mention de lui dans le 



37/i JOURNAL ASIATIQUE, 

volume que nous venons d’indiquer, ce serait parce 
que la mort de notre géographe aurait eu lieu 
antérieurement à l’année 58 1 . Cependant, quand 
on considère avec quel soin AbouT-Mehasin a enre¬ 
gistré dans son histoire, année par année, les notices 
nécrologiques fournies par Ed-Dehebi, on sera porté 
à croire que ce dernier, dans son Târikh ellslam, 
n’a rien dit de l'Édrîsi. Le Mcsalik cl-Absar, man. 
n° 64a, renferme l’histoire du temps écoulé depuis 
l’an 54 1 jusqu’à l’an 77 / 1 . On n’y.trouve rien non 
plus sur l’Édrîsi ; il en est de meme des annales 
d’El-Yafî, de la chronique d’ibn el-Athîr et de celle 
de son épitomiste AbouT-FédA. L'Omdcl ct-Talib 
fournit l’histoire de la postérité d’Ali, et parle des 
Édrîsitcs, mais ne nomme pas notre auteur. Le 
n° 853, ouvrage sur le même sujet, n'en parle pas 
non plus, ni le manuscrit n u 703 , qui renferme une 
. histoire des Édrîsitcs, ni le Minitel cs-SaJi, ce dic¬ 
tionnaire biographique si rare et si plein de précieux 
renseignements. 

Les autres ouvrages que nous avons compulsés 
sont : i° le lioUet es-Siara d’ibn el-Abbar cl-Kodaï, 
où l’on trouve de curieux détails sur les personnages 
marquants de l’empire arabe do l’Occident, à com¬ 
mencer du i w siècle de l’hégire jusqu’à la fin du vjii # ; 
2 0 le Silet d’Ibn-Bcschkowal, espèce de biographie 
générale de tous les hommes de lettres qui ont vécu 
en Espagne ou visité ce pays; 3° le Tekmila d’ibn 
el-Abbâr, formant un supplément au précédent; 
/i n le Bofjhiet elrMultamis, ou biographie générale des 
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hommes illustres de l’Espagne , par Ahmed ibn 
Yahya ed-Dobbi ; 5° l’histoire des savants qui 
ont visité l’Espagne, par El-Makkari; 6 ° le Tarîkh 
el-Hokaijia, dictionnaire biographique des philoso¬ 
phes, médecins, astronomes, mathématiciens, etc. 
Schihah ed-dîn Abou Schama Abd er-Raharhan parle, 
il est vrai, d’an shérif el-Édrîsi dans son histoire de 
Nour ed-dîn et de Saladin (man. ancien fonds n° 707 
A). Il y rapporte un récit de ce qui se passa entre 
l’armée des croisés et celle des musulmans .en l’an 
56a de l’hégire; il tenait ce récit du shérif el-Édrîsi, 
qui se trouvait à Alexandrie pendant ces événe¬ 
ments. Ce renseignement pourrait faire croire que 
le protégé de Roger II l’avait quitté après avoir com¬ 
posé sa géographie, et s’était rendu en Orient. Mais 
on voit dans le môme ouvrage, sous l’année 56 1 , 
fol. 7 / 1 , que le nom de cet Edrîsi était, non pas Mo¬ 
hammed, mais Édrîs, et Imâd ed-dîn, le secrétaire 
et historiographe de Saladin, affirme l’avoir connu 
personnellement, et dit qu'il se nommait le shérif 
Édrîs, fds de El-IIasen, fils d’Ali, fils de Yahya el- 
Hoseini el-Édrîsi el-Misri (natif de l’Egypte) 1 . Ce 
n’était donc pas la môme personne que l’Édrîsi de 
Sicile; car celui-ci s’appelait Mohammed, fils de 
Mohammed, fils d'Abd Allah. 

A défaut de renseignements plus positifs, nous 
serons donc obligés de réunir ici et de discuter, 
pièce par pièce, les notes éparpillées qu’on trouve 
encore sur le sujet qui nous occupe. 

1 Voy. Khaida. man. n* i \i\, fol. lâf), verso. 
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On lit dans le Dictionnaire bibliographique de 
Haddji Khalifa: 

^ 4 - & *4 

üxLU, ***** c^J^ 1 

*—*u?i 

» Distractions pour celai qui soupire après ce qu’il 
«< aime, touchant la manière de parcourir les pays, par le 
«shérif Mohammed ibn-Mohammed el-Ldrîsi, natif 
« de Sicile (ouSicilien); ouvrage qu’il composa pour 
«Roger, seigneur de la Sicile, dont il fut un des 
« compagnons. » 

Dans la courte notice qu'il donne sur l’auteur de 
chaque ouvrage, lladjji Khalifa ne néglige jamais 
d’indiquer la date de sa mort quand il la sait; ici il 
l’omet; l’aurait-il cherchée et avec aussi peu de suc¬ 
cès que nous ? 

Le manuscrit de l’Édrîsi qui sc trouve ii la biblio¬ 
thèque Bodleycnnc d’Oxford (voyez, le catalogue 
d’Uri, n° 887 ) donne ainsi les noms de l’auteur: 

ir-^ <** *** >>4 *4 •*** ^ 

ü—*— 

Traduisons : « Abu abd Allah Mohammed, lilius 
« Mohammedi, filii Abd Allahi, lilii Edrîs, impera- 
« toris jdelium. » Ici nous nous trouvons d’accord 
avec Pocock (voy. Spccimen hist. ar. p. 358 de la 
seconde édition), etnous repoussons comme inexacte 
la traduction d’Uri dans laquelle on lit imperator fi- 
dclium : 
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Comment, en effet, le shérif el-Édrîsi aurait-il pu 
être proclamé émir des croyants sans qu'aucun histo¬ 
rien n'en ait fait mention? D’ailleurs, nous savons 
que ce titre fut porté par son ancêtre Édrîs, roi de 
Fez, et, plus tard, par un descendant de ce dernier, 
Édrîs ibn Ali el-IIamoudi, souverain du royaume 
de Malaga en Espagne. Celui-ci mourut en l’an 43 1 
de l’hégire; il ne laissa que des enfants en bas-âge, 
et on reconnaîtra, à l’inspection des dates, la pos¬ 
sibilité qu’un de ces enfants fût l’Abd Allah, fils 
d’Êdrîs, qui figure dans la généalogie de l’Édrîsi. 
Cette conjecture est confirmée par Ibn Khaldoun 
qui dit, vers le commencement de ses célèbres pro¬ 
légomènes, que le livre S&yj a pour auteur 

El-Édrîsi, descendant d’Ali et membre de la famile 
de Iiamoud. Il composa, ajoute-t-il, cet ouvrage 
pour le roi de Sicile, Roger le Franc, lorsqu’il s’ar¬ 
rêta chez ce prince en Sicile, après l’expulsion de 
sa famille du gouvernement de Malaga l . Ceci suffit 
pour démontrer l’erreur d’Uri, erreur dans laquelle 
est tombé Hartmann, malgré sa critique ordinaire, 
et avec lui plusieurs autres écrivains. 

Nous avons donc le nom et le prénom de l’Édrîsi, 
ainsi que les noms de son père, de son grand- 
père et du père de celui-ci, qui était, en effet, 

1 aâJI ijjlxxUI c_»U£=> 

ifé U .xà£ A4 

*—*JU âjUl ^ jùX* * Xj *^ aA* y,b 
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prince des croyants. Nous savons aussi qu’une 
branche des Édrîsites de Malaga continua a ré¬ 
gner sur 'langer, Ccuta et les lieux environnants, 
longtemps après la chute de la dynastie espagnole. 

Cette remarque nous paraît nécessaire afin de 
confirmer ce que Casiri dit de l’Édrîsi dans le pas¬ 
sage suivant, où par une inadvertance assez ordinaire 
de sa part,il a négligé de citer l’ouvrage qui lui avait 
fourni un renseignement si important. 

u Aldrisio (dit-il), quem Arabes scriptores hoc no- 
« mine insignem Abu Abdalla Mohamed ben Moha- 
«med ben Abdalla benEdris, cx.rcgiani mirum Edri- 
« sitarum familia genus ducentem, Scptœ anno egirœ 
«693 natum, Cordubœ disciplinas operam dédisse; 
«geographiam vero anno egirœ 548 ut ipsein prœ- 
o fationc testatur, conscripsissc tradunt 1 .» 

Il résulterait de ces paroles de Casiri que l’Édrisi 
naquitàCeuta en l’an 6 y 3 , et rien 11e nous empêche 
d’admettre rcxacliludc de ce fait. Passons mainte¬ 
nant ù un autre document : 

Dans la Bibliothcca ijrœca de Fabricius, t. XIII, 
pag. 278, 279, éd. de Ilamburg, on trouve une no¬ 
tice en latin sur les médecins et philosophes arabes, 
par Léon l’Africain ; cette notice décèle un auteur 
très-versé dans les lettres arabes, mais dépourvu de 
critique et peu habile dans le maniement de la langue 
dans laquelle il écrit. Parmi d’autres personnages 
remarquables, il nomme un shérif, /jéographeet natif 
de Sicile , et lui consacre un article d’environ deux 

‘ Voy. Ribliolheca arabira, l. II, p, i3. 
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pages. Nous en donnerons les passages les plus 
saillants : 

«Eseriph essaciiali, e progenie Maumcdis, natus 
« est in civitate Massara in Cicilia nobili quidem pro- 
« génie et stirpe.—Homo singularis et disertus, tum 
« in philosophia et medicina, cum in astrologia et cos- 
« mographia, adeo ut parcm non babuerit nec forsi- 
« tan babebit.—Fecit librum Nuzhat al Absar, h. e. 
« Spatiatorium locorum (leg. oculorum) et quem divisit 
« in septem partes secundum septem mundi climata, 
« et recensere ineepitdc civitatibus existentibus in eo 
«climate tum antiquis tum etiam modernis, et de 
«earum ædificatoribus et de dirutis earumque cau- 
« sas rccensuit; sic etiam meininit de viis inter imam 
« civitatcm et aliam, et de mirabilibus eammdem, et 
«de natura et moribus, et deanimalibus uniuscum- 
«que climatis. Postquam narravit de omnibus in- 
usulisabOccidentc usque ad Orientcm existentibus, 
«deindc de montibus cxcclsis et de fïuminibus me- 
« morandis, de lacubus, et de origine et ortu eorum, 
«de inctallorum mincris et de omnibus de quibus 
«natura exornatur. Quando vero perfecit opus, rex 
«Roger in Cieiliam advenit, mine unan», modo ci- 
«vitatem aliam dcbcllans, ad eo quod populus Ma- 
« sara, volons eorum civitatem tradere prædicto régi, 
«hune Essaripli ad cum in oratorem legarunt, per- 
« fectaque orationc cornmunitatis suæ præfatum li- 
« brum régi dicatum dono dédit eidem. — Mortuus 
« est Essaripli ætatis suæ anno ... de el hegira vero 

1 La date manque. 
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« quingentesimo sextodecimo in civitate Civitat, et 
«reliquit multos lilios et îisque nunc reperiuntur 
«in civitate Fez etThunis.» 

Si nous admettons l’exactitude de ces renseigne¬ 
ments, nous devons reconnaître qu’il existait en Si¬ 
cile, sous le roi Roger 1°, un shérif d’une illustre 
famille, le premier homme de son temps dans les 
sciences de médecine, astronomie et cosmographie, 
et qu’il présenta au roi une description des sept cli¬ 
mats de la terre. Et cependant ce n’est pas là notre 
Édrîsi, comme le prouve la date assignée à sa mort; 
il mourut en 5 16 , et celui que nous connaissons 
acheva son ouvrage en 568. Mais comment le shérif 
de Léon l'africain est-il resté inconnu ainsi que son 
ouvrage * ? Pourquoi l’Edrisi ne s’est-il pas servi de cet 
ouvrage? et comment a-t-il pu passer sous silence un 
travail qui plaisait tant à Roger 1”, le père du prince 
pour lequel il composa le sien ? L’Édrîsi donne dans 
sa préface lu liste des ouvrages qu'il a consultés; ce¬ 
pendant, il omet celui dont l’existence devrait être le 
mieux connue de son patron. Enfin, comment Léon 
a-t-il ignoré qu’il y avait un autre shérif, habitant de 

1 II csl vrai »|U0 Hartmann pense que ce peut être la mArno 
personne que Mnxeri, un commentateur ilo l’ouvrage de l’imam 
Malilc, intitulé le Afowutla, ou il/nnt/ui. comme il l'écrit, mais 
incorrectement. Cette conjectura csl insoutcuablc, car cl-Mazcri 
n’était pas shérif, puisqu'il tirait son origine de la tribu de Ta- 
mlin; d’ailleurs il mourut en 530, à cl-Malidiya, et Jbn-Kbal- 
likan, qui lui consacra une notice biographique, ne dit rien qui 
puisse fairo supposer qu’il ait composé’un traité sur la géographie. 
(Voyez notre édition d’Ibn Khallikan. tom. I", pag. 08; du texte 
arabe.) 
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la Sicile, homme d’un talent éminent, et auteur dun 
traité géographique connu du monde entier? Il n * Y 
a qu’une seule réponse à faire; Léon a composé son 
article de mémoire; il savait qu’il existait un célèbre 
traité géographique composé par un shérif de Sicile 
pour un roi Roger; il se rappelait que le titre com¬ 
mençait par le mot nazhat. Quant au reste, il faut 
l’attribuer A son imagination, à l'exception des der¬ 
nières lignes, qui sont évidemment la traduction 
d’un texte arabe. Civitat c’est Sibta, nom arabe de la 
ville de Ceuta \ et scxtodecimo est une faute de Léon 
pour sexagesimo. 

Voilà la seule manière de lever la difficulté; et 
il s'ensuit alors de la réunion des passages précédents 
que le shérif Abou Abd Allah Mohammed ibn Mo¬ 
hammed, arrière-petit-fils du prince des croyants 
Edns ibn Ah el-Hamoudi, roi de Malaga, naquit A 
Ceuta, en l'an de l’hégire /, 9 3 ( 1099 .. I00 de J.C.); 
qu il fut admis dans l’intimité du roi Roger II, pour 
lequel il composa son ouvrage en 548 (. .54 de 
J- C.); qu’il passa plus tard en Afrique et mourut 
A Ceuta en 56o (. .64-. .65 de J. C.), laissant une 
nombreuse postérité. Tels sont les seuls renseigne¬ 
ments que nous avons pu réunir sur l'Édrîsi; mais 
J faut espérer que des recherches mieux dirigées 
que les nôtres jetteront enfin un jour complet sur 

un sujet si intéressant, et malheureusement si 
obscur. 


f ,ui - n >*™ c dans son Africa: .Sep.a, q,,* | a , ini5 C i- 
«vHns nppellatn (est).» Ed. de i63s, n. Aon. 
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Nous allons maintenant indiquer les motifs qui 
portèrent l’Édrîsi i\ composer son traité cosmogra¬ 
phique, ainsi que les sources où il a puisé, et nous 
ne pouvons mieux faire que de reproduire scs propres 
paroles. Après un grand éloge 1 sur « le plus célèbre 
«et le meilleur de tous les monarques, l’illustre 
«Roger, roi de Sicile, d’Italie, de Lombardie et de 
« Calabre, » il ajoute : « Ce prince, par suite de rin¬ 
ce térêt qu’il portait aux études nobles et curieuses, 
«s’occupa de la statistique de ses vastes états. Il 
« voulut, non-seulement connaître d’une manière po- 
« sitivc les limites dans lesquelles ils étaient circons- 
«crits, les routes de terre et de mer qui les traver- 
« soient, les climats dans lesquels ils se trouvaient 
«situés, les mers qui baignaient leurs rivages, les 
« canaux et les fleuves qui les arrosent; mais encore 
«ajouter à eette connaissance celle dos pays autres 
«que ceux qui dépendaient de son autorité, dans 
« tout l’espace qu’on s’est accordé è diviser en sept 
«climats, en s’appuyant sur l’autorité dos écrivains 
« qui avaient traité de la géographie et qui avaient 
«cherché à déterminer l’étendue, les subdivisions 
«et les dépendances de chaque climat; à cet effet, 
« il fit consulter les ouvrages suivants : 

« Le livre des merveilles de Mas’oudi 1 ; 

«Le livre d’Abou-Nasscr Saïd-cl-Djihani; . 

1 Géographie, 1.1", p. ni et suiv. 

* Une traduction anglaise do ce livre curieux s’imprime actuel¬ 
lement à Londres, par le D'Sprcnger. C’est encore à In commission 
des traductions orientales que nous devrons eette importante pu¬ 
blication. 
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«Le livre d’Abou’l-Casem Abdallah-ben-Khor- 
« dadbèh; 

« Le livre d'Ahmed ben-el-A’dri ; 

« Le livre d’Abou’l-Casem Mohammed el-Haukali 
« el-Baghdadi; 

«Le livre deDjanakh ben-Khacan el-Kjmaki; 

«Le livre de Mousa ben-Casemel-Kardi; 

«Le livre d’Ahmed ben-Ia’coub, connu sous le 
«nom de Iaefouli; 

«Le livre d’Ishak ben-el-IIasan, l’astronome; 

« Le livre de Kcdamah cl-Bassri; 

«Le livre de Ptoléméc de Claudias; 

« Le livre d'Érésios d'Antioche. 

«Au lieu de trouver dans ces ouvrages des ren¬ 
seignements clairs, précis et détaillés, n'y ayant 
« rencontré que des obscurités et des motifs de doute, 
«il fit venir auprès de lui desVpcrsonnes spéciale- 
« ment au fait de ces matières, et leur proposa des 
« questions qu’il discuta avec elles ; mais il n’en ob- 
« tint pas plus de lumière. Voyant qu’il en était 
«ainsi, il prit la détermination de faire rechercher 
«dans tous scs états des voyageurs instruits; il les 
«fit appeler en sa présence, et les interrogea par le 
n« moyen d’interprètes, soit ensemble, soit séparé- 
«ment. Toutes les fois qu’ils tombaient d’accord et 
«que leur rapport était unanime sur un point, ce 
«point était admis et considéré comme certain. 
«Quand il en était autrement, leur avis était rejeté 
« et mis de côté. 

« Il s’occupa de ce travail pendant plus de quinze 
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«ans, sans relâche, sans cesser d’examiner par lui- 
« meme toutes les questions géographiques, d’en 
« chercher la solution et de vérifier l’exactitude des 
« faits, afin d’obtenir complètement les connaissances 
« qu’il désirait. 

« Ensuite il voulut savoir d’une manière positive 
<« les longitudes, les latitudes des lieux et les distances 
«respectives des points sur lesquels les personnes 
«susdites étaient tombées d’accord. À cet effet, il 
«fit préparer une planche dessiner il 

« y fit tracer un à un, au moyen de compas en fer, 
«les points indiqués dans les ouvrages consultés, et 
«ceux sur lesquels on s’était fixé d’après les asscr- 
« lions diverses de leurs auteurs, et dont la confron- 
« talion générale avait prouvé la parfaite exactitude; 
«enfin, il ordonna qu’on coulât en argent pur et 
«sans alliage un planisphère 1 d’une grandeur 
« énorme, et du poids dequatre cent cinquante livres 
«romaines, chaque livre pesant ccntdouzc drachmes. 
« H y fit graver, par des ouvriers habiles, la conli- 
«guration des sept climats avec celle des régions, 
«des pays, des rivages voisins ou éloignés de la 
« mer, des bras de mer, des mers et des cours d’eau; 
«l’indication des pays déserts et des pays cultivés, 

1 «Le mol signifie cercle ou table ronde, mais non pas 

• globe, ainsique l'ont cru les premiers traducteurs de l'Ldrisi.i 
— Celle observation du savant éditeur est très-juste, et suffit pour 
renverser l'opinion si généralement reçue que ce fut un tjlobe d'ar¬ 
gent que Roger fit construire. Si cela avait été vrai, l’Édrisi se se¬ 
rait servi, non pas du mol mais de 
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« de leurs distances respectives par les routes fré- 
« quentées, soit en milles déterminés, soit en (autres) 
« mesures connues, et la désignation des ports, en 
« prescrivant à ces ouvriers de se conformer scru- 
«puleusement au modèle tracé sur la planche à 
« dessiner, sans s’écarter en aucune manière des con¬ 
te figurations qui s’y trouvaient indiquées. 

« Il fit composer, pour l’intelligence de ce planis¬ 
te plière, un livre contenant la description complète 
«des villes et des territoires, de la nature des cul¬ 
te turcs et des habitations, de l’étendue des mers, 
«des montagnes, des fictives, des plaines et des 
«bas-fonds. Ce livre devait traiter, en outre, des es¬ 
te pèccs de grains, de fruits, de plantes, que produit 
«chaque pays; des propriétés de ces plantes; des 
« arts et des métiers dans lesquels excellent les lia¬ 
it bitants, de leur commerce d’exportation et d’im- 
« portation, des objets curieux qu’on remarque ou 
«qui ont de la célébrité dans les sept climats, de 
«l'état des populations, de leur formes extérieures, 
«de leurs mœurs, de leurs coutumes, de leurs rcli- 
«gions, de leurs habillements et de leurs idiomes. » 

Telle fut la vaste tâche que l’falrîsi entreprit de 
remplir, et il s’en acquitta avec un talent remar¬ 
quable. 11 n’est, sur le même sujet, aucun ouvrage 
antérieur qui puisse soutenir la comparaison avec 
le sien, et encore aujourd’hui, malgré la grande 
étendue que les connaissances géographiques ont 
acquise, il y a encore des portions de la terre où 
l’historien et le géographe resteraient sans guide si 
xi. a5 
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le patronage éclairé de Roger avait manqué aux ira 
vaux de VEdrîsi. 

Mais c’est surtout pour l’étude des historiens 
arabes et persans (pie l'utilité de cet ouvrage est in¬ 
contestable; l'énumération des lieux dont il y est fait 
mention, la description que fauteur en donne, leurs 
positions par rapport des uns aux autres et les dis¬ 
tances qui les séparent, offrent une collection de 
renseignements aussi utiles qu’abondants. Lagéogro- 
graphie de l’Europe au moyen âge y trouve aussi des 
éclaircissements inattendus, et plusieurs observations 
importantes jettent un nouveau jour sur l’histoire 
du commerce. C’est encore dans la quatrième et la 
cinquième section du cinquième climat qu’on re¬ 
connaît l’importance des renseignements fournis par 
l’Édrîsi. La description de l’Epire, de la Thessalie, 
de la Macédoine et de l'Asie mineure, décèle une 
parfaite connaissance de ces pays, et les éclaircis¬ 
sements donnés par M. Hase sur les noms de la plu¬ 
part des lieux dont il y est fait mention, démontrent 
le haut degré d'exactitude que In science de la géo¬ 
graphie avait alors atteint en Sicile h 

La traduction française de l’Édrisi est un ser¬ 
vice signalé rendu pur M. Jaubert à la littérature 
orientale, et les soins que le savant éditeur y a 
portés méritent tous nos éloges; en indiquant les 
variantes les plus remarquables offertes par les ma- 

1 Nous scrn-t-il permis d'espérer que ro savant helléniste com¬ 
muniquera bientôt nu public scs précieuses notes sur cette partie 
«le l'ouvrage de l’Kdrisi ? 
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nuscrits, il a, non-seulement rempli le devoir d’un 
traducteur consciencieux, mais ajouté à la valeur 
de son ouvrage; et la simplicité du système qu’il a 
suivi pour la transcription des noms arabes en ca¬ 
ractères européens a droit à notre entière appro¬ 
bation. 

Il ne nous reste qu'à le féliciter d’avoir si heureu¬ 
sement mené à terme une entreprise si vaste, et 
qu’à appeler la reconnaissance sur la Société géo¬ 
graphique de Paris, qui s’est chargée de la publica¬ 
tion d’un travail si utile à tous les orientalistes. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance «lu i3 mors >8éi. 

On donne lcclurc d’une lettre de MM. Baiguerie, de Bor¬ 
deaux, par laquelle ils annoncent qu’ils donneront tous leurs 
soins h l’envoi que fait la Société asialique d’une caisse du 
livres adressée A la Société asiatique de Calcutta. 

M. de Durnast écrit au président du conseil pour lui an¬ 
noncer l'envoi d'une brochure qu’il vient do publier sous ce 
tilro: Ce que la France avait raison île vouloir dans la question 
(l’Orient. On rappelle quo collo brochuro est parvonua à la 
Société et que les remercîments du conseil ont élé adressés 
n M. Guerrier do Dumas!. 

M. Basin communique au conseil In traduction d’un dia¬ 
logue entre un lettré ot un libraire chinois sur un célèbre 
drame intitulé Pi-pa-ki; les remercîments du conseil sont 
adressés a M. Bazin pour celte communication. 


LETTRE DE M. D'ABBADIE A M. J. MOHI. 

. SUR.I.A IANC.ÜB IIAMTÔNGA. 

Monsieur, 

Les circonstances fielleuses qui m’ont forcé à renoncer à 
mon voyage d’Abyssinie m'ayant probablement mis dans 
l’impossibilité de jamais reprendre l’étude de la longue 
hnmlongn, je saisis la première occasion de vous transmettre 
tout ce que j’ai pu recueillir sur cet idiome singulier. De- 
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puis longtemps on connaît les Agâou : Bruce, qui les appelle 
Agow, les divise en Damot Agow et Tcherntz Agow. On sait 
peu de,chose des premiers qui habitèrent celte partie de la 
péninsule de l'Abây, au nord-ouest des Godjam : c’est une 
peuplade d'ouvriers habiles, de voleurs adroits et audacieux. 
Leurs chevaux sont à juste titre recherchés par les chefs 
guerriers qui les avoisinent; cl par leurs relations avec les 
tribus noires de la rive occidentale du fleuve, ils amènent 
l'or d’nlluvion sur les marchés de Derita et Gôndfir. Je me 
suis assuré que leur dialecte, d’ailleurs peu compris des 
habitants du Lasta, a néanmoins les noms de nombres iden¬ 
tiques avec ceux des Agaou orientaux; circonstance qui per¬ 
met, jusqu'à un certain point, d'assigner aux uns et uux 
autres une communauté d'origine. Les Agaou ne quittent 
guère leur pays et n'appronnent pas la langue arabe, ce qui 
u empêché lu presque totalité des voyageurs européens, de¬ 
puis Bruce, d’étudier leurs mœurs et leur origine. 

Jo pus profiter d’une heureuse occasion sans sortir d'Ad* 
\va. Zôliko.le guide si traîtreusement envoyé parOubi pour 
nous conduira auprès de lui, était natif du village de Mu- 
raou, dans l'Agiiou Môdôr. Il venait do quitter son pays et 
parlait bien l’amluirno. Colto langue a, comme on le sait, 
un présent et un futur dans le verbe êtro, et scs conjugai¬ 
sons, où s’enchevêtrent les régimes, comme dans l’cskuara, 
permettent des combinaisons fort variées, avantages que 
n’offre pus la langue arabe vulgaire. Mes conversations avec 
Zôliko se passaient en omharno; mais l’alphabet gôôz mo¬ 
difié. qui est employé, dans le pays d’Amharo, était loin de 
suflirc h ma langue nouvelle, .le dus y ajouter des signes 
nouveaux pour exprimer les voyelles nnsalcs, l’c muet fran¬ 
çais et le ng connu aussi chez les Gallas, et dont vous pourrez 
suppléer ici le (3) caractère analogue en sanscrit. Comme 
je crois d’ailleurs, d’après les assertions réitérées de mon 
maître, que sa langue est écrite dans le Lasta, je n'ai pas 
cru devoir prendre sur moi de vous transmettre le spécimen 
suivant, écrit en caractères éthiopiens, quelque avantage 



390 JOURNAL ASIATIQUE, 

qu’on y trouve d’ailleurs; et, malgré la juste répugnance 
qu'éprouveront mes savanls confrères de la Société asiatique 
à voir un échantillon de langue abyssine écrit en lettres 
romaines, j’ai dû craindre de forger des signes nouveaux 
français avant d’avoir obtenu leur assentiment. 

Les Agâou du Lasta, que les gens d’Amhara appellent 
Agaoutch au pluriel, nomment leur pays lia mm et Ham{a , 
avec un nom substantif. Ils appellent leur langue hamlùüga, 
et, par un phénomène très-fréquent dans toute l'Ethiopie, 
ils donnent des noms différents aux peuples qui les avoi¬ 
sinent. Ainsi ils nomment un homme de l'Amliara Pula, du 
Tôgray Tsôlca, du Lasta Akoiljcm; ils appellent un Falacha 
Chîfclcha, un K fanant (peuplade demi-chrétienne près Gôn- 
dÜr) Wakônt, les Gallas Gaoilcad. 

La déclinaison hamlèiîga 1 est fort curiouso, en ce quelle 
offre une grande anologio avec celle do la languo cskuani 
ou basque. J’ai eu beaucoup de peine à me procurer le sin¬ 
gulier en faisant traduire îles phrases ménagées oxprès. 
Quant nu pluriel, le pou d’usage qu’on en fait en ninhnrnn 
rendait mes phrases tellement insolites, que Zôliko riait 
toujours nu lieu de me répoiulro. Dans le paradigme suivant, 

1 Dans cct essui, j’ai désigné pur I lo (U éthiopien, qui est un 
pou plus emphatiquo que lo la nrnbe; /;' est lo */*, qu’on fait claquer 
contre lo palnis beaucoup plus quo lo ^ du Iledjux; le h est le hldi 
nndiarnn, son très-Aprc; uno ligne au-dessus d’un m ou ri indique 
un son nasal; ô est lo son quo l.udolf exprimait par Yrpsilon. cl 
qu'il prenait il tort pour l'analogue do’ i'c muet français. Cctto 
voyelle obscure, très-fréqueulo dans les langues abyssines, estentro 
une muet et i fort bref, mais so rapproche un peu plus de ce der¬ 
nier. C'est ainsi que plusieurs voyageurs ont écrit Dira au lieu do 
Dwjsa (nom d’un bourg prés de Halny) j "r est la quatrième voyelle 
éthiopienne, et se prononce tantôt c, tantôt ic. J’ai cru devoir sup¬ 
pléer l’i chaque fois que j'entendais clairement celle voyelle. J* est 
un p très-emphatique; k'h est une aspirée singulièrement rude. Lo 
hnmiôiiga est jusqu'ici la seule langue éthiopienne qui nil le v eu¬ 
ropéen. 
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jai cru que vous auriez plaisir à voir eu regard les cas nua. 
logues de la déclinaison en eskuara. 


K'ôrnga (pierre), 
Kirngad. 
K'ôrfigayz, 
K’ôrngayzôra. 
Kôrîigayzua . 
K’ôriigayzftch . 
K'ôrngayik'ay. 
K'àrngaydjôg. 
K'ônignylas, 
K'Orngaylatch . 
K'ôrHgaydjaw, 
K'Orilgad. 


hurria (eu eskuara), la pierre. 
hurriac, nominatif actif. 
haniaren. génitif. 
harriari. datif. 

harriarenzat, pour la pierre. 
harriatic (expclra ), de lu pierre. 
Aarriai, pnr la pierre. 
harriaregkin . avec la pierre. 
lurrialat, jusqu’il lu pierre. 
harrian, dans In pierre. 
haniagaha. sans la pierre. 
hurriac . les pierre». 


Vous aurez déjà remarqué plus d’une analogie entre les 
deux déclinaisons. Dans l’une comme dans l’autre, l’a encli¬ 
tique joue le rôle d'article ; ainsi on dit k'ôrng, pierro. tout 
comme harn, qui a la mémo signification. Dans les deux 
langues, le nominatif actif singulier est identique avec le 
nominatif passif du pluriel. La forme k'ôrngayxwa est corn- 
posée du génitif, plus un suffixe, absolument comme le cas 
correspondant en basque. On retrouve presque la même 
linnlo dans h'ônujuylas et harrialat . Quant à la forme kôniqay- 
djuw. on ne doit pas. strictement parlant, la regarder comme 
un cas. puisque tUaw tout seul a une signification propre 
analogue au PAÿ 0 :: (il n’y a pas) de l’amharna. üabe. en 
eskuara, a aussi son sens à lui \ 


! L< ; 8 énili . f l ,arnU A,r « employé quelquefois dan» un autre sens 
qu eu latin, ainsi qu’on peut le voir par le proverbe suivant, que »• 
traduis mot à mot : * 

rpUloyc k’ômla «kola. dulumière. la bonne maison 
houm Ichak'a dûkala, autant mauvais, VcnfanUlrt ( ,*r raj.,>orl à « 
. _ nmrâtro 

(trie Ichak'a gwaya , blé mauvais, le gwaya. 

l.c gwaya, ongutaya en nmharna, est un grain qui attaque les ai - 
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L'article hamlônga a un autre usage très-remarquable, 
sur lequel j’avais insisté dans mes éludes sur la langue 
cskuara : il marque l’interrogation. Ainsi on dit yo, oui, et 
yea , oui interrogatif, absolument de même qu’en basque on 
dit bai et laia. 

J’eus d’abord tant de plaisir à retrouver les mêmes allures 
de l’esprit humain dans deux langues dont les sites actuels 
sont si éloignés l’un de l’autre, que j’espérai trouver une 
analogio pareille dans la conjugaison du verbe. Il 11 e paraît 
pas en être ainsi, et la langue hamlônga n’intercale même 
pas ses régimes personnels dans le verbe, bien que les formes 
de la conjugaison soient analogues À celles de J’amharna. 
Jo transcris ici quelques temps do Incolchôr, je mange, ce 
mot étant celui que tous les Éthiopiens conjuguent avec lo 
plus do facilité et de plaisir. 


PRftSBttT. 


Ana hiwtchôr. 

Kôta hudtâr. 

Ydnga Jtwojo , 

Yna hmndk'. 

KOUna hwounakwou. 
Nga hwongokô. 


Je mange, 
tu manges, 
il mange. • 
nous mangeons, 
vous mange/., 
ils mangent. 


IMPARFAIT. 


Hwagura winoun. 
Htoorag te indou, 
JIwag winou, 
Htoorag winôtch, 
Hwonag loinoun, 
Htoonag windônou, 
Uwognag winou. 


je mangeais, 
lu mangeais, 
il mangeait, 
elle mangeait, 
nous mangions, 
vous mangiei. 
ils mangeaient. 


Le futur est identique avec le présent. 


doublions, à peu près comme notre seigle ergoté, mots jamais avec 
tant de violence. Les gens qui s’en nourrissent habituellement de¬ 
viennent boiteux. 
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PRÉTÉRIT. 


Hxvon, 

j'ai mangé. 

Ifwourou. 

tu as mangé. 

Hivou , 

il a mangé. 

Hwounoun. 

uous avons inangé. 

Hwounou, 

vous avez matigé. 

Hwounga. 

ils ont mangé. 

PHÉTÉlUT 

PASSÉ. 

llwaij winonn. 

j'avais mangé. 

Hwor h indou. 

tu avais mangé. 

IIwo i vinou. 

il avait mangé. 

Hwônuij winoan. 

nous avions mangé. 

lluvnu windônou. 

vous aviez mangé. 

Hwouilga ivinou, 

ils avaient mangé. 


Lu iiamléngn distingue la troisième personne féminine : 
ngra htoolay, olle mange; figra hwourûwu, elle a mangé ; hwor 
win6[ch, elle avait mangé. Il n'y a pas de tu. féminin comme 
en umharna. L'impératif est ainsi qu'il suit : 


Hxoay, 

mange. 

Ilwalôn, 

manger. 

Hwona. 

qu’il mange. 

Huonna. 

mangeons. 

HwOntja, 

qu’ils mangent. 

Huera. 

inangé. 

llxDohujaTi'j, 

mangeant. 


L'eneliliquo mu, ajouté au verbe. interroge : ztekou, il'boil; 
zteftoama, boit-il ? winoun, j’étais; t oinounu, élais-jc? comme 
en basque nineen et nincena. 

En hamlOnga, comme dons la plupart des antres langues, 
le verbe être a sa conjugaison à lui, ou est-ce ce qu’on appelle 
généralement irrégulier. 

1 Hu> est le mtmo son que le w/i dans le mot anglais which. Les 
Ethiopiens font dériver lo son du A et non du u>. 
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ngôn . je suis. 

ügôn. tu es. 

ûijôn. il est. 

ntjôn, elle est. 

De môme cjn’en ilmorinn, toutes les personnes du présent 
s'expriment par un môme mot, da. 


FUTUR. 


Ak'hl char. 

je serai. 

Alàr, 

tu soras. 

Alaw. 

il sera. 

Atôy, 

elle scru. 

Anak', 

nous serons. 

Atniik. 

vous sera. 

Atàk'io, 

Ils seront. 

rnttéiuT défini. 

Afnrôn. 

je fus.' 

Areu. 

tu fus. 

Aon, 

il fut. 

Am ni, 

elle Ail. 

.Imou. 

nous fûmes. 

Amoa. 

vous fûtes. 

M/mi, 

ils furent. 


Je u ni guùro pu étudier ln synlaxo liamlbnga. Je crois 
néanmoins devoir faire les remarques suivantes, basées sur 
un polit recueil de phrases. 

Les pronoms possessifs soûl préfixés au nom : y mi , mou 
pain; kûmi, Ion pain; limi. Ion pain, parlant à une femme; 
kôlômi, notre pain; y ami, leur pain. Celle construction est 
la mémo dans In langue, clialiny ou dankaly. 

Le Ilamra fait un grand usage de l'adjectif verbal com¬ 
biné avec une forme particulière du verbe cira ; ainsi hwo- 
knyaiîg kou veut dire : il est mangeant, ou mieux, en anglais, 
lie is cuting. Celte phrase peut se traduire aussi mol ii mol 
dans les langues biohnry, chohay et amlimna. , 

Il n'existe pas de féminin dans un grand nombre d'adjec- 
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(ifs. qui ne sc modifient môme pas pour exprimer la com¬ 
paraison, ainsi qu'on le voit, entre autres, dans le proverbe 
suivant : 

Arts k'ômta taua. le Ujf ( poa abyss.) est bon parmi le blé. 

Auki: hisakômta tara, le miel est meilleur que tout. 

Un verbe régit un autre verbe nu nom verbal dit parti¬ 
cipe; exemple: hwora Ichallchôl, je puis manger. 

J'ai noté assez de mots isolés pour en former un vocabu¬ 
laire intéressant; mais, craignant que cctlo lettre ne soit 
déjà trop longuo, je me bornerai à transcrire ici les noms 
de nombre, sur lesquels je mo suis appuyé pour arguer de 
l’origine commune des Hnmra du Dnmot : 


Law, 

i. 

Tsôlclilinga. 

i a. 

Liîitja. 

a. 

Lûrn. 

ao. 

Chak'hwa. 

• 3. 

Liïrntaw, 

ai. 

Siza, 

A. 

Stluxhüngôr. 

3o. 

Ahieü. 

5. 

Arba, 

Ao. 

Walla. 

G. 

AhornyCn, 

5o. 

LaKtjla. 

7- 

IVallfirngOn, 

Go. 

sô !a ; 

8 . 

LaTujUirTigôn, 

70 . 

Tsalcha. 

9- 

Solôrôgôn, 

Ttulchôn'itjOn . 

8 o. 

rsûk’a. 

10 . 

90 . 

Tsôlohltut. 

11 . 

Lu. 

100 . 


En général, la langue luimlôngaest d’une dureté étrange : 
la fréquence des [ch cl «les k‘, et les fines distinctions de 
voyelles, en rendent la prononciation fort,difficile, comme 
on peut juger par la phrase suivante, qui signifie: ■Prends 
■ le sabre cl le bouclier, • Alchnâyzmâ güsutch Izadj. 

Les Abyssins, qui apprennent au besoin les langues voi¬ 
sines de leur pays, n'entament que bien rarement celle des 
Hnmra, ce qui seul tendrait à faire croire que celle dernière 
n appartient pas à la famille des idiomes éthiopiens. Quel¬ 
ques mots hamlônga ressemblent beaucoup à des expres¬ 
sions analogues en Europe; mais je n'en ni pas recueilli 
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assez pour qu'on ose tirer aucune conclusion de ces singu¬ 
larités. Je terminerai par vous en faire part. 


HimlOigJ. 

Fooçtii. 

Alma, 

eau. 

Aijer, 

terre, pays. 

Ye. 

oui [yen. en anglais). 

Louk, 

jnmbo ( ley . en anglais). 

Walch. 

écoute [wulch. veiller, eu anglais). 

Lak‘. 

langue. 

Nilchôr, 

noir (mycr). 

Ombôrl, 

nombril (um6o. on latin). 

Mi. 

pain (mie) -.je pain est sans croûte. 

KH. 

brise (hill. tuer, en anglais ). 

May I. 

maïs. 

A. d’Auüadic 


Le Caire, a octobre i84o. 


LETTRE A M. LE RÉDACTEUR DU JOURNAL ASIATIQUE. 


Monsieur, 


J’ai lu avec beaucoup d’intérél tlnus le n* /ï<> du Journal 
«sintiquo.ou soit celui du mois do janvier dernier, l'élégant 
sermon d'Ibn-Nobalha sur la mort, cl l'excellente traduction 
qu’en a laite M. de Slane. Ayant jeté les yeux sur In note par 
laquelle ce savant avertit qu’il n’a pas trouvé dans les lexiques 
le mot c^il-LL , cl qu’il craint qu'il n’y ail quelque erreur 
do copiste dnus le passngo où il est employé, je me hasarde à 
présenter quelques considérations qui pourront servira fixer 
le sens de cotte expression, et prouver que ce passage, loin 
d’élre incorrect cl altéré, o été très-probablement reproduit 
tel qu’il avait été écrit par l’auteur. ^ 

II n'est pas étonnant que le mot ne se trouve pas 
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dans les dictionnaires, parce qu’il est un pluriel, et que les' 
pluriels régulièrement formés y sont rarement mentionnés. 

est en effet le pluriel du substantif féminin , 
indiqué dans le Camous et dans Golius, qui signifie, comme 
il est facile de s'en convaincre, l’action d’èlre seul ou en 
lètc-à-léte avec une personne, cl par suite isolement, soli¬ 
tude, retraite, etc. Quant à son pluriel, outre les mêmes 
significations, il en a encore une particulière, admise sur¬ 
tout par les auteurs mystiques, qui désignent par lui les 
moments du silence et de la retraite, pendant lesquels l’Ame 
entre en rapport avec la divinité, et s’unit à elle par la médi¬ 
tation et la prière. 

Je pourrais citer beaucoup d'exemples de l’emploi du plu¬ 
riel dans le sens que j’indique; mais jo me bornerai 

è rapporter les passages suivants, extraits des allégories mo¬ 
rales d'Asseddin cl-Mocadessi, dont M. Garcin de Tassy a 
donné une édition et une traduction, ce livre pouvant être 
plus facilement consulté et l'exactitude de mes citations vé- 
rifiéo. Je lis page G 1 du texte arabe : 

JoL-mJ ^1 \ilAj 4 pàl CAAÂi»- sI^aX* } 

<3 4 3 UaU 


j \ -I 

U convient quo, oimi que tu t’es rendu coupable envers Adam dan» ect 
autro «jour (te paradis terrestre), tu t’occupes dan* celui-ci de la répara¬ 
tion , que ta t’ouocio* à M personne pour domonder pardon, et que tu 
t'aMOcic* & lui dans le» moment* consacrés ■ la prière. 

Page 64 : 

cjLfcdail (JLaASI 4 5 cjbjl» tiUXc ^ 

Moi* tu ci dan» l'obligation d’oluervcr le* moments du jour consacré» à 
la retraite, et de veiller pendant les nuits obscures. 

Et page 68 : 

Jjb\ jli Mb caÀü Jla 

Je me suis dit : par Dieu, le* personne* qui »c vouent à la retraite ob- 
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tiennent des avantages, et celles qui ic consacrent a la prière méritent des 
distinctions. 

11 suit de là que le passage suivant du sermon d'Ibn No- 
batlia : 

^%\ü\} 0j—*\ «sjOojJo (jjS -dll UX*o»- 

ojSl cyl^Ail & 

devrait cire ainsi traduit : 

Que Dieu nous mette, ainsi que vous, au nombre de ceux qui, prédes¬ 
tinés par les décret» de sou destin, acceptent ses commandements, conti¬ 
nuent do le prier dans les moments de la retraite,.et mettent c/i réserve, 
comme un trésor, la crainte do celui qui connaît les choses les plus secrétes *. 

Je profiterai de cette occasion pour relever une erreur de 
Iraduclion échoppéo au savant orientaliste M. de Hnramer- 
Purgstoll, dans la note qu’il a fait insérer dans le n # 44 du 
Journal asiatique. L'autour arabe cité textuellement dons ccl 
article dit, pngo 174 du Journal, qu'Alcxandrc le Grand fui 
lo premier qui se fil faire des contes pendant la nuit; puis il 
ajoute passage que M. IJom- 

mer traduit ainsi : II y avait des hommes qui son moqueront. 
Je ponso qu'il serait plus exact de Irnduirc par : Il uvuit une 
troupe de personnes charr/ccs de le faire rire et de lui router dos 
contes, car le verbe , A la première forme, signifiant 
rire, ost un verbe neutre qui n’a pas de régime. Lorsqu’il 

1 Dons le teste arabe du sermon d’Ihn-Nobutbn, j'ai imprime 
avec un dhonwia, en me conformant A In leçon du ma¬ 
nuscrit; cl ce mot, comme on peut s’en ussurcr, ne se trouve dans 
aucun de nos lexique». Les passages d'Iu-cdilin cité» par M. Vnrsy 
confirment le soupçon que j'avais éuoncé dans ma note sur l'exacti¬ 
tude de cotte leçon, cl mo portent A croire avec lui qu’il faut lin* 
avec unfathu. Eu admettant cette correction comme car- 
laine, je rendrais ainsi ce passage : 

Que Dieu nous mette, oinsi que vous, au numhrc du ceux qui com¬ 
prennent le haut degré du rc»|>cct qui lui est dù. qui obéissent ii »c» com¬ 
mandement» et qui puisent de langues heures eu retraite pour méditer wir 
lui. (M. G. de S.) 
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doit avoir le sens de se moquer, il en a un nécessairement, 
mais ce régime est indirect, et doit être précédé d’une des 
prépositions ^ ou 11 suit de là que, lorsque le régime 
est direct, comme dans la phrase citée ci-dessus, il est im¬ 
possible d'admettre que le verbe soit à la première forme cl 
puisse signifier se moquer; mais il faut le lire avec les in¬ 
flexions de la deuxième ou de la quatrième forme, et le tra¬ 
duire alors par faire rire. 

Varsy. 


NOTE RELATIVE A UN PASSAGE D’EL-BAKOU I. 

M. de Parnvcy ayant entretenu le célèbre orientaliste ba¬ 
ron de Hamincr du passage (VEl-lSa/toui, sur le peuple 
ul-Culib, d’origine arabe, et voisin do la Chine, 
et M. de Ilammcr lui ayant appris que dons Aïni se trou¬ 
vaient cités aussi des Arabos voisins do la Chine, voici ce 
qu’il lui écrit de Vienne, à la date du 16 novembre i84o, re¬ 
lativement à ces antiques colonies arabes dons l’est de l’Asie : 

«Quant au passage do la traduction turque de l'histoire 
«arabo d'Aini, en voici le tcxlo et la traduction. 

« Il ost question du second Tobaa (ou roi des Arabes hé- 
• myorites); le premier étant Koiche, contemporain, a ce 
«que dit Aini, de Kiouschtasp. et le second étant Zeid, lils 
«d’Amrou. Voici ce que dit lo texte turc : 

3 £** J?*/-* 

dÜLw J» J*=r jU^.1 

» 

viüU 

ajjIs: a&jJ j£*iJ *Xj>- y».; 
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tfc w 

J--o! 3 A^s 2 pb J «My (Jr-o ^ 

v_X>U->jj UjI^ £*bj ^)ô-^aaS" ni-c»- otXjl j 

yill ^kj4** cr-*> *^>*>^1 (j^*j 

AAjbj o Zy=rj* 

Le susdit Tobaa, c’est-à-dire le second, dont d'un grand pouvoir, ayant 
été averti que le» Turc» menaçaient son pays d'invasion cl de pillage, mar¬ 
cha contre eux par les montagnes Thaï : c'est la même route qu'avait prise 
autrefois Kaîchc, lo premier Tobaa. Son armée rencontra celle des Turcs 
sur les frontières de l'Aicrbcidjan, les battit, tua leur roi et fit leur armée 
prisonnière. 11 marcha alors vers l'Inde et la Chine, arriva au Thibet, où 
il laissa quantité de troupe* (ou de soldat») auxquelles il assigna une solde 
fixée, cl dont les descendants existent cncoro aujourd'hui. 

« Je suis bien nisc si ce passage peut voua servir i* quelque 
» illuslrolion de vos snvnnles recherches chinoises. Je joins 
. ici une fcuillo d’épreuve des types chinois, ol d’une cnrte 
«imprimée A- type» mokilos, dont s’occupe un employé de 
«In poslc i Vienne, M. Uniïdsperger■ 

Pendant que ce curieux passage d’Alni s'imprimait, M. de 
Paravey n reçu une seconde lettre du célèbre orientaliste de 
Vienne, lottro où il lui mnndo : 

«Je viens de retrouver les passages que je vous ni exl rails 

• d’Alni, dans lo source où il les n puises, c'csl-à-diro dans 

• l’histoire universelle dTho-Kolalba, mort en 270 de l’hé- 

• gire, ou en 833 de noire èro. Si vous désire/ ces pnssnges, 

• ils sont A voire service, aussi bien que lo texte arabe; mais 

• je suppose que déjà le fragment d’Aïni aura paru dans le 

• Journal asiatique. » 

1 Nous avons soumis nu Conseil de la Société asiatique In page 
de chinois imprimée A Vienne par M. Roflelspcrgcr, cl on s’est 
accordé A y trouver les caractères (qui paraissent avoir été taillés 
sur bois) très-bien exécutés. 


->)' •$?>- <{-0 
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EXAMEN CRITIQUE 

1)0 quelque» page» de chinois relatives à l'Inde, traduites par 
M. G. Paulhicr, accompagné do discussions grammaticales sur 
certaines rigles de position, qui, en chinois, jouent le mémo rôle 
que les inflexions dans les autres langues; par M. Stanisi.as 

Julum, do l'Institut. 

Nous sommes heureusement loin do l’époque où l’on 
croyait généralement, en Europe, que l’étude de la langue 
chinoiso exigeait, on Chine même, la vio entière d'un lettré. 
M. Rémusnt n puissamment contribué, par scs ouvrages et 
son enseignement, à dissiper ce préjugé, cl s'il est partagé 
encore par quelques personnes instruites, c’est qu’elles n’ont 
pas pris la pcino d’examiner la question. Cette opinion serait 
fondée si, pour parler, lire et écrire lo chinois, il était néces¬ 
saire d’apprendre les quarante-deux mille caractères dont se 
compose le grand dictionnaire publié, en trente-deux vo¬ 
lumes in-8*. par ordre do l'empereur Khang-hi. Or on ne 
trouverait certainement pas en Chine un seul lettré qui fùl 
capable d’un si prodigieux cfl’orl de mémoire. Mais il est 
aussi inutilo ù un Chinois ou à un Européen de connaître et 
de pouvoir écrire tous les caractères du Khang-lii-Ueu-tiôn 
(dictionnaire de Khang-hi ), qu'à un étranger qui étudie 
xi. j6 
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noire langue, tic posséder tous les mois du dictionnaire 
français de Boistc, dont la nomenclaluro est irois fois plus 
riche. Si le plus complet de nos dictionnaires renferme, dit- 
on, cent vingl-qualro mille mois, on peut affirmer, sans 
crainte d'étre démenti, qu’un étranger qui en connailra seu¬ 
lement Irois ou quatre mille sera en état de lire la majeure 
pnrlie des ailleurs français. Plus de cent mille mois sont des 
termes relatifs aux sciences, arls et méliers, qui ne se pré¬ 
sentent que rarement dans les ouvrages littéraires. Celui qui 
en rencontre dans scs lectures so contente de les chercher 
dans un bon dictionnaire, et passe outre, sans qu'il lui 
vienne jamais à l’esprit qu'il ne soit pas encore la longue 
française, parce qu'il ignora, par hasard, quelques mots de 
science ou do technologie. 

Il en est absolument do même des dictionnaires chinois. 
Celui de l'cniperour Kliang-hi serait réduit do quaranlo-dcux 
mille mots à six ou huit mille, si l’on faisait abstraction d’en¬ 
viron dix millo variantes d’anciens caractères inusités, des 
noms d’honunes, do lieux, do montagnes et do rivières, et 
des termes qui so rattachent aux science» et aux arts. 

Sous la dynnslio des lion, dit l'auteur du vocabulaire des 
King, on exigeait que celui qui »c destinait & devenir l’un des 
historiens do l'empire sût nu moins neuf mille caractères 
différents. Or, comme le corps d’annales d’une époque em¬ 
brasse, par ordre méthodique, presque tous les sujets qui so 
rattachent A In littérature et aux sciences, on voit que le 
nombre des caractères que doivent connaître les hommes 
les plu» savants, diffère énormément de celui que beaucoup 
«le personnesi en Europe, jugent nécessaire i\ de simples 
lettrés. 

Il est permis de penser que ces derniers n’ont guère besoin 
que do cinq ou six mille mots pour parler, lire et écrire le 
chinois. En effet, les quatre livres classiques ne contiennent 
pas plus de deux mille quatre cent caractères, et cependant 
une personne qui les a étudiés avec soin, et qui possède en 
outre les principes de la construction chinoise, peut entendre, 
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sans secours, presque tous les livres d’histoire, de géographie 
et de philosophie. En Chine, les étudiants qui concourent 
pour obtenir le grade de kiu-jin (la licence), n’ont besoin 
que d’avoir étudié à fond les quatre livres classiques et un 
kintj (livre canonique) à leur choix. 

D’après ce qui vient d'être dit plus haut, l’étude de la 
langue chinoise n’exigerait, sous le rapport des mots néces¬ 
saires, pas plus do travail que celle d’une langue étrangère, 
par exemple do l’allemand, qu'on aborde sans crainte et avec 
la presque certitude de réussir. Mais ce n'est pas dans le 
nombre des mots, ainsi que beaucoup de personnes se l’ima¬ 
ginent , que consiste la difficulté de la langue dont nous nous 
occupons. On sait que la langue chinoiso est monosyllabique, 
que tous les mots dont elle so compose ne sont point suscep¬ 
tibles d’inflexions qui en indiquent, dans les substantifs et 
les adjectifs, les genres, les nombres et les cas; dans los 
vorbes, les voix, los temps et les personnes. Do plus, le même 
mol peut changer do valeur en changeant do position et de¬ 
venir substantif, adjectif, verbo actif, verbe passif, verbe 

neutre ou adverbe. Par oxcmplc, le mol clion, peut si¬ 
gnifier le bien, bon,estimer-bon (approuver) et bien, adverbe. 
Lorsqu’on connaît suffisamment lo mécanisme de la languo 
chinoiso, ce mol est aussi clair, dans scs différentes posi¬ 
tions, que les mots latins bonum, bonus, bonumjudicare, benn. 

D’où il suit que, pour entendre le chinois, il no suffit pas 
do savoir un nombre considérable do mots. Quand on aurait 
gravé dans sa mémoire les neuf mille mots oxigés autrefois 
pour devenir l'un des historiens de l'empire, on no serait pas 
en état do comprendre, avec ce seul secours, une demi-page 
du texte chinois le plus facile. Pour donner a chaque mot 
la valeur qui résulte de sa position et saisir le rôle varié des 
prépositions et des particules qui déterminent les rapports 
réciproques des mots, il faut avoir étudié la languo ration¬ 
nellement, avoir analysé et pour ainsi dire disséqué, d’une 
manière philosophique, les textes les mieux traduits por les 

36. 
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missionnaires ou par les savants d’Europe qui les ont pris 
pour guides. On arrivera alors à saisir avec certitude les va¬ 
leurs de position d’où dépend en grande partie la connais¬ 
sance de la langue chinoise. Envisagée sous ce point de vue, 
elle présente des difficultés d’un genre particulier, mais qui 
ne sont ni plus graves ni plus nombreuses que celles des 
autres langues do l’Orient ou de l’Asie. Nous avons vu plu¬ 
sieurs personnes qui, après quelques années d’études sé¬ 
rieuses, se sont mises en étnt de lire, de traduire ou d’ana¬ 
lyser avec toute l'exactitude désirable les textes chinois, 
anciens et modernes, qui se rapportaient à leurs éludes. 
Qu il me suffise de citer M. Ba/.in aîné, qui a donné au 
monde savant un premier volume de drames chinois traduits 
en entier, prose cl vers, et qui se dispose è publier la traduc¬ 
tion complète d’un drame célebro en vingt-quatre actes; 
M. Théodoro Pavic, qui a su mener de front l’élude du 
sanscrit cl du chinois cl acquérir on peu d’années une con¬ 
naissance Irès-romnrquablc «le ces deux langues, et è qui 
la littérature est redevable d’un volume de nouvelles chi¬ 
noises qui sc distinguent autant par l'élégance du style que 
par une fidélité rigoureuse; cl M. Biol fils, que ses étudos 
précédentes cl une connaissance solide de la langue chinoise 
mettent en étal d’exploiter, au profit de la science, les textes 
écrits en stylo ancien et relatifs è l'histoire, à In géogrnpbio, à 
la statistique ou aux arts de la Chine. Les lecteurs du Journal 
asiatique ont eu maintes fois l’occasion d'apprécier les mé¬ 
moires dont il a enrichi rc recueil. Il sc prépare è imprimer 
la Concordance alphabétique des noms de villes chinoises 
du premier, deuxième «*l troisième ordre, qui ont changé 
sous les différentes dynasties. Ce sera h la fois un nouveau 
titre pour l’auteur, ol un service rendu è l’érudition. 

Je pourrais ajouter à ces noms celui de M. Léon Pagès, 
avocat, qui vient de terminer une traduction française des 
quatre livres classiques, suivie d’un commentaire perpétuel, 
cl celui de son cousin, M. Edmc Méchain (petit-fils de l’as¬ 
tronome du mémo nom), qu’une mort prématurée n en- 
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levé à la science au milieu de ses fondions de vice-consul à 
Smyrne. M. Méchain avait étudié le chinois tout en faisant 
son droit et n'y consacrait que ses moments de loisir, et ce¬ 
pendant, au bout de trois ans, il était parvenu à lire aisé¬ 
ment les auteurs. Fils d'un consul général, et voué h la 
même carrière, il nourrissait l'espoir de devenir un jour 
consul de France en Chine, et de pouvoir foire servir scs 
connaissances acquises dans la longue du céleste empire, au 
profit du commerce, de l’industrie et des lettres. On igno¬ 
rerait encore son nom, comme sinologue, sans la mention 
quo je regarde comme un devoir de faire ici de son' zèle et 
de ses remarquables progrès dons le chinois. 

11 est donc bien établi, et par les cxomples que je viens do 
citer et par uno sorto de notoriété publique, qu'on peut, en 
général, acquérir en quelques années une connaissance suf¬ 
fisante du la languo chinoise. Mais il est une condition indis¬ 
pensable, c'est qu’on étudiera avec soin les lois do la cons¬ 
truction, les principes constants qui déterminent les fonctions 
grammaticales des mots et qui en modifient la valeur suivant 
la place qu'ils occupent dans la phrase, le rôle des préposi¬ 
tions, qui tantôt sont significatives comme celles des outres 
langues, tantôt perdent leur sens usuel pour devenir des 
marques purement phonétiques des régimes, ainsi que je 
crois l'avoir démontré dons la dissertation qui termine mon 
édition chinoise-latinc du philosopho Meng-tscu. 

Si l'on s'affranchissait de ces règles, qui remplacent, aux 
yeux des sinologues, les indexions des mots dons les outres 
langues, cl qui sont leur meilleur guide dans l’interprétation 
des textes, on pourrait, s'occuper du chinois pendant de 
longues années, sans jamais être en étal de les traduire fidè¬ 
lement. 

Pour démontrer celle vérité sur laquelle on ne saurait trop 
insister, j’ai cru devoir soumettre à une analyse grammaticale 
douze pages do chinois dont la traduction fait partie de quatre 
articles du Nouveau Journal asiatique, intitulés Examen mé¬ 
thodique des faits concernant l'Inde, et répondant n soixante- 
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quatre pages in- 8 ° du Pien-ilicn, c'csl-à-dirc de l'Histoire des 
peuples étrangers connus des Chinois. 

Lorsque les deux premiers fragments eurent paru dans les 
n“ d’octobre et de novembre 1 83g, je ne pus, faute d’avoir le 
texte original ft ma disposition. m’assurer si le traducteur 
(M. Pauthier) était parvenu h reproduire fidèlement les do¬ 
cuments historiques que lui fournissaicntlcs auteurs chinois. 
Cependant, beaucoup do passages cités fcn note, et qu’il est 
presque impossible de foire concorder pour la plupart avec 
la version française, m’inspirèrent des doutes sérieux. Ces 
doutes se changèrent en certiludo lorsque j'eus lu, dans les 
numéros de décembre 1 83g et de mars 18 / 40 , la traduction 
incomplète d’une notice sur l’Inde (on vingt et une pages), 
par le voyageur llioucn-tsting, dont je possèdo la Relation 
cnticro, formant cinq cent qunlrc-vingl-cinq pages in- 8 *. 

Je rédigeai immédiatement l’article suivant, qui est ter¬ 
miné depuis le 20 avril 18 / 40 , afin do préserver des erreurs 
que j'y signale les personnes qui se tiendraient trop peu sur 
leurs gaules, ou qui seraient tentées de traduire des textes 
difliciles, avant d'avoir approfondi les règles fondamentales à 
l'oido desquelles on peut les éviter. Mais, pour imprimer les 
citations en caractères originaux, il fullnil dichor, frapper, 
londrc et poinçonner plus de huit cents types différend. Divers 
travaux longs cldilliciles relatifs à l'impression du catalogue 
général des qualre vingl-cinq mille signes que j’ai lait graver 
en Chine, à mon édition chinoisc-française de I.no-lscu, (pii 
va pnrallroincessamment, cl à la Concordance géographique, 
en chinois et eu français, que prépare M. Biot fils, n’ont pas 
permis b l'Imprimerie royale de terminer avant le 1 5 mars 
1 84 1 les types chinois dont j'avais besoin. 

On se méprendrait étrangement sur mon caractère si l'on 
pouvait me supposer un seul instant la plus légère intention 
de blesser M. Pauthier dont j'cslimc le zèle et dont j’apprécie 
les efforts. Le but que je me propose ici est plus digne et plus 
élevé. J’ai voulu uniquement donner des conseils à toutes les 
personnes qui étudient le chinois, afin de leur inspirer une 
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juste défiance d'elles-mêmes et de les forcer, dans leur inté¬ 
rêt, à réfléchir mûrement sur les principes essentiels dont 
l'oubli a égaré plus d’un sinologue, et’ sans lesquels il est 
impossible d’acquérir une connaissance solide de la langue. 

Je m’estimerais heureux si ceux é qui je m’adresse trou¬ 
vaient dons cet article de nouveaux motifs et aussi de nouveaux 
moyens d’étudier à fond les lois de la syntaxe et surtout les 
règles de position, qui sont presque l'unique boussole du 
sinologue, avant de s’aventurer à publier la traduction du 
texte chinois le plus facile, en style antique ou en style mo¬ 
derne. 


(Journal atialiqua, décembre 16 J 9 , pages 4A5 et suiv.) 


w* a 




«Je vais expliquer la confusion qui règne dans les 
«diverses opfnions relatives aux noms de l’Inde. » 
M. Pauthier traduit : «Si l’on veut déterminer 
« avec précision et exactitude le sens du terme thicn- 
utchou, on éprouve beaucoup d’embarras.» 


Il ne s’agit point ici du sons étymologique du xnot ^ <15* 
thien-tchou (l'Inde), mois des synonymes nombreux par lesquels on 
désigne l'Inde, synonymes qui sout différents dans chaque pays, ainsi 
qu’on le verra tout A l'heure. 

J’ajouterai quo M. Pauthier a pris le génitif pluriel tching 
(nominum) pour le régime direct du verbe Isiang (expliquer), 
et qu'en traduisant on éprouve beaucoup d'embarras, il a fait un membre 
de phrase isolé des mots i-id/ieoa-ftn (la 

confusion des opinions différentes), qui sont régis par le verbe 
tsiang (expliquer). 
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H 5 # 0 If _s. 

^«W.JÏSéP â. 

«Anciennement on disait Chin-ton, quelques au- 
«teurs disent Hien-tcou. Aujourd'hui, pour se con- 
« former à la prononciation exacte, il convient de 

«dire In-to u.» 

M. Paulliier : « .. .Maintenant, d'après une pro- 
«nonciation exacte et qui lui convient, on le nomme 
« In-ton. » 

li ratlüdio lo vcrl>o ^ i (il convient) nu substantif précédent 
in (son), en lui «lonnnnt le sens do l'adjectif convenable, quoi- 
quo la syntaxe s'oppose à co qu'un mot qui suit un substantif lui 
serve do qualilicniif. Puis il rend le verbo neutre yun (dire, 
prononcer) par lo verbe actif nommer. 


W M Z A.» m 

m mM n 

u Les Indiens, suivant la région qu’ils habitent, 
« donnent à leur royaumeun nom particulier. Chaque 
« pays a des usages différents. » 

M. Paulliier traduit: «Les habitants de l’Inde, 
« pour sc conformer aux conditions de leur pays, nom- 
«menl leur royaume région humiliée, subjuguée, dé- 
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« truite, terme qui exprime des coutumes différentes 
« et une grandeur déchue. » 

i° Il rend les mots -ffij ^oui-ti-tchuig-koue 

(littéralement : a suivant le pays, ils donnent un nom à leur royaume, » 
c’cat-i\*dirc ils donuent à leur royaume un nom qui varie suivant 
chaque pays) par «pour se conformer aux conditions do leur pays.» 

a* Il traduit l’expression "Jy tchou-fang «les différents 

«pays,» par «région humiliée, subjuguée, détruite» (!), et fait de 
ces mots, qui sont au nominatif, un second régime du verbe 
Icking (nommer), quoique les mots pjjij tching-houi (ils 

dounent un nom h leur pays) forment un sens complet. 

3* Il m'est impossible do découvrir où il a pu trouver don» 
i-jou (usages différents) le sens do •terniequi exprime des coutumes 
«différentes et une grandeur déchue!» Les quatre mots Ichou-fang-i- 
sou répondent tout simplement & la locution vulgaire, chaque payi. 
chaque mode. 

4* Il ajoute, on note £Jfc Ichou-fang, ftfcrTfviTÎ^ST vind • 

iitadésu, pour appuyer, A l'aida du sanskrit, le sens étrango do région 
humiliée, etc. qu'il donne A tchou-fang . expression qui, 

ici et partout ailleurs, no signifie jamais que varia» rtgiones. 


fi. 

% b m n Vf n.n 

Z. W M.W £ fit M. 

«Je me contenterai de citer celui qui est le plus 
«général, et qu'ils regardent comme le plus beau. 
« Ils l’appellent In-tnu, nom qui répond au mot ebi- 
« nois youeï (lune). » 
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M. Pauthier traduit : « En général, dans leur langue, 
« ce qui est beau et digne de louanges, ils le nomment 
uin-tou (lune). » 

On voit que, faute d’avoir saisi la construction de ce passage, 
M. Pauthier applique lo nom de lune (donné ici par emphase ù 
l’Inde) «à tous les objets beaux et dignes de louanges. » De plus, il 
a rendu par l’adverbe en général les mots ^ Isoiuj-ming. 

«nofn général. ■ 

5. 

% % $ 3. «t - m. 

«La lune a beaucoup de noms: celui-ci (celui de 
« In-tou) en est un. » 

M. Pauthier : «La lune a beaucoup de noms, 
« mais ces noms sont compris sous celte dénomination ( ! ). » 


itiâiBi ë. 

«Us disent que tous les êtres reviennent sur eux- 
« memes comme une roue, sans jamais se reposer 
«(c’est-à-dire meurent et renaissent sans interrup- 
« tion). » 

Il est regrettable que M. Pauthier n'ait pas conservé la métaphore 
qu’emploie ici l’auteur, cl qui est la seule adoptée en chinois pour 
rendre cette idée. 

M. Pauthier : « Ils disent que tous les êtres vivants 
«tournent sans fin dans un cercle d’existences suc- 
« ccssives. » 
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7. 








« Au milieu d’une longue nuit obscure, » 

M. Pauthier : «Ceux qui ne sont pas éclairés par 
« les lumières de l'intelligence subissent un long cré- 
« pusculc. » 

«En l’absence (de l’oiseau — du coq) qui pré- 
«< sidc au matin, » 

M. Pauthier : « Ceux qui n’ont pas, pour les gui- 
« der dans la vie, la lumière directrice de l’astre qui 
«brille dans le ciel. » 

«Ils (les hommes) se trouvent comme lorsque 
« l'éclat du soleil a disparu. » 

M. Pauthier : « ( Ils) ressemblent à ceux qui sont 
«plongés dans les ténèbres d'un jour brillant qui 
« s’est obscurci. » 


On voit que M. Pauthier n’n rien entendu A co pnssago. 


8 . 

■&M MM fi SX 

z. m.M w mm z m. 

« Alors les vers luisants lui succèdent. Mais, quoi* 
«qu’ils scintillent comme des étoiles, pourrait-on 
«i comparer leur éclat à la brillante lumière de la 
« lune ? » 
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M. Pauthier traduit: «Que l’on s’éclaire par une 
«succession de lumières artificielles ( siao-tcho ) 

« jjfgj. Quand même elles (les lumières artificielles) 
«auraient l'éclat des étoiles qui brillent au lirma- 
« ment, etc. » 

D’après l’ouvrage intitulé Kou-lin-tchu (cf. dictionnaire Pti-wcn- 
yun-Jou. liv, XCI, fol. 71 ».), lo ver luisant s’appelle poétiquement 
la chandelle des nuits ( ^ j siao-tcho). 

Il y a en chinois : • Les vers luisants alors (lui) succèdent. » 

i* M. Pauthier a suppléé sans nécessité le verbe J éclairer. 

»• Il a pris lo verbe neutre hi (continuer, succédor) pour 

lo substantif succession. 

.V lia traduit co substantif au cas instrumental (par une succès- 
.«ton), quoiqu’il no soit pas suivi d’un verbo actif. 

4* Il n fait un génitif du nominatif ^ jffjïj siao-tcho (\cr* 

luisants), sans fairo attention à l’adverbo jifjî ssc (alors),qui lui 
indiquait clairement que le mol ki était ici un verbe neutre 
dont lo sujet est ^ siao-tcho (vers luisants). 


5 * Il a pris les mots ijj^j siuo-tcho nu sons propre cl s'est 
imaginé qu'ils signifiaient chandelles de nuit. c’esl-ù-diro chandelles 
avec lesquelles 011 s’éclaire pendant la nuit; mais .pour ennoblir celle 
expression, il n écrit des lumiires artificielles. 


ü n n ±.m n m m. 


«Si, partant de ce point, ils ont comparé (leur 
« pays) è la lune, c’est surtout parce que, dans cette 
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«contrée, les saints et les sages se sont succédé les 

« uns aux autres.» 

M. Pauthier n’a rien compris à ce passage; il 
traduit : «Si, dominés par ces considérations de 
«causes et d’effets, et après avoir comparé l’excel- 
«lence de la lune avec leur pays, les saints hommes 
« et les sages ont successivement saisi ces rapports... » 


m ji m wm n m & 

«Qu’ils ont dirigé le siècle et gouverné les êtres, 
« semblables à la lune lorsciu’ellc abaisse son éclat 
« (sur le monde).» 

M. Pauthier: «Ils ont été amenés à en faire une 
« application spéciale aux choses qui, comme l'éclat 
« de la lune, s’étendent au loin (1). » 

Il y n ici «Otant do fontes que de mots. 

11 . 

& m # z eu g. 

«C'est par suite de cette idée qu’ils k l’ont appelé 
« In-tou (Inde). » 

M. Pauthier : « C’est de là que vient le sens de 
«l’expression (sanskrite) In-tou «indou,» qui a été 
« donnée à ce pays. » 

Le sens de lune que présente le mot sanskrit Indou ne peut 
venir de In rompnrnison rapportée par le voyageur, puisque c'est sa 
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signification propre. L’auteur veut dire que c'est de l'idée exprimée 
dans le passage précédent qu'est dérivé l’emploi du mot 
In-tou (lune) pour désigner avec emphase le pays dont il s'agit. 
Voici le passage en entier : 

« Au milieu d'uno longue nuit obscure, en l'absence do ( l'oiseau J 
«qui préside nu malin, ils se trouvent comme lorsque l'éclat du 
«soleil a disparu. Alors les vers luisants continuent d'éclairer; mais, 

• quoiqu'ils scintillent comme des étoiles, pourrait-on comparer 
«leuréclat i\ la brillante lumière de la lune? 

«Si, partant de ce point, ils ont comparé leur pays il In lune, 

• c'est surtout parco que, dans celte contrée, les sages et les saints 
«qui se sont succédé, ont dirigé le siècle et gouverné les êtres, 
«semblables t\ la lune lorsqu’elle abaisse son éclat (sur le monde). 
«C’est par snito do cette idée qu'il» l’ont appelé Intou (l'Indo).» 


n a 
5 m n z su. 
m i nmmpi® 

«D'après leur nom éminent que la tradition eon- 
« serve et que l’usage a consacré, (lorsqu'on n’indique 
« pas les divisions des différentes contrées) on donne 
« à l’Inde le nom général de Royaume des Brahmanes. » 

Comme si l’on disait : royaume des hommes dont la 
conduite est pure. 'Tel est le sens que Hiouen-tsang 
donne au mot indien Polomcn; liv. II, fol. 7 r. 

M. Pauthicr : « C’est de cette caste que sortent les 
« instructions destinées h former et à perfectionner les 
« mœurs. Nous ne parlerons pas ici en détail de l’éten- 
« duc et des limites de ce pays auquel on donne, en 
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«générai, la dénomination générale de royaume des 
« Po-lo-mcn. » 


Il y a ici un grand nombre de fautes. 

i° M. Pautbier rend le mot tsong , «suivant, d’après,» par 

sortir. 


a* Il a oublié qu'uu verbe neutre ne doit jamais être construit 
avant son sujet. C’est ce qui arriverait si l’on disait soutrnt les ins¬ 
tructions. nu lieu de les instructions sortent, si par impossible c’était là 
le sens des quatre premiers mots. 

y II traduit le mot ÿflj ya-tcHnrj. «appellation dislin- 

• guéo, nom éminent,» par les instructions. 

A* Il passo les mots tchouen-i (pour i- 

Ichoucn), traditione . «par tradition,» et rend les mots 
tchliing-sou, « passer en usage, » par former et perfectionner les maurs. 

5° Il dit: «iNous no parlerons pas ici de» limites,» et ne fait pas 
attention qu’il les énonco quelques lignes plus bas. L’autour veut dire 
que quelquefois, par respect pour les Brahmanes, on donne A l’Inde 
uu nom général qui est dérivé du leur (royaume des Brahmanes); 
’ «lors on n’indique pas les limites et la position du pays, comme 
lorsqu'on dit, parcxemplo, l’Inde du nord, l’Indo du centre, l'Inde 
du midi. 

13 . 


m n mm z m .pj m m t. 

«Quant aux frontières de ce royaume, je puis 
« les faire connaître. Les limites des cinq Indes cm- 
« brassent une étendue d'environ quatre-vingt-dix 
« mille lis. » 

L'expression rj^>L MS fong-hiang désigne les grandes limites 
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d’un royaume ; les mots ^ lnng-kiai employés plus haut s’ap¬ 
pliquent aux limites dos différents territoires entre lesquels un 
royaume est partagé. Dans les livres classiques, ces mots désignent 
souvent les divisions des propriétés, des terres, entourées d’un petit 
canal. (Cf. dictionnaire Piti-lseu-lsien.) 

M. Pauthier : « Si Von y comprend toutes les con- 
atrées dont les frontières sc communiquent, et (/ne Von 
u peut appeler les cinq In-toa, ce pays a quatre-vingt- 
« dix mille lis environ de circonférence. » 


»* Il a rendu par si le mot^~ jo. equant à, pour co qui regarde. » 

a‘ Il a rendu les mot» rjhj* §jf £ fong-hiantjlcli- 
in. littéral, «les limites des frontières,» par «les contrécvdont les 
«frontières so communiquent.» 

3' Il a ajouté les mots/ comprendre qui no so trouvent pas dans 


lo toxte. 

4* Les mots ~pj j 


ffjj g Iho-tc-cul-ycn signifient : 
«jo puis tes dire, les énoncer (les frontières).» M. P. n confondu ce 
membre do phrase avec lo suivant. Il en n construit le dernier mot 
yen, qui est lo verbe actif dire, avec les cinq premiers mots 
de In sccondo ligno, et lui donne pour régime diroct lo nominatif 
hing, «les limites,» (des cinq Indes); il traduit: «que l’on 
• peut APPELER LES LIMITES DES cinq In-tOU. » ClC. 


1 / 1 . 


tt m n m # # 

oïl est large au nord et étroit au midi; sa forme 
<i ressemble à une demi-lune. » 

M. Pauthier : « Du nord cn m s étendant au sud, so 
« forme étroite et allongée ressemble à une demi- 
« lune, w 
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»• Il fc>t ai si- de voir que l'adjectif koaamj. «large» (au 
nord), a pour corrélatif l'adjectif tua. «étroit» (nu midi). 
M. Pauthicr n fait disparaître cette opposition en rendant l'adjectif 
koaang, «largo,» par s'étendre. Il n’a vu qinino chose daus 
cette phrase: la forme étroite (d’une partie de l'Inde). 

a® 11 s’est gravement trompé sur la règle do position qui déter¬ 
mine la place des mots qui indiquent une direction, une localité. 
Ces mots se mettent constamment avant un adjectif ou un verbe, 

comme on le voit deux fois dans ce passage. ^ ^ pi-komng. 

• au nord, il est largo ou il s’élargit;* "pj^J non-hia, «nu 

«midi, il est étroit ou se rétrécit.» D’après la règle énoncée plus 
haut, pour dire.cn chinois, s'agrandir, s'élargir au sud. on écrirait 
nécessairement pjjj nan-kouang. et non p^jj kouang- 

non, ainsi quo l’a cru M. Pauthicr. J'ajouterai qu’il n rapporté A In 
direction du sud le mot kouang, qui so rapporte A la direction 
du nord. 


15 . 


m if i #.-t + m. 

ul.es différentes parties de l'Inde se divisent en 
«soixante cl dix états. » 

Littéralement: «Si delinces (ejus) campos, si 
«dividas (ejus) partes, septuaginta circiter régna 
<« sont. » 

M. Pauthicr: «On y a tracé les divisions d’environ 
« soixante et dix royaumes. » 

i* Le parallélisme des deux expressions Jjjî hoaye. 

delineare campos . Jpp kia-fon, dnidrre partes, veut un repos 

(o) après le mot fon, pars. partes. M. Pauthicr a construit le. 
xi. 27 
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mot fen avec les quatre mots suivants, et il a traduit : • les di¬ 
visions d’environ soixante et dix royaumes, » II parait avoir oublié la 
règle du génitif qui, lorsque deux noms sont en construction, exige 
absolument que le terme antécédent se place après le terme consé¬ 
quent (cf. Rémusal, Grammaire chinois r, S 79 ). Pour dire, en chi¬ 
nois, les divisions de soixante et dix royaumes, il faudrait écriro : 

-b -b !U £»' cino " yd' -b -f ®- 

Ainsi, dans celte phrase, la position des mots ne permettait pas de 
considérer le mot koui, «royaumo,» comme un génitif, ni do 
le construire avec le mot fen. «parties.» 

7 0 M. Pauthicr n passé le mot « plaines, » et le verbe J^, 

kiu. «séparer.» Il n'a conservé que lo verbe hoa (dolineare), 

en lui faisant gouverner le mol fen (parles), régime du verbe 
|pp kiu. «sépnrcr,» qu’il n supprimé. 

16 . 




«En tout temps, le climat est extrêmement 
« chaud.» 


I»c mot chi, «temps,» est ici adverbe par sa position et 
signifie en toul lemps. M. Pauthicr rend ce mol par les saisons : « Les 
. saisons y sont très-chaudes. • L'adjectif ^ (jj* chou-je. • chaud, • 

se rapporte ù l’InJc, et non mu; saisons. Toutes les fois que Hiouen- 
tsnng parle des saisons, il ne nianquo jamais d’employer les mots 
pl[ sse-chi. quatuor [anni] Icmpon. 


17 . 


it n Ui # m #.J£ If 
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«Au nord, les montagnes forment une chaîne 
« immense ; les collines et les tertres sont imprégnés 
«de sel. » 

M. Pauthier : « Au nord, c’est-à-dire dans les mon- 
«tagnes qui cachent dans leur sein de nombreuses 
«collines transversales, il y a beaucoup de mines 
« de sel. » 


Les six premiers mois do la phrase désignent évidemment la cbaSnc 
des monts Him&laya. Faute de les avoir compris, M. Pauthier a fait 
disparaître cette importante observation du voyageur chinois. 

i° Il a confondu les deux mots in-ichin. «former 

• une chaîne immense,» qui complètent le sens de la première parlio 

do la phrase, avec les nominatifs khieou-Uny, «les col- 

• lincs et les tertres, • qui commencent le membre de phraso suivant. 

a* Il a divisé en deux l’expression jj}^ in-lchin, «former 

« une chaîne immense.» Il a traduit alors la première syllabe 

in par «cacher dans son sein,» et In seconde j tchin, par l'ad¬ 
jectif transversales. 

3* Il a empiété sur In phrase suivante, en faisant do celte se¬ 
conde syllabe l |i^ tchin , un attribut des mots [Ç khitou-liny, 


^ _ 

icollines et tertres,» qui sont qualifiés par l'expression 
sy-lou, «être imprégné do vsl.» 

4 # Il prend le nominatif J khitou-liny, « les collines elles 
« tertres,» pour lo régime direct d’un verbe octif, cacher, qui n’cxislc 
pas dans le texto, et nous montre des montagnes qui cachent dans leur 
sein des collines tuansvliisai.es! Outre les fautes graves que je 
signale, on pourrait faire observer que celle version est inintelligible 
en français. 


18 . 


w. no ;n rt % îP4 te it w$s. 
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« A l’est, les vallées et les plaines sont abondam- 
«ment arrosées, et les champs sont gras et fer- 
« tiles. » 

M. Pautlner: «A l’orient, des courants d'eau, qui 
« traversent les plaines désertes, viennent arroser les 
« campagnes cultivées, et en former un sol riche et 
« fertile. » 


i* Le mol J | j tekourn tcuI dire ici une tallèe (cf. le Fo-kouè-ki 
de Rémusat, pag. 183, noie de klaproth). M. Panthicr l'a rendu 
par des courants d>ou. et celle faule l'a forte d’ajoulcr les mois gui 
traversent. 

a* Les quatre mois J) | Jpÿ ^Jj| tckoucn-yr-xco-jnn 

forment un sens complet ( les vallées et les plaines sont abondam¬ 
ment arrosées). M. PaulLiera confondu les mots ^ fi - 
jan. «être abondamment arrosé.* avec les deux premiers mois du 
membre do phrase suivant. Il a rendu par le vérité actif arroser les 
deux mois teo-jan. qui deviennent (lostifs par /position. 

et leur a donné pour régime direct les deux nominatifs 
trheou-loruj. champ». Il traduit : «tiennent arroser 1rs campagnes! 
y II. Paulhicr, ayant (ait gouverner les deux nominatifs 

tcheou-long. «les champs,» par le verbe ffç wo-jl m. 

qui complète le membre précédent, s’est vu forcé d’ajouter lo verbe 
former et le mot sol pour tirer parti de l’expression 4 g* Jj 
kao-iu. qui, par sa position, veut dire ils (les champs) sonf gras et 
fertiles. II traduit «(les courants d'eau viennent) ex ronuen un sol 
« riche et fertile! • 

19. 


®T A 



-& pj *8 W 



« Dans la partie occidentale, le terrain est maigre 
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« et stérile. Tel est l’aperçu sommaire que je puis don- 
uncr (de l'Inde). » • 

M. Pauthier : «Dans la région occidentale, le sol 
« est pierreux et pauvre. Il y forme une grande plaine 
« sablonneuse. » 


Il eut curieux de rechercher comment M. Pauthier a pu trouver 
le sens dus mots soulignés. Il a divisé en deux l’expression 

fallu! , qui est très-usitée en chinois et signifie an résumé. un abrégé. 
un aperçu sommaire. Suivant Morrison (Dictionnaire chinois, part, n, 
il* *937 ), elle u le infime sous que l«-*o (dictionnaire 

do Basile, n* Üo5A, ta-sa. epitonio). M. Pauthier a 

adopté lo sens quo nous IdAmous (grande plaino sablonneuse) faute 
d’avoir compris la dfifinitiou anglaise do Morrison (foc. cil.): 

A M M or ^ <«-*>. a large routjh Inclling. 

définition qui n’a pas d’outro sens quo rei summa, rei compendium, 
un aperçu, un résumé fait en gros, l’opposé do description détaillée. 
Il résulto do co qui précède, quo M. Pauthier s’est expliqué ainsi la 
définition anglaise do Morrison : a large, une large, leuelling. plaine, 
rough. sablonneuse 1 l)o telle» fautes no dovrnient pas.ee semble, 
échapper A une personne qui a traduit une parlio do Colebrookc et 
de lord Bvroii. 

20 . 


m n lit m mm. b pi-a 
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- «Quoiqu’on donne aux deux principes i/t( femelle) 
« cl rang (mâle), aux mouvements des corps célestes 
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k (littéralement « du calendrier»), aux mansions so¬ 
laires et lunaires, des noms différents (de ceux 
« qu’ils ont en Chine), cependant les saisons sont les 
« mêmes. Les lunes tirent leurs noms des constella¬ 
it tions où elles se trouvent. Le plus court espace de 
« temps s’appelle thsa-na. » 

M. Pautlùcr traduit: uSi Ton veut déterminer les 
« révolutions du principe de la lumière et de celui 
«des ténèbres, les demeures successives du soleil 
«et de la lune, quoique le temps qui nest plus (!) ou 
u qui nest pas encore (!) ne présente aucune différence, 
a mais en se conformant à la position des astres, en 
« prenant pour régulateur la lune, on nomme les 
«i périodes de temps saisons. » 

Celle induction de M. P n'est qu’un lis»u de faille», donl plu¬ 
sieurs sont inexplicables. 

-| 

i* jo veut dire quant il. el il le rend |<ur si Ton i rut deter- 
miner. 

3 * L’expression in-jang (les deux principes femelle 

el mille) forment un sens à part; il les construit au génitif et les 
met dans la dépendance de ^j|| li-yun. «les mouvements 

• des astres* (littéralement «du calendrier*), qu’il rend par les ré¬ 
volution du principe, etc. 

.V L’expression tlu-chcré pond au tenue astronomi¬ 

que mansion»; il divise ce mol en deux cl traduit la première syllabe 
par l'adjectif successives. 

4* Il y a, en chinois, «quoique les dénominations (des deux 

• principes, des mouvements des astres, des mansions solaires et lu- 
« naircs) soient différentes, cependant les saisons sont les mêmes • (lit¬ 
téralement «ne diffèrent pas»); M. Pauthier donne ici cette version 
inintelligible: «quoique le temps qui n'est pins ou qui n'est pas cn- 

• rore ne présente aucune différence,» Il est probable quaprès avoir 
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supprimé les mots Iching-wci.t les dénominations,• il 

aura construit le mot Ickou. • différer, » qui termine un membre 

de phrase, avec chi. • temps,» qui commence le suivant, et 

qu'il aura compris que tchou-chi signifiait temps détrvit. 

c. à d. « temps qui n’est plus. » Le lecteur n’a pas oublié que plus 
haut (voyez S 3, a*) il a expliqué l’expression J-j tchoufang. 

• différents pays,» par région détruite. 

5* Le mot heou forme, avec JJ=^î chi [vulgo, temps) qui 
précédé, le mot composé chi-heou . • temps, divisions du 

• temps, saisons.» (Cf. Dict. Peî-ntn-yanfou. liv. 35, ptissim.) Mais 

comme /iroascul signifio ordinairement attendre, c’est peut-être 

pour cette raison que M. Pauthior nura rendu l'expression 

chi-hrou par temps qui nest pas encore. Si M. Pautbicr n’ost pas satis¬ 
fait de la manière dont je tAcho d’expliquer sa traduction, il mo 
rendra servico en m’indiquant d’après quels principes il a adopté lo 
sens de tout ce (tassage que je blAmo ici sans restriction. 

Quant aux fuutcs do la dernière parlio do ce passage, mais en se 
conformant, etc. il m’est impossible do les analyser et do signaler los 
mots chinois qui y correspondent dans l’esprit du traducteur. Jo vois 

seulement qu’il a fait lo verbe nommer du substantif ^ ming. 

• les noms» (des lunes), régime du verbe ')$£. piao. ot que, con¬ 
fondant ce membre do phrase avec lo suivant, JJ^p 

"=pj J ^j-JJ chi-khi-tocn-lchc-weî-tsa-na (temporis bre- 
vissimum spacium dicitur thsa-nn), il a pris le mot chi, « temps, » 
qu’il rend par saisons, pour le régime de son verbe nommer: «on 

• NOM Mit ces périodes de temps saisonsI» 11 a ensuite commencé 

une outre phrase par les mots hhi-tocn-tche ( le 

plus court), qui no peuvent faire un sens si on les sépare, comme il 
l’a fait, du substantif chi, «temps, espace de temps.» 
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ÛM.f&ïïv e M.nst^sts. 

« Les trois lunes du printemps s’appellent la lune 
« tchi-ta-lo, la lune fel-che-kiu, la lune tche-sc-tcha. Elles 
u correspondent ici (en Chine) au temps qui s'écoule 
« depuis le 16* jour de la première lune jusqu’au 1 5 * 
«jour de la quatrième lune. » 

M. P. traduit : « Les trois mois du printemps 
« sont... etc. Il faut compter cette saison depuis... etc. >» 

Le voyageur cite m foi», «tans ec morceau, la correspondance du 
calendrier chinois avec le calendrier indien, et chaque foi» il n'osl 
servi du mot tany. rela est tqaitalenl, cela c©rrrs/>orid. Mai», 

comme le mot (aiuy signifie aussi il faut. M. P. ccril chaque 
foi* i». faut comitkr . o* ooiT coum:n. ce qui niipècho le Icclour 
de saisir la correspondance que l'auteur veulfUiblir. 

22 . 


EP M fêfà.fc M 
M M % 

«C'est pourcpioi, conformément aux saints pré- 
« coptes de Fo, les religieux de l'Inde se mettent en 
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«retraite à deux époques différentes, tantôt pendant 
« les trois lunes antérieures, tantôt pendant les trois 
« lunes postérieures. » 

M. Pauthier traduit : « C'est par suite de cette 
« dernière division que les prêtres bouddhiques du 
« In-toi, se conformant aux saintes instructions de 
«Fo, se retirent, les jambes croisées, dans la demeure 
«de la grande tranquillité (ou monastère bouddhi¬ 
que), les uns avant trois lunes, les autres après trois 
« lunes. » 


i° Jo n'ai pas besoin do relever l'expression se retirer Us jambes 
croisées. M. Pautbicra passé le mot liaiuj. «doux (retraites).» 

a* Il rend par monastère bouddhique l’expression -JgÉy 

nyun-hiu, qui signifio ici une retraite (c'est-à-dire, l'état d’uno per¬ 
sonne qui s’est éloignéo du monde pour vaquer, pendant un temps 
déterminé, A des exercices do piété). 

3° Il rend les ndj. j|j|j lit sien, anterior, et hcou. posUrior. 
par les advorbes avant et a/très. S’ils avaient ce sons, ils seraient 
placés uprés le mol lunes. L'auteur explique plus bas la correspon¬ 
dance de ces lunes suivant le çalondricr chinois. 


23. 

x b m a m -+• m. 

=. M.M skfàfip. I + * 

01/L^+ÏB. 

«Les trois lunes antérieures correspondent ici (cil 
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« Chine) au temps qui s’écoule depuis le 16* jour 
« du cinquième mois jusqu’au 1 5 ' jour du huitième 
«mois; les trois lunes postérieures correspondent ici 
«au temps qui s’écoule depuis le i 5 * jour de la 
«sixième lune jusqu’au i 5 * jour de la neuvième 
« lune. » 

M. Paulhier : «Si c’est avant trois lunes, ils doivent 
« les faire compter du 16* jour de la cinquième lune 
«jusqu’au 1 5 e jour de la huitième lune ; si c’est après 
« trois lunes, ils doivent les faire compter de la sixième 
« lune jusqu'au 1 5 * jour de la neuvième. » 

i* On voil que M. Pauthier, faute de comprendre le mot ^1=^ 

tony, cela équivaut, cela correspond, a fait disparaître la coïncidence 
qiio l’auteur établit ici entre le calendrier indien et !o calendrier 
chinois (cf. S a i). 

a* Il rend encore les adjectifs •anterieures, postérieures, > par les 
adverbes • ovant, après, » contrairement à la règle de position. 

24. 

5 ± g.# s & m. 

«Les hommes des générations précédentes, qui 
« ont traduit les livres sacrés et les règlements, ont 
«dit (c’cst-ù-dire ont appelé cette retraite) tantôt 
« Tso-hia, tantôt Tso-la. » 

M. Pauthier: a Avant l’époque où les livres sacrés 
«(bouddhiques) et les autres ouvrages réglemen¬ 
taires ftirenl traduits, les uns disaient qu’il fallait 
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« se mettre en retraite les jambes croisées (!), les autres 
« qu’il fallait le faire quelque temps avant le solstice 
« d'hiver. » 


Les mots j!j|j ^ thien-tal s'appliquent aux siècles précédents 
dans lesquels on a traduit les livres, et ne peuvent signifier avant 
l'époque où on les a traduits, ce qui serait en opposition avec le 
texte. On verra tout fk l’heure qu'il faut conserver en français les sons 

*]5 Iso-hia et |j{j| tso-la sans les traduire, pour 

montrer, comme le veut l’autour, à quoi lient cette différence de pro¬ 
nonciation. Il no dit pas un mot qui puisse s’appliquer au solstico 
d’hiver. 

On lit dans l’ouvrage bouddhique intitulé Mi-to-king-sou-tchao. liv. 
Il, fol. a3 r. «Les religioux appellent une année (vulgo —— 

• i-jouf) —* Jjljl. i-la, parce que, dons tout le cours de l'année, 

« il u’y a qu'une seule époque appelée la. Us disent aussi nn ili 

• —• j-ùia pour uns Œuif’o. Cos doux mots oxprimont la mflme 

• idée. * 

Si cotte observation était juste, elle expliquerait d’une manière plus. 
satisfuisanto la synonymie do ces doux locutions sous le rapport du 
sens, et on mémo temps la différence de prononciation. 


25. 

m 

t H JE W.3& if f % 

«Cela (c'est-à-dire cette double prononciation) 
« vient de ce que les peuples situés au delà des fron- 
« itères ont des usages différents, et ne possèdent pas 
nia vraie prononciation de la langue chinoise (littéra- 
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ulemeat de la Chine), ou bien de ce qu’aiors les 
« mois des pays étrangers n’étant pas encore bien 
u compris, ceux qui les ont transmis ou traduits ont 
« pu commettre une erreur. '• 

M. Pauthicr : a Toutes ces coutumes et habitudes 
««étrangères, si différentes des nôtres, n’avaient pas 
« encore pénétré dans le royaume du milieu. Quant à la 
u prononciation exacte (des termes sanscrits), le lan- 
« gage, dans certaines provinces, n'est jamais en parfaite 
nharmonie (avec celui d’autres provinces), et les tra- 
« ductions ou transcriptions qu’on en a faites sont 
« pleines d’incorrections. » 

M. Pautliier n a saisi ni la construction ni le scus de la première 
partie de la phrase: «cela vient de ce «pic les peuples situés au delà 
.des frontières (c’est-à-dire les peuples étrangers) ont «le» usages 
« différents. » Mais les erreurs de la suivante sont inliniinciil plus 
graves. Il y a en chinois: ||§J pou - 

ta-telong-konc-tching-in. non pendront (i. c. non cullcnt ) Chirac rrctuin 
pronunlùüioncm. 

i* M. Pauthicr a mis un point après |p^J Tchomj-kauc . 

• la Chine, • et il a traduit : * n'avaient pas encore pénétré en 

• Chine!. 

3* Il construit les mots fr £3 IcUugHH, «la prooonrialiou 
«exacte,, «pii sont le rfpB S direct du verbe yj g la . .|X>ssédcr 
■ parfaitement* (M. Pauthicr le traduit par pcnctrcr ilans un pays), 
avec les mots «le la phrase suivante, et il écrit : r/uant ù la prononcia¬ 
tion exacte (des tenues sanskrits). 

3* Le mot younij a le scus de clair ( Dictionnaire de lia- 
silc, c latum ) ; «Taprès sa position, il signifie ici rIre compris clai - 
rcnirnl (voyez le dictionnaire de Khang-hi); M. Pautliier le rend par 
être en parfaite harmonie arec. 

i‘ Les mois J-j fan-j-yen signilicnt ici expressions locales 
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(cf. Morrison, Engl, and Chin. DicL pari, ni, 25g, au mol local)-, 
M. Pauthior l'a traduit par le langage ( ~E=i' yen) dans certaines 
provinces ( ÿ-j Jung). Danscettolocution, lo mot Jy /a/y, regio, 

s'applique ici aux pays étrangers. Il a le sens de j^jj jpjftj pic-houi. 
«royaumes differents.» (Cf. dictionnaire Peï-xctn-yunjon. liv. XIII, 
fol. 85 «..) 

2 (). 

ÎL fl & A 3 p. Æ. 

if, m 

m m # g.® -îè % ie. 

« Les calculs (des auteurs) relativement à la con- 
«ception de Joudaï et à sa naissance, à l’époque oit 
« il sortit de la famille ( c’est-à-dire où il embrassa 
« la vie religieuse), où il devint Bouddha, où il entra 
«dans le nirvanà, ces calculs, dis-je, ofTrcnt des dif- 
« férenres de jours et de mois. C’est ce que j’expo- 
« serai dans la suite de mon récit. » 

M. Pautliier traduit : « En outre, pour ce (pii con- 
« cerne la conception de Jou-laï (Bouddha), sa nais- 
«sancc, la sortie de sa famille, son absorption dans 
« le Nie-pan ( Nirvanà ), le soleil et la lone (1 ), tout 
« cela ne peut être exposé (en chinois) tjuc dans des termes 
« irréguliers, par la nécessité oà l’on se trouve de n’en 
« parler que de seconde main. » 

J'ai besoin do prévenir le lecteur, 

i* Que les mots lb SOLEIL et la mine (!), employés par M. P. 



430 JOURNAL ASIATIQUE. 

correspondent aux mots de ma traduction (différences de) joars et 
de mois. 

a® Que les mots • tout cela ne peut être rendu en chinois que 
• dans des termes irréguliers,» répondent aux mots chinois 
'jr] kiai-yeou-tian-lcha. (dies et mentes) habent iliffe- 

renlias. Cf. S 1 34, 5* au mot liai, et Rcmusat, Gr. chin. S 75 . 

3® Que la phrase « par la nécessité où l’on se trouve de n’en prier 
« que de seconde main » répnd aux mots chinois 
= ^ iu-tsai-hcou-ki . mot à mot ia, le discours, c'est-à-diro 
les détails (relatifs à ces différences chronologiques), ÿ^L liai. 
se trouve ou trouveront, hcon-hi. dans les récits qui 

vont suivre (littéralement in posteriori namlione). 


Je m’abstiens d'examiner la traduction de II. Pautliicr qui occupe 
les pges 456, 457 et une partie de la pge 456. Ce morceau est 
rendu d’une manière si fautive, qu’il me faudrait le retraduire en 
entier et consacrer une quinuino de pges pur sigualcr les princi- 
pies erreurs qu'il renferme. 

Pag. 458, lig. 1 G, M. Pauthicr prend le colon pur 

de la laine; la soie brune des vers à soie sauvages 
(qui vivent sur les arbres) pur do U soie /crue; le lin pur le 
chanvre, Mais passons : ces sortes de fautes sont trop nom¬ 
breuses pur être enregistrées ici. 


27. 

m. 


« Ces poils (d’animaux sauvages) sont lins, souples 
u cl susceptibles d’être filés. C’est pourquoi on les 
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«estime beaucoup, et on les emploie à faire des 
« babils. » 

M. Pauthier traduit : «Toutes ces étoffes sont tut¬ 
ti sues à la main; c’est pourquoi (parce quelles sont 
«tissues à la main!) elles ont beaucoup de va- 
« leur. » 

i" Il rend les adjectifs si-juen. «fins et souples,» 

par étoffes, et l'expression tsi-tsi. «filer,» par tisser à la 

main. 


a* Il pusse les mots tclony-Joyong, ccst-A- 

dire servir d faite des habits ( littéralement implere vestium usum). 


28. 


M 1b EU MM± 

m m.M m fà 

«Dans l’Inde du nord, le climat est froid et le 
« vent souille avec violence ; on porte des vêtements 
« courts et étroits. » 

M. Pauthier : Dans le In-tou. du nord, où le climat 
« est froid cl où les chaleurs durent peu, les vêtements 
« sont courts et étroits....» 

En chinois, lorsque dont substantifs sont suivis de deux épithètes, 
clics deviennent des verbes neutres dont le premier sc rapporte au 
second substantif, et le suivant au premier. Ainsi, dans celte phrase, 
le mot ^ han, «être froid,» sc rapporte au climat -j 4 , et le 

mot lie. «être violent» [Lantiu, cap. x,S 39 ), au vent, 
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i* M. Pauthier a rendu le mot lie, «être violent, inipé- 
cUteux,* par le substantif ckaleurs. 

a* Il n confondu le premier mwihw de plirnse avec le suivant, 
et il a construit le mot fif. «être violent,«qu'il prend pour le 
substantif chaleurs, avec l’adjectif lom. «court,» qui com¬ 
mence un autre mcn>l>rc de phrase et se rapporte aux vêtements. Il 
traduit : les ciULEüas tinrent peu. 

3* Les quatre mots ^g tocntchi-pirn-i signi¬ 

fient littéralement (les) étroits vilement*, à courte Juron. (ressemblent 
beaucoup & ceux des barbares). Vf. Pauthier, ayant construit l'ad¬ 
jectif foen. «court,» avec le mot ^jj lie. «être violent,. u 
rendu par court et étroit l’adjectif j pien. qui signifie seulement 
étroit, 

Ainsi, quoiqu’il aitéeritcomroc moi «des ritementn courts cl r/roit*. • 
cm ne peut pas dire que sa traduction soit exacte, puisqu’elle ne ré¬ 
pond qu’aux mot* /nen-i. • vêlements étroits, » ainsi que 

je viens do le montrer. En eflet, il a rendu par durent peu le mot 
torn. «court, • et l’a rapporté au mot chaleurs qui u'existe pas ici. 

Lo mot courts de nia traduction répond h l’expression ~£P 
tuentehi, « courte façon. » 


29. 


m n tn 

m m m m . 

«(Ces vêtements) ressemblent beaucoup à ceux 
«des peuples barbares. Le costume des hérétiques 
« offre un mélange bizarre et une façon étrange, n 

M. Pauthier a mis un point après |pj po-thong, «ils 

• ressemblent beaucoup;» il traduit: «pour le reste, c’est comme 
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■ dans les outres provinces.» Puis il fuit entrer, dans la phrase sui¬ 
vante, les mots ’jljH hou-fo. «vêtements des peuples bar- 

« bores, ■ qui sont régis par le verbe fël Ihong, «ils ressemblent. » 


« Quant aux vêtements des peuples barbares, aux ha- 
« billements de ceux qui professent des doctrines étra¬ 
ngères aux croyances communes, ces vêtements sont 
« très-variés d'espèces et de formes très-différentes. » 


i° M. P. n’a pas vu que les mots ^ ^^/en-na. «mélangé,» 
et Ijjjl i-tchi, «façon étrange,» ne s'appliquaient ici qu'aux 

vêtements des hérétiques. 

a* Il emploie neuf mots pour rendre les mots ^ traf-fao. 
Il fallait dire simplement les hrretiqurs. 


30. 

mm. 

« Les uns se parent d'une queue de paon. » 

M. Pauthier : «Les uns portent des vêtements faits 
« avec des ailes et des queues de paons. » 

Los mots i et JJo ( vulgo sa vêtir de ) ont quelquefois 
la mémo extension qno le mot français porter, en parlant des parties 
do l'habillement ou des parures : ainsi l’on dit : i-kouan . 

«porter un bonnet» (littéralcm. : «revêtir un bonnet»); Jj jft 

i-kiu, «revêtir, c'est-à-dire, porter des souliers;» -j; fo-iu. 
«revêtir du jndc» ( Fon-fout-tseu-Jim, liv. XVIII, fol. 68), c'cst-A- 
dire porter sur soi des ornements de jade. Si l’on voulait traduire 
ici comme lo fait M. P. l'on arriverait à ce sens étrange : porter des 
eftemenls faits avec du jade ! 


\i. 


28 
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UM 



’ «Quelques-uns ne portent pas de vêtements et 
« vont nus. » 

M. Pauthicr: «D’autres n'ont de vêtements que 

.( LA FORME DE LA nOSEE ( ! ). » 

M. P. a tu que le mol tcaû B n;GaitquclqucfoUroi^.ct M uo 

üng, .corps,» avait encore le sens déformé, cl nie il a écrit 
Reforme de rosie, sans .embarrasser si cela avait un 

sens! 

. En supposant, par impossible, que Impression (ou- 

hing cûl ici le sens de rorisfomuvn U«ns. il faudrait. d'après la 
règle de position, que cet étrange adjectif fût placé avant fjfcfo. 

.vêtement,» de celle manière « ^ -fe /ZL iK 

hor-wou-lou-hing-lchi-fo. et encore la phrase aignifierait-dlo :. quel¬ 
ques uns nont pu, de vêtements ayant la forme de la rosée!» 

32. 

% % a ^ a 

« Les Kchattriyâs et les Brahmanes ont des habi- 
« tudes simples et modestes; ils sont propres et éco- 
« nomes (dans leurs habits).» 

M. Pauthier traduit : «Us portent la pure soie 
«blanche sans aucune teinte; mais, dans leurs de- 
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«meures, ils retranchent ces pures étoffes Manches 
u avec une louable économie. » 

i° L'expression thsing-sou, qu’il traduit par pape 

soie, ’sc dit uniquement au moral d’un homme simple et ennemi 
du luxe. On lit dans la biographie de Li-ycn (Histoire do la Chine 

septentrionale ) : « Li-ycn était simple et modeste ( 

• thsiny-sou)\ il no cherchait pas à foire valoir scs propriétés; il 
*no prenait de scs appointements que co qui lui était nécessaire 
« pour vivre et se vêtir : le surplus, ainsi que les pièces do soie et les 

• provisions de grains, il en gratifiait les barbares; mois, avant tout, 

• il s’en servait pour subvenir auxdiesoins do scs soldats. • 

a" L’expression ^ kiu-hirn est do Confucius (Lnn-ju) ; 

elle signifie « s'attacher i\ ce qui est strictement nécessaire* (littéra¬ 
lement, hiu. s’étublir dans, c’cst-A-diro, s’attacher A (conf. 

Morris. Dictionn. chin, part. Il, GoG3) hitn. la modération). 
M. Pouliner, faute do comprendre celte locution, n mis un point 
après hiu, s’attacher A (fo dwell in. au figuré), et l’a traduit 
pr « dans Jours demeures. » ’ * 

,V Formant le verbe rclraucher du mot *la modération,* 
qui est lo régime direct du mot hiu. «s’attacher A, * il a écrit 

• ils nuTiiANCinsNT ces pures étoffe» blanches avec une louable érn- 

• nomic. • 

A° lin écrivant retrancher ccs itojfes, il n empiété sur la phrase 
suivante cl n pris les mots hic-pc, qui en sont lo nomi¬ 

natif, pour lo régime direct de bien, substantif gouverné par 
hiu, «s’attacher A,» et dont il n fuit le verbe actif retrancher, 
5° L’épithète dissyllabique hic-pc ne peut signiGcr 

seule pure étoffe blanche. Elle se dit également de la pureté du cœur 
et de la propreté extérieure. C’est co que confirme une foule de 
passages qu'il serait superflu de rapporter ici. 

6* H donne A l'épithète dissyllabique hienyo. • mé- 

a8. 
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« nager,économe, » le rôle d'un adverbe (avec une louable économie). 
Tout le monde sait, cependant, que, d'après un usage invariable, les 
adverbes chinois se mettent avant les verbes auxquels ils se rapportent. 
Je me contenterai de citer cet exemple du livre des vers (livre Ta-ya. 

«ur—-,i : ^ -ft m S & SS. 

Yongycn-pei. ming-tseu-kkieou-lo-foa; c est-à-dire : « Si l'homme songe 
i contlammeni à s'unir aux vues du ciel, il s'attirera naturellement 
• beaucoup de bonheur. * (Cf. Rémusat, Grammaire chinoise. S 177 .) 

[.'adverbe ^ yong. «constamment,» précède le mot yen. qui 
signifie ici penser [yong-yen. etc.). 


A ldi M\ US E. 

« Les riches colporteurs et les grands marchands 
«des villes ne portent d'autre ornement que des 
« bracelets, n 

iVf. P. traduit : « Les marchands qui sont riches 
« et qui font un grand commerce ne vendent que ces 
.< objets de luxe, n 

1 ' M. Paulhier divise en deux Impression ^ ta-kou, 

• grands marchands-établis » ( l'opposé de chang. « marchands- 

■ ambulants*), et il les traduit par/aire un gnuul ( /a) com¬ 

merce ( kon). Il n’a pas vu que ccs deux expressions étaient 
employées ici pour former un de ccs parallélismes que recherchent 
les écrivains chinois. Du reste, ces deux mots sont toujours associés 
ensemble. Meng-tseu. chap. 1 , pag. 17 , I. 7 : «Los colporteurs ( j^J 

• chang) cl les marchands établis ( kou ) désireront de déposer 

« ( les objets de leur commerce) dans les marchés du roi. » 

*»* 11 s'agit «ci des habillements et des parures, et non des objets 
de commerce. Il y a en chinois: « les marchands (portent) seulement 
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■ des bracelets, et c'est tout.» M. P. traduit : «ne vendent que ces 
« objets de luxe. • 11 oublie le mot bracelets cl rapporte les mois objets 
de luxe aux ornements qu'il a énun> 6 rds plus bout. 

34. 

a m m. 

«Il y a beaucoup d’hommes qui marchent nu- 
« pieds. » 

M. P. traduit: «Les hommes sont très-adonnés 
«à ces futilités /» 

Il est difficile d’imaginer comment l'on peut rendro 
tou-sien, • aller nu-pieds, • par être adonné à des futilités. Voici, jo 
crois, la cause do cotte grave erreur. Lo mot tou. « aller A 
• pied,» signiGo quelquefois en nain; mais il semble quo M. P. aurait 
dû ûtro averti du sens qu'il a ici, par lo mot sien, qui signifie 

marcher-n u -pieds .Ainsi l'analogie des mots tou, «aller à pied,» 
et sien, «marcher nu-pieds,» no laissait pas lo plus Niger douta 
sur lo sens. (Voy. S 38, «*, lig. 7 . Cf. Hem. Gram. chin. $ a85.) 


% 9b * «. 

« Ils ont un long nez et de grands yeux. *> 

M. P. «Ils ornent leur nez de grandes boucles 
« 1tendantes. » 

Le mot sieou. dont M. Pauthicr fait le verbe orner, a ici 
le sens de long (voyez Morrison, Dictionnaire chinois, 1 " part, clef g, 
pag. > ao, col ,i % fr sieou-tchoa, «de longs bambous.» On 
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peut aussi consulter le dictionnaire de Kliang-hi: ££ 

uc-meoti-sicou-hoaant], « ces quatre taureaux sont larges et allon¬ 
gés ( sieou). Quant au mot ^ /r*. «les yeux.» M. Pautliier 
la pris pour ces larges anneaux de métal que certains peuples sau¬ 
vages suspendent à leur nez! J'ajouterai que la construction des mots 
s'oppose au sens adopté par M. Pauthicr. Les verbes qui signifient 

orner de veulent toujours la préposition i. «a\cc, de,» avant 
l'objet qui sert d'oruemenL Si, par impossible, «Von. «long,» 
et yen, «yeux,» signiüaient ici orner et anneaux de métal. 
il faudrait qu’il y eût daus le texte , 

mais l'expression titoa-i. «orner do.» n'existe pas en 

chinois ; on dit eki-i. Cf. Iliouen-tutng . liv. I, fol. i5, r. 

ligne 3 et pauim. 


iè m m m.% m m 



«Us frottent et polissent tous les ustensiles d’or, 
«d’argent, de cuivre et de fer.» 

M. P. «I/or, l’argent, le cuivre, l’acier, chacun 
« de ces métaux ajoute son éclat aux festins. « 

Les mots ÿ]fl ^ kia-mo-yong signifient simplement 

frotter et faire reluire. Le mot J] fl Lia a l'extension du verbe latin 

ndtlerr (dans les locutions addere nitorcm. donner de l'éclal, arbitre 

animas, donner du courage). Il a pour nominatif le mot ^ fan. 

• quiconque (de la ligne précédente),» et non T or. f argent. le riuW 
et lr frr. 
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m.% w.m m m m. 

«Lorsqu’ils ont terminé leur repas, ils mâchent 
« une branche de saule pour se purifier, puis ils se 
« lavent les mains et la bouche. Tant qu’ils n’ont pas 
«t lini, ils ne se touchent pas les uns les autres. » 

M. P. «Le repas étant fini, on mâche des bou¬ 
tures de l’arbre nommé yang ou. figuier d’Inde; 
<> on fait ensuite scs purifications et ablutions, gui ne 
« sont pus considérées comme terminées tant ipie ion ne 
« s’est pas bien frotté et essuyé les mains. » 

Co paragraphe renferme beaucoup do fautes. 

i* L'nrbro )^j yang est le saule et non lo figuier do Plndo.^ciu 
indica. ou bananier, nrbro qui s'appelle, on chinois, ^§2 

pa-ltiao (voycx le Dictionnaire «le Uasilo, n* 884»; Gonçnlvci, Dic¬ 
tionnaire chinois-portugais, pag. 73 b). 

a’ L’expression üao-icou veut dire se laver Ici main.» 

et la bouche. C’est traduire d’une manière trop vague, que de rem¬ 
placer cos mots par : Juirc des purifications cl ablutions. 

3 # M. Pauthier traduit les mots tsao- 

srou. ouci-tchong. «ils so lavent les mains et la bouche; tant qu'ils 

«n'ont pas fini,.» par «cesablutions ne sont-pas considérées 

«comme terminées.» 

A* n rend le# mots M 0[ ggj wou-siang-tchc-lcho , 

• ils ne sc louchent pas les uns les autres,» par ceux-ci : «tant qu’ils 
« ne sc sont pas bien frotté et essuyé les moins ! » 
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38. 

».# * $ «. 
it t =©.# ig ^ n 
« £ 4.S 3E « fc.. 

u Après avoir uriné, ils sout obligés de se baigner 
u et de se frotter le corps avec divers parfums qu’on 
«appelle tchen-tan (santal) et yo-kin. 

« Quand le roi est sur le point de sortir, etc. » 

M. P. traduit: «Chacun doit aller se plonger 
« et sc laver dans l'eau ; le devoir est de faire celte 
«action en s’enduisant le corps avec de la terre glaise 
« délayée. 

«Tous ces parfums que l’on nomme tchen-tan et 
u yo-kin, les rois et les princes en font usage dans 
« leurs bains, » 

»* Il rend les mois ^ luc '~J cl,a ' lcou ‘ n,ao > 

«choque fois qu'ils ont uriné, t par «chacun doit aller sc plonger et 
«se lover dons l'eau.» Il s'est laisse tromper par le mot niao, 
«uriner,* qui signifie u plonger dont Trou lorsqu'on le prononce 
ni; mois le mol précédent, ,ton ' 1 ui *‘P n 'G° toujours urina 
ou mingerc. suffisait pour l'éclairer sur le sens cl le son du mot 
suivant. En chinois, lorsque les deux parties d'un mot dissyllabique 
sc rapprochait par une analogie de signification, celte analogie 
cil détermine le sens, quelles que soient d’ailleurs leurs autres ac- 
«‘Cpliuiis. Par exemple, tfjjg loa veut dire en vain . disciple cl mar- 
tkti àpird. Si on le joint au mol Âm, qui seul toujours dire 

warrher ntt-pied*. en prenant lc> deu \ sens analogues qui rapprochent 
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cci deux mois, on conclura avec certitude que foa-jien 

veut dire marcher nu-pieds (voyez plus haut S 3i ). 

a 0 M. Pautbicr n'a pas compris le rôle et le sens du verbe * 7^ 
thou. qui veut dire ici enduire, appliquer en enduisant, en frottant 
( les deux parfums cités). 11 a terminé la phrase au mot " 7^ thou. 
et, comme ce mot *^* Ihou signifie quelquefois boue. vase, il a 
traduit: «le devoir est de faire cette action en s'enduisant le corps 

• avec de la teiuve OLMSE délayée 1 » Puis, prenant les roots 

tc ^ cn - (an el ^ yo-kin, I sortes do parfums, » 

qui sont le régimo direct du verbe 7 >^ thou. «appliquer on frot- 

• lani.a il en a fait le nominatif de la phrase suivante. «Tous ce* 

• parfums, dit-il, quo l’on nonuno tchtn-lan et yo-kin. les rois et 

• les princes en font usage dans leurs bains!» 

3* Il a encore mélé deux phrases cnsomblo.cn faisant rapporter 
les mots princes et rois do la phrase suivanto nu passage dont nous 
nous occupons, et qui s'applique uniquement : iis qui. post urinam 
redditam, se abluunt. et ungaentis liniunt. 

4° Voici l’annlyso grammaticale des mots j|^» 7> 
chin-lhou-tchou-hian<j : le premier mot est au cas locatif (sur le corps ) ; 
le second veut dire appliquer en frottant; les deux suivants (divers 
parfums) sont le régime direct de ce verbe actif. M. P. ayant rejeté l'ac¬ 
cusatif tchou-hiung (des parfums) dans la phraso suivante, 

où il les construit nu nominatif, a considéré le locatif c/iirt 
(sur le corps) comme lo régime direct de 7^% thou. «enduire.» 
lia oublié qu'en chinois, un substantif placé avant un vorbo actif no 
peut en être le régime, h moins qu’il ne soit précédé d'une marque 
d'accusatif ; lo régimo direct se place après le verbe. 


39. 


mîM MM tfc ïï W. 


« Quand le prince csl sur le point de sortir, les 
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« musiciens battent le tambour, et chantent aux sons 
« des instruments à cordes. » 

M. P. traduit : « En fait de musique, leurs instru- 
« ments sont de gros tambours et des instrumente à 
« cordes. » 


II y a tmo transposition dans le toile: an lieu de koa-tseon. il 
faut lire tseou-kou (cf. Ckmt-kintj. cliap. In-tehing : * L'aveugle (c’cst- 
■ A-dire le musicien) a battu le tambour [tseou-kou).» 

i* M. Pauthicr, ayant fait entrer les mots kian-tcang, 

«prince, roi,» dans la phrase précédente (voyez plu» haut, $ 38, 
n* 3), n‘a su que faire des deux mots Uiang-tscou, 

«lorsqu'il est sur le point de sortir.» et les a passés. Les deux mots 
kien-ko ont chacun un sens verbal. En tart.irc-m.iii- 
debou .fiUtkemc ou tckonlere [ckonlaspulsart et cancre), Li-Li. Mémoire 
sur la musiquo, fol. 35. 

a* M. Pauthicr n’a pas aperça la transposition des mots yjjr ^ 
lou-tseou au lieu do «*>£ tscou-Loa. et a rendu les deux mots 


kou, «tambour,» et tseou . «battre,» par de yros tam¬ 
bours. Il est probable qu’il a confondu le verbe ^ tseou avec l'ad¬ 
jectif 7^: thaï, qui veut dire ymnd. 

3* Il n’a point vu le rôle ver loi de bien [filles /ml soir), cl n 

rendu CC mot par instruments à cordes. 

.4* lia passé le mot ko. «chanter.» 


' 10 . 


% m n tsii* ré m m. 

« (Avant) d’offrir un sacrifice, de saluer (les dieux) 
«ou de leur adresser une prière, ils se baignent et 
«se lavent («oui le corps).» 
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M. P. traduit: « Lorsqu’ils font des sacrifices aux 
« êtres invisibles, et qu’ils rendent hommage aux mânes 
h de leurs ancêtres , ils s’oignent le corps, sc baignent, 

«se lavent les mains, et ils font toutes sortes d’ablu- 
« tions prescrites. » 

î® M. P. a paraphrasé inutilement et d'une manière inexacte 
les deux mots hisse, qui signifient en général offrir un 

sacrifice (voyez le Dictionnaire de Basilo, n'GgqG, cl Morrison, 
Dictionnaire chinois, part, il, n* io58i). 

a 0 II a passé les doux mots pal. «saluer,» et |jpj thse. 
«adresser unoprièro.» 

3* Il n divisé on doux l’expression mo-yo (Morrison, 

part, n, n* ia 56 i, to bulle, so baigner) et a rendu la première syl- 
mo. par ils soignent le corps ! 

A’ Il a divisé également l'oxprcssion ^3 kouan-si (Mor* '• 
rison, prt. il, n* G 6 . r > 7 , to wash. to clean, laver, nettoyer), cl il a 
rendu la première syllabe, louai, . par sc laveries mains. 

Enfin M. P. donno è entendra qno c’est en offrant le sacrifice qu’ils 
»c baignent ainsi, tandis qu’il est évident que ces ablutions doivent 
précéder le sacrifico. 


/il. 

Le morceau qui traite de la langue et do la littérature a été 
rendu d’une manièro si inexacte par M. P. (Journal asiatit/uc . dé¬ 
cembre i83g, pag. 403 et suiv.), qu’il aurait besoin d’être retra¬ 
duit phrase à phrase cl presque mot è mot; mais la place et lo 
temps me manquent. Je me bornerai à en citer quelques passages. 

n m m m. m m 

if km 'H $ m. 
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«Leur source (la source des caractères de l’écri- 
« turc) s'est agrandie peu à peu; ils se sont pliés aux 
« exigences du pays et aux besoins des hommes, cl 
u n’ont subi que de légères modifications. » 

M. P. «Leur source s'est perdue sur la large 
u surface de la terre, et en s'accommodant a la science 
u subtile des hommes, elles ont subi plusieurs modifi- 
« cations. » 


I* Il a traduit l'adverbe y|| Isin , * peu à peu, » par t’est perdue. 
a* 11 a rendu par l'adjectif large, le verbe koaanj. «»'élar- 
«gir, s’agrandir,» et, le confondant avec les deux premiers mots du 
membre de phrase suivant, in-ti, «jui signifient te con¬ 

former an payt. il a traduit la large ( koaang) tarfacc de la 
terre ( ia-ù). J'ajouterai quo si, par impossible, le mot 

pÇ| ia. «so conformer,» signifiait ici sunrAce, le mot li. 

• pays,» ne pourrait être construit avec lui au génitif, puisque,sui¬ 
vant uno régie invariable, le terme conséquent so met alors avant lo 
terme antécédent, c'cst-à-dirc que le mot qui serait au géuüifcn latin 
se place en chinois avant le nominatif. Par exemple, les mots 
jjîëfr jin-ehen signifient hominit tiHas. la vertu de l'homme; mais si 
le mol cArn était placé avant le mot jin, celle transjiosiUon 
changerait leur rôle grammatical, et ils signifieraient vertueux- 
homme. c’est-à-dire bominc vertueux (cf. Rémusal, Gram. chin. S 79). 

3* Il a en outre rattache les mots toai-jin. «se plier 

« aux besoins des hommes,» à l’adverbe tari, «légèrement,» qui 

commence le membre de phrase suivant, et il traduit: «cns’accom- 

• modanl ( Bféf soiii) aux connaissances subtiles ifâÙ irai) des 

• hommes 


l '*jÉj WEÏycou- 

Ui-ficn signifient l’jfrcml — aeoir on rpronter — des c/iantjemcntt. 
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Le lecteur remarquera qu'outre les fautes signalées ici.M. Pautbier 
n construit ensemble deux mots qui appartiennent à deux membres 
différents, jm. «hommes,* et wef, «légèrement,»qu’il 
rend par connaissances subtiles des hommes ! 


42. 


» ^ ïb -e * ^ p) 

f; B m æ « « a*. 


«« Il y a des magistrats particuliers qui sont chargés 
u de noter les paroles et d’écrire les actions des sages. 
u Les annales et les décrets royaux sont compris sous 
<.lc nom collectif de Ni-lo-pi-tcha. » 

M. P. traduit : «Arrivons maintenant aux livres 
« de préceptes traditionnels. Chaque action de la vie a 
uses règles prescrites, qui sont consignées dans des 
« livres de lois dont le titre général est Ni-lo-pi-tcha. » 


Il y a ici un grand nombre d’erreurs. 

i* M. Pautbier a rendu les mois -J - 4 tchi-iu. «quant h a 

'.noter les paroles et écrire les actions), par crmont il. 

* 11 u réuni l'expression kiycn , « noter les paroles, » 

au verbe actif cliou, «écrire (les actions),* do l’expression 
suivante, et il en n fait le mot composé ki-ycn- 

chou, «les livres ( chou) de préceptes traditionnels ( = ^ H 
ki-ycn ) 1 a 

3* Il n joint le mot ssc. «actions,* régime du verbe 

chou . «écrire,» au mot ko, «chaque,» qui commence un antre 

membre de phrase, cl en a fait le nominatif du membre de phrase 
suivant. 
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4* Il a Jivisé en deux l'expression spj yeoo-ssc. «magis- 

«trat. • 11 a rendu la première syllabe, /pj yeoa. par aroir. cl la 
seconde, •pj] sse . par 1rs ritjlcs prrscntcs ! 

5* Il explique par «cire cousigné dans» le mol thsun.. 
« exister» (c’csl-à-dirc des magistrats se trouvent). Cnnf. Lun-yu. 
ch. vm, S 4; en tartarc mandchou : /- ^V \ «fa- 

lla-ourtc-li. 

6* Il a, en outre, confondu le mot ^ thsun. «existent, se 
■ trouvent,a avec les mou £^3 |f^r cki-kao. «les annales et les 
• décrets royaux,» qui sont le nominatif de la phrase suivante, et il a 
écrit: «les régies prescrites ( ’p] sse!) sont consignées (/fjj 

thsnn) dans les livres de lois ( ^ ehi-Lao I ),. contrairement 
4 la régie tin locatif et du génitif. 



u 4 m n m 



«On y rapporte à la fois les bonnes et les man¬ 
te vaiscs actions ; on y expose toutes les calamités cl 
« tous les événements heureux. » 

M. P. traduit : « La vertu et le vice y sont pris 
«sentés sous le point de vue drs récompenses. » 

Il n'a pas compris: i* jjf^ tsai et ^ tsiang. «calamités et 

«événements heureux;» a* Jj|. jjg ^kû*km. «sont cités ensemble;» 
3* pi-tchna. « soal exposés complètement. • 
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«Mais, pour ouvrir l’esprit aux commençants et 
«les initier (à l’ctude), on leur fait d’abord étudier 
x( l’ouvrage intitulé) Chi~cul-tchang , c’est-à-dire les 
« douze chapitres. » 

M. P. « On en explique les obscurités en vous 
«faisant avancer pas à pas, et comme en vous me- 
«nant par la main. On enseigne d’abord à observer 
« et à respecter les douze chapitres. » 


! » 1 est COUSO- 


Lemot meiuj (littéralement, «stupide, bouché» _ 
cré pour diro un coinmenfant (Mormon, a sbipid school 6oy). On le 
trouvo «Ions lo titro d'uno foulo d'ouvrages élémentaires. C'est ainsi 
qu'a été formé celui do la grammaire mandcliouu 

Thiiiuj^ocn-khi-mcng (littéralement, «mandchou—littérature 
—instruire— commençants • ). 

t® Il rend lo mot ^lî Irai I, «ouvrir, (l'esprit A quoiqu'un) par 
expliquer. 

a® Il traduit lo mot memj. «un commençant,, par In 


obscurités. Sa version do» mots ycou-Uin manque de 

justesso et do précision. Ils signifient littéralement attirer et faire 
avancer. On lit dons le Sse-ki (chop. Li-chon) : 

etc. « Attires les hommes par l’hnmanité et In justice, 
• conlencz-lcs par le» châtiments. • 


45. 


-b M Z 

«Au bout de sept ans, on leur donne succcssive- 
« ment à étudier les grands traités des Cinq lumières. » 
M. P. «On communique les cinq lumières qui 
«sont de grands entretiens. » 
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Il n'a pas vu que, d’après la position, les mots -fj wr- 

miwj. 4 cinq lumières, » sont au génitif, et que les mots ^ 

ta-lun . t grands traités, » sont le régime direct du vcrl>c chmtt. 

4 donner. * 

46. 



«< (Ce livre traite) du principe femelle et du prin- 
« cipc mâle (d'où sont formées toutes choses), et de 
u la science du calendrier, n 

M. P. : «(Il contient) la doctrine des deux prin * 
« cipcs de tastronomie et des mathématiques. .. 

M. P. n rendu Impression li-sou (littéralement: 4 les 

nombres du calendrier») par l'astronomie et les mathématiques. L ex¬ 
pression U-toa ne désigne point deux sciences distinc¬ 

tes, eomme le pense M. Pauthicr : elle s'applique uniquement 
aux calculs astronomiques qui sont nécessaires pour la composition 
du calendrier. On voit que M. Pauthicr a considéré ces deux mots 
comme étant au même cas; tandis que, par sa position, le mol 

li. • calendrier, » se trouve au génitif. (Conf. Chou-king, cliap. Ta-fn- 
mo. S i 4 : en mandchou : V> i. v - . *t Forjon i ton; voy. 

aussi la traduction de Gaubil, pag. *7, lign. 5 : «les nombres écrits 
4 dans le calendrier. •) 

47. 


mm 

« (Dans ce traité) l’on scrute cl l’on examine avec 
•«soin ce qui esl vrai ou faux. » 
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M. P. « II fait connaître les épreuves judiciaires 
u auxquelles on doit soumettre les prévenus. Il enseigne 
u les moyens d'acquérir la certitude des faits en démêlant 
u le vrai du faux. » 


L’expression ^ M ycn-he signifie simplement scruter et 
examiner. Elle a pour régime les mots tchin-weî. .le 

.vrai et lo faux» («les doctrines). Il ne s’ogit ici ni d’épreuves judi¬ 
ciaires ni do prévenus. Je ne puis découvrir dans quelle partie du 
texte M. PauÜiicr a pris les mots «il enseigne les moyens d'acquérir 
«la certitude des faits en démêlant.» Ainsi il a employé vingt-sopt 
mots français pour rendre «|untre monosyllabes chinois; encore 
»’est-il gravement trompé dons In première partie de sa paraphrase. 


48. 





« On approfondit et l’on pénètre la loi des cinq 
« chars. » 

M. P. traduit: «Ce livre porte ses investigations 
«sur le bien dont on peut jouir dans ce monde, sur 
« les cinq systèmes, w 

Lo mot char est pris ici nu figuré. Il indique les moyens employés 
par cinq classes d’êtres éminents pour parvenir A la perfection. Se¬ 
lon le dictionnaire bouddhique San-tsang-fa-sou. :iv. XXII, fol. 16 
et suivants, il y a cinq sortes de chars: t° le char do Fo; a” lo char 
des Boddhisalivds ; 3* lc char des Youen-hhio ou des Pratyèhds ; A* le 
ehnr des Ching-wen ou des sages qui ont acquis l'intelligence après 
avoir entendu la voix do I'o; 5° le char des hommes purs. «Le mot 
• char, dit le même ouvrage, renferme l’idée de transporter. Jou-laï. 
«au moyen de la loi du premier char «le la vraie image, transporte 
«tous les êtres, les conduit tous ensemble dans le nirvana cl les fait 
« parvenir A J autre riec. Les BoddhisatwAs, au moyen de l’aumône, 

5 9 


xi. 
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• «le la patience à supporter les outrages, de l'ardeur dans l'élude 

• de la perfeeliou, de la méditation, de la prudence et de la pc- 
« iu-tratioii, transportent tous les êtres et les délivrent des trois 
«mondes, qui sont le monde des désirs, le monde des tonnes et le 
«monde sans formes.» etc. ete. 

i* Il divise en deux l’expression double kkicon-tekang, 

• pénétrer A fond. » Il traduit là première sjllake par porter ses investi- 
•jutions sur, et prend un non»-de chose (le mot livre), au lieu d'un 
nom de personne, pour sujet de ce premier verbe. 

i* Il explique la seconde syllabe, Jjj^ÿ tduuuj. «pénétrer,» par 
le bien dent on peut jouir dans ce monde! 

3* En rendant ekintj. «char,» par système. il méconnaît et 

fait disparaître le sens figuré du mot elar. dont nous avons donné 
plus haut l'explication, d'après le dictionnaire bouddhique San- 
lsttnij-fa-snn. 

49. 

m * # a 

(Suite.) 

«(On approfondit et l'on pénètre) la doctrine 
«subtile des causes et des elTets (c’est-à-dire des ao- 
o lions et de leur rétribution). » 

\f. P. traduit: «(Il porte ses investigations) sur 
« les motifs et les fruits des œuvres, sur les causes 
« les plus extraordinaires cl les plus merveilleuses. » 

i* Il n'« pas vu que le mols-jf^ miao-li, «doctrine subtile, » 
sont le régime direct des verbes approfondir, pfnitrer. et que i'exprès - 
«on inJso. «causes et effets,«est an génitif. 11 traduit 

comme si ces deux expressions, dont la relation lui échappe, étaient 
deux régimes directs du verbe actif 3Ï? khieon, «approfondir.» 
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2 ° Le mol j-Çj in, «causes,» désigne ici les actions bonnes ou 
mauvaises (de la vio antérieure et de la vie actuelle), qui sont les 
causes des récompenses ou des châtiments. Il ne peut signifier les 
motifs des autres. Je n'ai pas besoin de montrer combien csl inexacte 
la traduction des mots miao-li. «causes les plus mer¬ 

veilleuses ot les plus extraordinaires,» nu lieu de doctrine subtile. 
3* Le mot -HP* ho. « fruits, » s’applique,' dans ce passage, aux 


récompenses ou aux châtiments qui sont les effets, les résultats des 
actions bonnes ou mauvaises. 


/Vota. Avant le passage qui suit, M. P. a |>assé deux pages et 
demie du texte. 


- 0 mm n.wn■&.' 

stmmMM a a*. 


« La première caste s’appelle celle des Po-lo-mcn 
« (Brahmanes); ce mol veut dire : celui qui agit avec 
a pureté. Ils gardent la loi, s'attachent h la droiture, 
«et persévèrent dans la pureté.» 

M. P. «La première est celle des Po-lo-mcn ; 
« c’est la caste aux actions pures, ou qui purifie les ao¬ 
ûtions. Elle conserve les saines doctrines, et habite 
u(les lieux sans souillures; le blanc est la couleur quelle 
« porte. » 


Le mot kiu (vulgo habiter) se prend ici au figuré, comme 

le mot anglais to dwell in dans un passage analogue que cite Morri- 
son ( Dictionnaire chinois, part, il, n" 6oG3) : to dwell in bentvolence. 
«demeurer dans,» c’est-à-dire s'attacher'h l'humanité (jpÉ^ ^ 
kiu j in). 


3 9 * 
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»• I! a pris le mot tia (tulgo habiter) au sens propre. 

a* Il a confondu le mot j=| ickiiuj. «rectitude.» qui termine 

le sens, arec l’adjectif tu. qui commence le membre de 
phrase suivant-, et, faisant un substantif je ces deux syllabes, qui 
ont chacune un rôle Uiflerent.il prend 0 tchin^ie pour 

des lieux tans souillant! 

y II prend an sens propre le mot J* (vulgo blanc ), qui, 
avec tie. forme l’adjectif jmr (an moral), et le rend par co«- 
Irur blanche des habils. 

4 * Lornot tsco signifie ici fmam animi propoùlun. Il n’est 

pas permis, comme le fait M. Paulhier. d’en faire un verbe actif, et 
«le le traduire par porter (des habita). 

« 

51. 

h 0 xm.w n &.% 

m ÏÏ MM M M PÉ. 

«La troisième caste est celle dcsfcï-chc ou des 
« marchands; ils échangent (les marchandises) qu’ils 
«ont contre celles qu’ils n’ont pas, et vont en tous 
« lieux pour courir après le gain. » 

M. P. «La troisième est celle des fcUcha. c’est la 
«classe des marchands ou négociants, lesquels, dans 
« leurs transactions commerciales, ne repoussent aucune 
« sorte de gain proche on éloigné. » 

i' Il a fait l’expression transactions commerciales du verbe com¬ 
posé mcoa-tsirn. «échanger.» 

a* Il a"retranche le mot ^ de I expression^ 
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• ce qu'on a et ce qu’on a pas,» régime direct du verbe 
»ncou-kie/i, «échanger.» ■'*'** 

3* I! a fait une négation du mot tHt. itou, «ce qu’on n’a pas,» et 
l'a construit avec le mot tcko, qui commence le membre sui¬ 


vant. 


A* Il a traduit Icho, «courir après,» par repoussa'. 

5* Il a fait les adjectifs proche ou iloigni (qu’il rapporte nu gain ) 
des mots ^{T youen-kin. «les marchands s'éloignent ou se 
rapprochent,» c'est-à-dire: vont dans leur voisinage ou loin do 
leur pays. Je dois ajouter que, contrairement à la règle constante 
qui veut que l'adjectif soit placé avant lo substantif, il a considéré 
les verbes youtn ot hin conimo des qualificatifs du mot 


Les lignes 
fautes graves. 


suivantes offrent un bon nombre «l’omissions et du 


52. 


m 0 &mm.M à &. 

m fj 0 m jjj # -m 

K M 0 ÜL fn M B 5 *. 

m® m m. 
ma — mM sf n m. 
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« La quatrième caste est celle des soudrâs (labou¬ 
reurs); ils emploient leurs forces à cultiver les 
o champs, et s’occupent du soin de semer et de mois¬ 
it sonner. Ces quatre familles se distinguent en pures 
« et impures. Lorsqu'il s’agit de se marier ou de 
«former des liens de parenté, les personnes d’un 
« rang élevé et celles d’une basse extraction suivent 
« une route différente. Les parents du côté du mari 
« et ceux du côté de la femme ne se mêlent pas en- 
« semble par des mariages. Dès qu’une femme s’est 
«une fois mariée, jusqu’à la fin de sa vie elle ne 
«contracte pas une seconde union. 

« Les autres familles se divisent en un nombre in- 
« fini d’espèces, dont chacune ne fraye qu’avec les 
«personnes de la même classe, et qu’il serait fort 
« difficile de faire connaître en détail. » 

M. P. «La quatrième est celle des Scou-todo; 
«c’est la caste des agriculteurs; ils doivent con- 
« sacrer toutcs.lcurs forces corporelles, de génération 
«en génération, à cultiver les champs, à semer et .à 
« moissonner. 

« Chacune de ces differentes castes pures et im- 
« pures ne contracte pas de mariages avec une autre. 
« Une femme, une fois mariée, l’est jusqu’à la fin de 
«ses jours; elle ne se marie pas une seconde fois. 
«Le restant de la population est composa de classes 
« mêlées, gui suivent les lois gui leur sont propres. » 

i* H ne s’csl jwis aperçu que le mol Ichrou formail. avec 
le «nol Imu un mol composé qui signifie champs, cl il l’a 
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traduit par de génération en génération, d'après cette définition de 
Morrison ( Dictionnaire chinois, part, n, n* i4i4): lo be handed 
doien through successive âges. Si le mot fc/tcou eût rempli ici lo rôle 
d’un adverbe, il aurait été nécessairement placé avant le verbe jHj? 
ssc (cf. Rémusat, Grammaire chinoise, n* « 77 ). 

a* Il a passé les mots ÿjj kin-chin. mot A mot: appliquent 
leur personne, c’cst-à-diro: donnent tous les soins à. 

3 # 11 n’u pas compris les mots tchu-licon. (suivent 

• un cours différent,» c'ost-A-diro se séparent, s'éloignent mutuelle¬ 
ment. 

4* Il a passé les mots thong-thsin. «contracter des 

• alliances, former des liens de parenté.» 

5* Il n passé les quatre mots ^ fel-fo-Uou. 

• les personnes des classes supérieures et des classes inférieures (lit¬ 
téralement: celles qui volent et celles qui ram/irnt) suivent uno voie 


■ différente, » c’est-à-dire no se mariont pas cuscmbio. 

6 * II a passé les mots ntheal-tsong-tchi, 

«les parents du côté du mari et ceux du côté de 1 a femme» (litté¬ 
ralement: dos parents intérieurs et rat értYurj « ). Cf. Morrison, Dic¬ 
tionnaire chinois, part, il, n°* 807 b cl 8G3. 

7 * Il a passé les mots 


chi-min-tchong- 

Iso, «se compose de familles d’espèces nombreuses.» 

8 * Les quatre mots ^ ho-soui-louî-tsiu si¬ 

gnifient singuli (/tommes) sccundam spreiem congrcguntur, c’cst-A-diro 
que les individus do chaque famille ne fréquentent que les personnes 
de la môme classe qu'eux. M. Paulliicr traduit: (elles) suivent les 
lois qui leur sont propres! 

9 0 II a passé les quatre derniers mots, |||| 
nan-i-tsiang-tsaî. «il est dillicilc do rap|»orler tout cela en détail. 1 



456 


JOURNAL ASIATIQUE. 
53. 


î g-ut 1% mm m. 

M rn.gr 


mz°& 




«La succession des rois ne se compose que de 
« Kchâttriyâs , qui ont commencé à s'élever par l’u- 
«surpation et le meurtre (du souverain légitime). 
« On les regarde comme les plus honorables des dif- 
«férentes familles (ou castes). 

«Les soldats du royaume sont tous choisis parmi 
«les hommes les plus intrépides et les plus braves. » 
M. P. « Les rois et les princes, de générations 
«en générations, sont pris dans la classe des Kclutt- 
atriyds, et, dans le cours des siècles, des races 
«royales ayant été anéanties, il s’est élevé des fa- 
« milles diflérentesau pouvoir souverain, lesquelles, 
«quoique honorées.et dignes de l'être, ont suscité 
« des guerres dans le royaume. » 

i* M. Pauiliicr a passé le mol ^ tsouan «uMirpcr le trône.» 

2 * Il a rendu le verbe cli. «tuer un supérieur, un roi.» 
dont le nominatif est le» KcliAUriy&s, par (des familles royales) ayant 
été anéanties. 

3’ Il tradnil l’adverbe ehi. «quand, lorsque,» jiar dans le 
cours des siècles. 

1 " H « confondu le verbe khi. • s'élevèrent, • dont le no¬ 
minatif est ^|j ^jj Tsa ti li.' le» Kchâtlrijâs,» avec le» 
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«leux premiers mots «le la phrase suivante, TJifc i-sing. 

«milles différentes, » et, contrairement à la règle qui veut que le 
nominatif précède toujours le verbe, il a supposé que ce verbe avait 
pour nominatif les mots suivants '^2 ising, « familles diffe- 

« reutes, • et il a traduit : il s'est élevé des familles différentes ! 

5° Ensuite il a rapporte aux familles différentes les mots ïfftj ^ 

tchimj-tsan. .on les appelle honorables,» qui se rupportent aux 
KchûttriyAs; • lesquelles, dit-il, quoique honorées et dignes de l'étre. » 
6 * Il rend les mots ^ jj-fjj? —f~* houe-tchi-tchen-sse. 

«les soldats du royaume,» qui commencent une autre phrase, par: 
(les familles différentes) ont suscité des (juerres dans le royaume! 

7 # Il n omis les qnatro mots JJjA ^ hiao-liioiuj- 


pi-siouen. «ils sont tous choisis parmi les plus intrépides et les plus 
« braves. » 


54. 


^ # n m & m. 

« Les pères transmettent cette profession i\ leurs 
«lils, qui bientôt deviennent profondément versés 
« dans l’art militaire. » 

M. P. «Les grades militaires se transmettent 
«de père en fils, lorsque ces derniers sont sufli- 
« sam ment instruits et consommés dans l’art de la 
« guerre. »> 

i* Il a rendu le mot nie. «profession,» par (jrtulcs mili¬ 
taires. 

2 ° Le sens inexact de lorst/ùe. qu'il a attaché nu mot soiti, 
• aussitôt, bientôt après, » l’a empêché «le saisir In pensée «le l'auteur. 
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55. 

g. m g m æ % 

a En temps de paix. iis occupent les postes qui 
«entourent le palais, et font des rondes pour le 
« garder. » 

M. P. «Dans les temps de paix, lorsque les 
«troupes sont à demeure, elles vont tenir garnison 
«dans les forts, les casernes, et autres lieux destinés 
« à cet usage. » 

M. P. n’a pas compris le sens de Jféj honi/ - lia. «corps 
«do garde du palais* (cf. Tekao-miuy-teen-tiouen. Si-toafou, fol. as), 
ni celui de fâj tekeou teri. «garder lout autour.» Le texte 
no parle ni de yarnison . ni de forts, ni de casernes. 

50. 

tŒ.JW * m U. 

«Quand ils vont au combat, les troupes légères 
« forment l'avant-garde. •> 

M. P. «Quand elles vont à la guerre, elles mar- 
« client en corps, précédées par une avant-garde. >» 

i* H pas vu que 1 m mots ^ frn liu désignent ici un 
corps particulier (Im troupM légères) ; il a rendu j«r un verbe le 
mot feu (qui remplit ici le rôle d’un adjectif), et, au lieu de 
troupes Uijrrxs. il a écrit : (tirs marchent en corps. 

7* F.n rendant IYi|uc»ion ihsirnfoiuj. • forment 
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. l'avant-gardo, • par précédés par une avant-garde, il l’a construite au 
cas instrumental, ce qui est inadmissible, parce que les mots qui 
se trouvent à ce cas, par leur position, se mettent constamment 
devant un verbe, dont ils sont alors le complément indirect. 


m i>) «tias m m nu- 

« Les éléphants sont couverts de cuirasses épaisses, 

« et leurs défenses sontmunics d’éperons tranchants. » 

M. P. a Tait ici uno fauto «les plus étrangos : il s’est imaginé que 
les sons Jjp ^|j jfjj ya-chi-li-liiu (mot ù mot : aux 

donts — motlro—de tranchants — éperons) étaient la transcription 
du mot sanscrit ülfeltK ydcht'tka, armé du yûclit'i » (ou do la forto 
massue), et il a traduit : «ceux «pii combattent montés sur des élu- • 

■ plants sont les ya-chi-li-kiu. protégés par des armes ou massues 9 

■ solides. • 

On voit qn’indépendammcnt do l’erreur «|uo jo viens do signolcr, 
il prend les cuirasses (des éléphants) pour les urmrj ou massues do 
ces guerriers do nouvelle espéco, dont lo texte no dit pas un mot. 
C’est & eux qu’il fait rapporter lo verbe passif pi : ils (les élé¬ 
phants) sont couverts, et il lo rend par (les guerriers) sont protégés! 

58. 

- m % m.% n % m. 

« Un général assis sur un char, est chargé de les 
«commander (c’est-à-dire de les diriger).» 

M. P. traduit : « Les uns, se plaçant en repos ou 
«immobiles sur un char de guerre, se tiennent à une 
« certaine distance. » 
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î® Il rend les mois —‘ i-tsiaiuj, «un général,» par Us 

uns se plaçant, et il fait l'adverbe «en reposa du verbe ngan. 
«s'asseoir. » Pcal-étro aussi qu’il a cru trouver losens de se placer en 
repos dons les mots tsiang-ngan. « le général est assis. 

(littéralement : «se repose sur»), 

a* Il rend les mois chcou. «recevoir,» par se tenir, cl 
/sic-tou, «le commandement,» par une certaine distance. 

50. 


?|J % M «Lift m ÿt M. 

«Des soldats sont rangés (près de lui), et le pro¬ 
ie tégcntde tous côtés. Us poussent les roues et main- 
<i tiennent le moyeu. » 

M. P. « Les troupes rangées en ordre de bataille 
« s'étendent au loin dans les positions t/ui leur sont assi- 
« tjnécs, en s’appuyant sur les chars dont lu masse est 
a cachée autant tpic possible à l'ennemi. » 


i* II no s’agit pn» ici do soldats rangés en onlrrdc bataille. AI. I*. 
rend le mot tcheou. ■ autour,• par au loin, cl le mol ^ 
w*f. «protéger,» par s'étendre dans les positions assignées! 

a" Il rend les mots jjjjjg fou-tan (littéralement:«soutenir, 
aider les roues», c’csl-ù-dirc les pousser en les tenant) pars appuyer 
sur les chais ! 

y II m’est impossiltlo do découvrir, dans les mots ^ 

hit-lo, «maintenir le moyeu,» l’origine de sa parapbr.isc, «dont la 
>’musse est cachée, cillant que possible, à l’ennemi.» 
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60 . 


m n % &.M * 


«Des cavaliers épars écartent de lui (l’ennemi). 
« S’il est vaincu et s’échappe pour sauver sa vie, des 
«fantassins agiles le défendent; les plus braves ob- 
« tiennent seuls cet emploi. Ils portent un grand bou- 
« clier, etc. » 

M. P. «La cavalerie se développe à l’opposé 
«pour forcer l'ennemi à battre en retraite, et pour 
«porter les ordres avec la plus grande célérité. 
« L’infanterie, manœuvrant avec agilité, remplit ses 
«devoirs avec audace et énergie; un grand et large 
« bouclier protège les plus timorés. >* 


Le» mots jj^É 1^; kin-kan signifient littéralement agilittr Je- 
Jrndunt. 

i' M. P. n confondu ensemble les deux premier» membre» do co 
passa go, dont le sens lui est échoppé. Il rend les mol» 

tan-ia ( equites ) spam repelknl ( hosUt) , par sa Jivcloppe ( san ) 
à l'opposé «u/). Ainsi il fait un adverbe du verbe oelif 

m ( repcllcrc ), et encore il construit cet adverbe ù contre-sens; car 
on sait que l’adverbe doit toujours sc pincer avant le verbe dont il 
dépend (Rérnusat, Grammaire chinoise. S 177 ). 

a* Il n traduit les mots tcho-pe, «être vaincu,» et 

"pjj pen-ming, «fuir pour sauver sa vie,» p tir forcer l'ennemi 
à battre en retraite. 



liO'2 JOURNAL ASIATIQUE. 

3* Il a traduit kan, « défendre quelqu'un,» par porter la 

ordres. 


4 “ Il n rendu adverbialement (avec audace cl énergie) les mots 



kanyong, qui signifient les plus audacieux et la plus 


braves. 

5* Il a rendu tchong-tionrn, « remplir un choix, » 

c'est-A-diro obtenir un emploi, par remplir scs devoirs. 

6 * Il parait avoir tiré du mot fou, «ils portent,» le sens do 
protège! Ainsi, tout en faussant le sens, il fait un nominatif du ré¬ 
gime du verbo fou, qui sorait A l’accusatif en latin (gerunt, 

fou. magnum, ta. clypeum, fou), et il oublie qu'en chinois le verbe 
no peut jamais précéder le nominatif dont il dépond. Il n'y n aucun 
inconvénient A diro.cn latin, prolegil clypeus, parce que la termi- 
nnison ui indiquo suffisamment que lo mot bouclier est au nomina¬ 
tif-, mais, si un verbo actif chinois était placé avant son nominatif, 
dont aucuuo terminaison n’indiquo lo cas, on serait exposé A prendre 
ce nominatif pour lo régimo direct du vcrlx*. 

Je no puis découvrir où M. IV a vu le sens «le ./«-* plus timorés .. 


01 . 

Ut n 7! M m # fir I». 

«D'autres, armés d’un sabre ou d’une épée, s’é- 
« lancent à l’avant-garde ou marchent en rangs.» 

M. P. traduit: «Quelques-uns tiennent aussi un 
«glaive ou un sabre à deux tranchants quils étendent 
udevant eux, en marchant en ordre de bataille.» 

Le texte chinois parle de deux actions différentes, savoir: s'élancer 
A l'avant-garde cl marcher en corps avec lo gros de l’armée. M. P. 

n'en n vu qu’une, et s’est imaginé que les mots jjjjj thsicn- 

frn. «s’élancer en avant de l’armée,» signifiaient étendre en «t-nnl 
un sabre. 
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«En général, leurs ormes (de guerre) ont une 
« pointe ou un tranchant aigus. Les armes appelées 
« hallebardes, boucliers, arcs, flèches,sabres, épées, 
«haches, lances de différentes sortes (telles que le 
u ho, le chou, le long so), les frondes, leur sont 
« familières depuis des siècles. » 

M. P. «Chaque arme offensive est aiguisée en 
u pointe; c'est ce qu'on appelle généralement lance, 
« hallebarde. Le bouclier, l’arc, les flèches, les glaives, 
«les sabres à deux tranchants, les hoches d’ormes 
«de toute espèce, les lances, les bâtons, les longues 
«hallebardes, les chars et lout ce qui en dépend, sont 
« dans les usages du siècle. » 


i" U rend les mots fong-jout, « pointu et troncliant * 

(le second s'applique aux sabres et aux bâches), par aiguisé en pointe. 

a" Il met un point après mcou, « lance '[pjf "=pj 
( so-tvetmeou ) et rapporte les mots pjp so-wci, «ce qu'on 

« appelle, * aux huit mots qui les procèdent, tandis qu'ils se rapportent 
aux seixe mots suivants. 

3® L'expression Jpjjg lunso signifie littéralement cordri 

qu'on fait tourner comme une roue (rofabilcs /unes), c'est-à-dire les 
frondes. M. P. rend la première syllabe, jËmï hm . qui a le sens de 
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l'adjectif verbal rolabilis, par lo substantif cAorj, et la seconde, W 
jo (/unis), par tout ce r/ut en dépend ! ' * 

A* Il ne s'est pas aperçu que les trois mots - ffi- 

kialchi-si signifiaient littéralement: «(à) toutes ces choses, de gé- 
enérntion en gcuérnlion, ils sont accoutumés.» 

Il a rendu l’adverbe chi . «de génération en génération,» 
par le génitif du siècle,ci le verbe si, «être accoutumé,» par 
lo substantif usayes. 


* n të- 4. 

k Passons à leurs mœurs. » 

M. P. termine son article du rallier de décembre 183g par cettr 
phrase : «VoilA les conlnmos des Indien» relative» A l’urt «le la 
« guerre. ■ 

Les quatre mots que je vieil.» de traduire plu» liant n’appar¬ 
tiennent pas, ainsi que l'indiqua leur son», nu mureenu précédent, 
qui (mita de l'art militaire*: ils servent de transition à In suite du 
récit inséré dans lo cahier do mars i8An, page ifu. 

C)/l. 

& m m ît. & s m % 


«Quoiqu’ils soient naturellement légers et ém¬ 
it portés, leurs intentions sont très-droites et très- 
« sincères. » 

M. Pau il lier : «Quoique le naturel des indiens 
«soit ennemi de l'action, qu’ils soient timorés, leur vo- 
« lonté est cependant fortement attachée aux prin¬ 
cipes de sincérité cl de droiture.» 
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Il est dilficilc de concevoir comment il a pu rendre le mol 
hiouen, « légci\ » par ennenu île l'action , cl le mol ^ ki. • prompt, 
« emporté, ■ par timoré. 


65. 


mm % tf m m n #. 

« Ils n'acquièrent point des richesses par des voies 
« illicites; dans les choses justes, ils font toutes sortes 
« de concessions. » 

Littéralement : «Quoad divitias, contra fas non 
« acquirunt (illas); quoad justitiam, elTusc cedunt, » 

M. P. a divisé ce passage en trois parties: «Ils ne 
k se livrent pas è la poursuite des richesses par des 
«moyens illicites; — quand ils en acquièrent, c'est 
u par des moyens conformes à la justice; — ils ont de la 
(( déférence et de la soumission plus qu’il ne leur convicn- 
« (Irait d’en avoir. » 


i“ M. 1*. emploie huit mots pour rendre le» deux syllabe* 
if»-i. «quant A la justice,» dont il n'aiaisi ni 1© rôle ni 
le sens. Dans le» deux membres de phrase du texte, la préposition 
T iu, «quant ù.» n'a pas d’autre objet que d’appeler l’attention 
du lecteur sur les mots (Ascii, «richesses,* et i. «jus- 

« lice. ■ 

a* Il rapporte le mol i, «justice,» nu premier membre de 
phrase, où se irouvo le mot te. «acquérir,» tondis qu’il ap¬ 


partient au suivant, où se trouve le mot jantj, «céder.» 

3* Voici, je crois, la couse des erreurs que M. P. o commises 
dons ce passage, il parait qu'il a mis un point après l'adverbe 
xi. 3o 
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keau. «illicitement» (“J"* jjl f- 0 iu-lhtaïwou-hrou ), 

ol qu'il n commencé le second membre de phrase par le mol 

le, «acquérir,» «pii termine le précédent, cl il a In -IJL 

lr-iu-i. C’csl ce qui résulte de sa Iraduclion -, «Quand ils en 
■ acquiérent ( te ), c'rst par ( -^p in) «les moyens conformes 

• «V la justice ( i).» Pour traduire ainsi, il «supposé que les mots 

■p (■ |uant à la justice) signiGnicnt /Kir ta justice, par fe 

moyen de. la justice. La construction de la phrase s'oppose al»o) uinenl h 
ce sens, cl d’ailleurs jamais le mot -J-* iu n’a remplacé le mot 
i pour indiquer le moyen par lequel on fait quelque chose. 

A* Enfin, après avoir mis un point après i. «justice,• il a 


traduit j , cou-j , u*/nn</ par « ils ont do la soumis¬ 

sion, de. la déférence plus qu'il ne leur convient d’en avoir.» Il ne 
s’agit ici ni de soumission, ni do tUftrencc. mais do conecslioiu qu’on 
fait j) une personne qui réclame une chose juste. 


m mmz P.1 z 
mM m ^ ir.sn n m a. 

«i Ils craignent les châtiments tic la vie future, 
«et s’abstiennent des actes qui peuvent leur attirer 
«des malheurs; ilsu’emploicntnila ruse, ni la fraude, 
«et confirment leur parole par dos serments so- 
« lenncls. » 

M. Pauthier n’a rien compris à tout ce passage; 
il traduit : h Ils craignent les châtiments d’une trans¬ 
it migration enveloppée de ténèbres; ils font assez peu 
« de ras des occupations mondaines de la rie. qu’ils re- 
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« gardent comme de fausses et insidieuses déceptions. Ils 
« ne font point do déclarations publiques en prenant les 
« dieux à témoin. cl cependant ils gardent religicu- 
«sement leur foi promise.» 


r Los mots signifient dettin de In vie future-, il les 

rend par transmigration enveloppée de ténèbres. 

a* Les mots ^ ^ su, il’ sse ~ tc ^ mn ' e signifient 

les note* ( nie) produisant ( /jx sing ) des embarras ou dos 

malheurs ( sse). tchi est une particule relntivo. M. I*. 

rend ces quatre mots par occupations sut ndaisrs de la vie. On voit 
qu'il a traduit ^ sing. «produisant.» par le génitif de la vio. et 
qu'il n’a tenu aucun compte du mot sse. • embarras,malheurs,» 
régime direct du verbe sing, «produire.» 


3" Il n regardé comme une apposition les mots l/oneî. 

hiu. • la ruse cl la fraude, • nominatif du membre do phrase suivant, 
et les a mis dans la dépendance du verbe ]J$j( hing, littéralement: 

• mépriser. » 

4* Il met un point après les mots kourt-hin , « ruse et 

• fraude,» et empiète sur le membre de phrase suivant, qu’il com¬ 

mence par fçy pou- hing . derniers mol* de la phrase se rap¬ 
portant A louel-kiu : «la ruse et In fraude ( Isowci-kin) ne 

■ sont pas pratiquées par eux ( J‘o pouhing ). » Alors il rend 

les mots pou-hing par «ils ne font pas,» et leur donne 

|M>nr régime direct les mots ^5 ming-chi, «serments sn- 

■ lennels,» qui commencent le membre de phrase suivant, et qui, 
par leur position, sont au cas instrumental : «par des serments so- 

• lonncls ( ming-chi) ils confirment leur foi ou leur 


parole ( 

5* Il n supposé que les mots 


|=* wei-sin). i 


fe" irrï-sin . 

IP* 


faire, établir,) 

3o. 
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c'est-à-dire, confirmer si parole donnée, signifiaient être ( w«f) 
fidèles ( |p' sin). Il traduit : «Ils gardent religieusement la foi 
« promise. » 

prati- 


i ils 


6 * fin déplaçant les mois pau-hiiu /. 

. (juent point (la ruse et la fraude), M. P. a avancé un fait qui est 
contraire au leste, savoir, que 1rs Indiens kk font poiht de serments ! 


(17. 


■a h an 


« Les instructions administratives se distinguent 
« par un caractère de sincérité. » 

Littéralement: «(Dans) les instructions adminis¬ 
tratives, ils estiment la sincérité.» 

M. Pauthier: « Leurs principes politiques et d'dduca- 
« don sont fixés et déterminés dûs une haute antiquité, » 


Il y a ici plusieurs foules graves. 

i* Les mots jj^ tching-hiuo forment un mot eoni|iose 

qui veut dire exactement : «les-instructions do l'administration, les 
«instructions administratives.* I»c mot jj<^ ichintj se trouve ainsi 
nu génitif. M. P. en n fait un nominatif, «les principes politiques.* 
a* Il n donné le sens de éducation nu mot kiao. • instructions, 


» ordres,* qui est construit nvvé le génitif tehimj, «de l’admi- 

«nistration,■ et se trouve an cos locatif, (dans les instructions de 
l'administration, c’est-à-dire, dans les règlements administratifs). 

V l.o mot ckamj signifie ici estimer (Morrison :Jo esteem. ta 
ralue). M. Pnulliier on n fait l'adverbe en haut, dès fa/itiquité. 

h 9 II a rendu tchi,* sincérité, «régime direct de 'jpj chang. 
■ estimer,* par les verbes passifs rire fixé, cire déterminé. 
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m,i$ mm 


«Leurs mœurs respirent la douceur et la con- 
« corde. » 

M. Pauthicr : «Leurs usages et coutumes sont 
« comme la concorde et l'harmonie elles-mêmes. » 


Les mot* forment un verbe composé qui veut 

dire «être doux et sociable.* M. 1*. o fuit l'adverbe comme du Mol 
ycou. ol a rendu par deux substantifs, «la concorde et l’bor- 
inonio.» lo mot ^*p ho. seconde partie du verbe 


y cou-Ito. 


69. 


nm-'bMM m mm 

MmirS'&mwj'it 
m m nus- n m mjî n 

41 fa* M A lit. 


« Quant aux hommes féroces ou rebelles qui violent 
« constamment les lois du royaume et ourdissent des 
« complots contre la vie du roi, lorsque leur conduite 
« a été mise au grand jour, on les enferme « petpé- 
« taité dans une prison obscure, mais on ne leur fait 
« subir ni châtiments, ni mort violente. On les laisse 
« vivre ou mourir, et on ne les compte plus au nombre 
« des hommes. » 
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M. Pauthier traduit : « Les actions perverses cotn- 
« mises dans le but de nuire à la société, par un 
((nombre quelconque de personnes, sont jugées par 
« les magistrats du royaume aux èpwpics où lu lune est 
udans son plein, etc. « 


Il n'y n pas un mot de traduit exactement dans tout ceci, mais In 
phrase soulignée renferme des fautes extrêmement K raves. 

>• Le mot JXj îiiong. «cruel, ■ est rendu par « actions perverses ;■ 
a* pet, • rebelles,* par « commises dans lo but do nuire j» 

.1* yj\ Wotwiflo (expression empruntée nu Chi-kini /), qui 

vent diro « la multitude des méchants, » est rendu par • la société.. 
4* Les mots ehi, «en tout temps,» ot koticî. lirons- 

• pressent,• sont traduits par «aux époques ( ehi) où u i.UNB 
MT DANS SON PI.BIN [jjfJj kouai) ! ■ 

Tâchons do trouver l'origine do cotte faute étrange. 

La verbe jjjtfj kouai, qui est ici actif, «violer, transgresser,» et 
n pour régime «les lois du royaume ( |r^J kouc-hicn ),» veut 
■lire, au neutre, «manquer, diminuer, être dans son décours,» en 
parlant de la lunes mais alors il est toujours précédé du mot^EJ 
.ronrf, la lune. 

M. P. trompé par un souvenir vague de ce dernier sens de 

louai , » dccmccrr . ■ loin donné un sens opposé A celui de drcnicrir 

(sens qui exige toujours la présence de J5J youcl. la lune), et il a 

traduit : .la lune est dans son Pf.ElN (!)» nu lien de «violent, Irans- 
■ gressent (les lois).» 

5' Ne sachant «pic faire des mots jjjjj kouc-hicn, uïtjni 

«Irgrs.i qui sont le régime du mot jjj^j koneï. «ils transgressent,» 
il a traduit : «(les actions perverses) sont jugées par les magistrats 
*( Arm.') du royaume ( {jlffij Anne).» 



Continuons. 
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M. P. «Si des complots sont tramés contre le 
«i prince, on en recherche avec soin les traces ( lisez : 
«quand leur conduite a été mise au grand jour, 
«c’est-à-dire quand leur crime est avéré); alors 
« les conspirateurs sont communément enfermés ( li- 
«scz : sont renfermés à perpétuité) dansune prison 
«sûre (lisez obscure), sans supporter (!) la peine de 
« mort. » 

6 e Les quatre mots fyf. Jï/p ^J-|J xcou-sohinij-lou for¬ 

ment un sens complet (on ne leur fait subir ni chAlimculs ni mort 
violcnto). M. P. prend le mot ^ jin, qui commcnco le membre 

suivant (on la laine), et, contrairement A la règlo de position, lui 
fait régir les mots précédents hinrjdou : il rend ces trois mots par 
«supporter (jin) la peine do mort (hing-loa) 1 • 

7 * Il s'est trompé en rendant les mots Jj-\J par peine de 

mort, nu lieu do «châtiments corporels ( hing) ou peine de 
• mort ( ^ lou). • 

Lu syntaxe chinoise s'opposo h ce qao l'on motte ou second rang 
le mot qui est nu génitif: pour traduire ainsi, il faudrait qu’il y eût 
JflJ 4>u-/uwj, ou plutôt Jffj ue-hing (do mort In 

peine). Do plus, en traduisant ^ jin, «permettre, laisser,«par 
supporter, il l'n rapporté aux coupables qu’on punit, tandis qu'il so 
rnpporto aux magistrats «pii punissent. 

M. P. «Ils y passent leur vie; mais la mort ne 
« leur arrive pas dans un tige avancé. » 


Il n’y a pas un mot de ccln dans le texte ‘■'ffj ^ 

^^éd-simpssr . pon-tchi-jin-lun. Ces mots si- 
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gnificnt littéralement: «On les y laisse vivre ou mourir, cl ils ne sont 
• pluscomptés parmi les hommes.* 

Pour arriver â ce sens élraugo, M. P. parait avoir lu ainsi le texte • 

Dit $(L uoll ‘ so '^'"H' ,ÛU V‘ n ‘ hhi-simj, ssc-powtchi. jin-lnn-fan, mais 
la syntaxe chinoise s’oppose absolument ù ce qu’on ponctue ainsi 
pour eu tirer ro mol à mot : * Ils ne supportent pas la peine de mort 
■ -ils vivent - ils ne meurent pas dans un âge avancé - les hommes 
«violent les lois!» De celle manière il a Confondu le premier mol 
jin du second membre do phrase avec les deux derniers liimj-lou du 
précédent; ledernier mot ur du second avec les deux premiers pou-khi 
du troisième; les deux derniers mots jin-lun «lu troisième avec le pre¬ 
mier fnn du quatrième ! J’ajouterai quelques observations. 

8 * Le mot Ichi (vabjo âge) a ici, d’après sa position, lésons 
de «être rangé, être classé;» il le rond par dye acanct'. 

0 * M. I*. a rejeté «laits la plirnso suivante les mots ^ 'jjjjj’ 
jin-ltm. «dans In classe des hommes, • «pii sont le complément indi¬ 
rect du verbe tehi. «être rangé.» cl les rend par mtr qui — 
1rs lois. ( Voyez S 70 , n* i.) 

ni* lia construit le génitif ^ jin, «des hommes,» au nomi¬ 
natif. 

1 •* H 0 l“i‘ gouverner le mot lun, «dans In classe,» «pii 
est nu locatif, et dépend de Ichi. «étr«* rangé,» par le mot 
^£ f un ' do la phrase suivante, el In prend pour lt.* 

lois. ( Voy. S 70 , n" 1 .) 


70. 



«Ceux qui violcnl les viles cl la justice, cl qui 
•• manquent à Ja droiture ou h la piété filiale. .. »> 
M. Pautliicr: «Cens ijiii violcnl les lois, qui Irans- 
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agressent les rites de la justice, dont la perversité les 
« fait agir contrairement h la droiture et ù la piété 
« filiale. » 

»* M. P. a divisé l'expression composée jfQ fam-chanij. 
• violer et blesser.» Il a rattaché le mot «violer,» ou 

substantif lun, «classe,» qui appartient A la phrase précédente: 
« Ils ne sont plus rangés dans la classe des hommes. » Il a oublié quo 
le régime d’un verbe actif doit toujours être placé après ce verbe, A 

moins qu’il ne soit précédé du i\»ot i (vulgo se servir), qui, en 
style antique, est souvent une marque d'accusatif, cotninc les mots 
pu cl tsiany, en style moderne. (Voyox 1#dissertation la¬ 
tine qui termine mon hltnciut.) 

Ajoutons «pie le mol lun signifie ici classe, ordre, et iiou 

pas Us lois. 

a* Lo verbe composé jfQ ^ fan-chamj, «violer, hlcssser,» 

gouverne les mots 0i tt Ic-i. M. P. n’a pris <|uc le mot 
cltanij, afin do fairo régir lo mot lun par le mot 7y«i/i, ainsi 

qu’on l’a vu plus haut. 

En traduisant les rites de la justice. M. P. a méconnu la règle in¬ 
variable «pii veut quo lo génitif soit placé nu premier rang, et lo no¬ 
minatif ou l'accusatif dont il dépend, au second. Pour traduire comme 
lui, il faudrait qu’il y cét dans le texte i-li. et non 

li-i. Mais celte locution. Us rites iU la justice ( iffê 


i-li) , n’existe pas en chinois. Dans les livres classiques et dans 
tous les auteurs uucicns, les mots li-i so traduisent tou¬ 

jours séparément, au même cas, et signifient les rites et la justice. 
Cf. Mcny-tsen, a* partie du texte chinois, psg. io, lig. 3: "==f 
ipm m yen-jel-li-i.ee- n parlant, blesser les rites et la jus- 
rtice (et non Us rites de la justice!).* 

* 3* Les mois *j^! pd-ni forment un \crbc composé <[ui 
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signifie «se révolter contre, désobéir à, manquer ,\.u M. P. rend le 
premier mot peï, • rebcllurc ,» par perversité . cl le second 
ni, « résister*, » par le verbe causatif faire agir contrairement. 

71. 


M % 


a Ou bien on les exile dans le pays des barbares, n 
M. Pauthier : « On les envoie dans des contrées 
« désertes et malsaines. » 

Le mot j ^ fang veut dire ici exiler, et non cneoyer. 

Lee mou hoang-i signiGcnl littéralement déserta con- 

jinia, comme si l'on disait «pays déserts qui touchent aux frontières 
«de la Chine. Le* historiens se servent do celto expression pour dési¬ 
gner le pays des barbares Man, 1, Uoa ot 

Ilia, qui habitent nu delà des quatre frontières, et qui (suivant l'His¬ 
toire des IVel, biogr. do Kong-sun-ton) , n’ayant |*as encore ressenti 
l'influence des instructions do l'empereur, socacliont dans leurs pays 
sauvages comme «les troupe» d’oiseaux (cf. PcT-icn-Yiin-Jon , liv. C 7 
Ilia, fol. 34). On ne voit pas ofi M. P. a pu trouver le sons do conlrtrs 
UALSAIKMS, 


72. 


m m 6 m m ti>. 

« Lorsqu’on juge une cause criminelle, et que l’on 
«i veut connaître la vérité, on ne frappe pas l’accusé 
«avec des verges ou un bâton. » 

M. Pauthier : « La raison de cette coutume est que 
• la détention dans une prison n’ajouterait rien au 
v eliAlimenl. » 
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i° Il a rendu le verbe actif U, «juger,» par la nu'son île 
celle coutume, et le mot yo. «cause criminelle,» régime du 
verbe juger, par la détention dans une prison. 

2 ° Il a passé les mots gft teken-thse. «obtenir l’aveu du 

» crime. 

3° 11 a rendu les mots : «ne pas infliger ( y/f\ pou-kia) 

• la peine des verges ou du béton ( ij ïfij) khingpou) , » par « ne 

• rien ajouter ( jtyp pou-kia) au châtiment ( khing - 

•pou )!» 

73. 



«S’il répond sincèrement aux questions qu’on lui 
« adresse, on rend une sentence juste, basée sur les 
« faits. » 

M. Pauthier: «Dans les interrogatoires qu'on fait 
« subir aux prévenus, et pour trouver des preuves à leur 
u charge, on emploie une pièce de bois plate, unie et 
« creuse dans le milieu I » 


mou 


/.omi/i-toui, «répondre sincère- 


i* Il passe 
« mont. • 

a* Il rend les mots ^ hiu-ssc, «en s'appuyant sur les 

• les faits, suivant les faits, » par • trouver des prouves A leur cbnrgo ! • 
Le reste de sa phrase est destiné A traduire les doux mots 
m p'ing-hho, littéralement : «ajuster la sentence,» coslît-dirc 
rendre une sentence juste. 

M. P. a supposé que le verbe ping (littéral, «ajuster») si¬ 
gnifiait • plat et uni, » et que le mot kho. «sentence, décision • 
(voyez, le Dictionnaire de Khang-hi), était l'N instiuiment na toh- 
ri'BE sur lequel on plaçait les accusés ! 
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74. 


ffi g #r M M U ftM % 

ii f æ 2t # ji m m #. 


«Mais si l’accusé s’obstine à nier son crime, s’il en 
«rougit et cherche A le pallier, (le juge,) pour <lé- 
« couvrir la vérité (les faits sur lesquels il doit pro- 
«nonccr, emploie en général quatre moyens.» 

M. Pauthicr : «S’il y a opposition de la part des 
«prévenus, et que leur honte se manifeste t) un huut 
«degré, ils se reconnaissent coupables, et ils ne dé- 
«sirent pas que l’on pousse plus loin les investiga- 
« lions sur leurs intentions et les circonstances qui 
«ont accompagné le crime, en pratiquant sur eux 
« les épreuves prescrites. » 


r Les <| 119(1*0 premiers mois signifient littéralement : «si en ré¬ 
sistant ils contredisent ( kiti-ucl) lr crinu' qu'ils ont coin- 

• mis ^(7 so-fun), c'est-A-dirc, s'ils nient leur crime acte 

• obstination. • M. P. s'est imaginé «juo ces mois signifiaient : «si les 
■ provenus s'opposent A ce qu'on le» place sur la i*ilck ne roi» ri-ATB 
«Et cukiisc au milieu !* J'ajouterai qu'il rend les mots ftjj ^|7 
'O-fuR, • le crimo qu'ils ont commis,* par les prévenus. 

ï" Dans le reste de la phrase. M. P. commet une faute des plus 
graves contre In syntaxe chinoise. Il y a dans le texte : 
tcli-louo . «s’ils rougissent [khi) «le leurs fautes (fcouo).» M. P. n 
rendu adverbialement le substantif kouu, «à un liant degré.» 
Il oublie qu'on chinois l'advcrhc doit sc placer avant le verbe qui 
l'ocrompagiir. Pour traduire : « rougir extrêmement, ■ il faudrait qu'il 
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y eût en chinois ^ jf£» kouo-tchi (el non Jjfj^ tchi- 

kono) \ mais cette idée se rend par Jj*£t Ickin - tehi, «profon- 

■ dément-rougir. » Le mot Itouo étant placé après le verbe Jj»|\ 
tchi. «rougir de,» doit se rendre substantivement par le mot faute. 


3® Il rend le mot ^jjj ehi, «embellir, pallier,» dont le régime 
est ;J|l Jei. «fauto, délit, crime,» (s’ils pallient leur crime) par 
«ils se reconnaissent coupables!» 

4° Il fait la négation nr pas du substantif ^jEfei. «faute, crimo,» 
(qui est le régime du verbe 'jljjj ehi, «pallier,») et le construit 
avec le mot yo. «désirer,» qui commence lo membre de 
phrase suivant. Il traduit alors «ils no désirent pas,» rapportant aux 
prévenus lo verbe désirer, qui sc rapporte nu juge, comme on va le 
voir plus bas. 

J'ai dit plus haut que M. P. avait pris lo substantif Jei, 

• faute, crime, » dans lo membre do phrase précédent, pour en faire 

ici lo négation ne pas. Voici lo mot à mot dos douxo caractères sui¬ 
vants : « yo. (si lojugo) désire, khi ton. scruter A fond, 

« »J^ thsing-chi, la réalité dos faits, ut. (dans Im) of- 

• foires, tche. qui, ^ sia, ont besoin, 'an. d'une 

• scntcnco (c’est-A-diro où il est nécessaire do prononcer une sen¬ 
tence )iJJ i /"«• en général, ytou, il y a, [RJ 

« sse-tlmo. quatre articles (c'est-à-dire, quatre moyens indiqués dans 
« les articles du code pénal). » 

5* M. P. a rapporté lo verbe yo. «désirer,» aux prévenus, 
nu lieu de le rapporter nu juge. 

6 " Il a rendu les mots *j^| thsingchi, «vérité, réalité des 

« faits, • par * les intentions (des prévenus). » 

7 8 II n fait régir par le verbo khicoa . « scruter A fond,» le, 

substantif ^ ssr, «affaire,» qui commence le membre de phrase 


suivant. 
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8 ° Il joint ce substantif au verbe jîpf sia. «il faut,, et fait de 
ces «leux caractères Jjp* ssr-siu un mot composé qu'il rend 

par les circonstances! 

9° Il commence une phrase chinoise jwir les mots ’Sjv Tjfej* 

’an-tchr. qui ne peuvent faire un sens. En eflet, le mot Iche, 

« <|ui, ■ se rapporte au mol ^ sic, «affaire,» et le mot ‘an. 
■ senlcuco,» est le complément direct du verbe .nu. «avoir 
«besoin.» (Voyez sa note a, png. 163.) 


75. 


PAlîiülIi. 

JÎL Z 'ÏÏ mM £ il «. 

«On Jic ensemble deux sa es: dans l’un on met 
«l'accusé et dans l'autre une grosse pierre; ensuite 
«on les plonge dans un courant profond , afin d’exa- 

« miner ( c'est-A dirc de reconnaître) l'exactitude ou 
«la fausseté ( de sa déclaration).» 

Littéralement : « L’accusé et une pierre sont mis, 
«renfermés dans des sacs liés, etc.» 

M. Pautbier : «L'homme accusé d’un crime doit, 
« avec une pierre destinée à cet usage , aller immédiate - 
ument sc plonger dans le fond d'une eau courante, 
«et y rester jusqu'à ce que la vérité ou la fausseté 
a de l'accusation soit reconnue.» 


i“ Il suppose que l'accusé prend une pierre sons son iras ri va se 
■plonger ainsi dans l'eau. cl rend les mots Ejfjjf ^ 

iuchi~chintpi , «avec une pierre, il est mis dans,» par «il doit, avec 
«une pierre destinée. t) erl usage (!), aller, etc.» 
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a* 11 rend le participe passif 4>n, ■ liés, attachés ensemble, • 
par l’adverbe immédiatement. sens que ce mot n'a qu’en style mo¬ 
derne, et encore faut-il qu’il commence une phrase. 

y II passe le mot nany. «sac, sacs,» qu’il n’a pas compris. 

4° Il rend les mots 'ÿjj? ^ tchin-tchi. «on les plonge, c’cst-4- 
• dire on plonge l’homme et la pierre, » par « il doit aller se plonger. • 

5° Il ajoute que l’accusé doit rester dans l'eau. . 

6 e 11 rapporte les mots le vrai ouïe faux, à l’accujation. tandis 
qu’ils se rapportent A la déclaration de l’accusé. (Voyez plus haut, 
S 74 : si l’accusé s’obstine A nier son crime, ou cherche A le pallier). 

76. 

a n 35 tfcji] m 11 

«« Si l'homme surnage et que la pierre s’enfonce 
«dans l’eau, alors on reconnaît qu’il a dit la vérité 
«(littéral, qu’il n’a rien caché).» C’est-à-dire qu’il 
était fondé à nier le crime qu’on lui imputait, et 
(pie, par conséquent, il est innocent. 

Le mot in veut dire ici «cacher, célcr une chose.» M. I’. 
ayant trouvé parmi les différentes significations du mot in. 
celle de «fixé, établi (fixed, scltlcd. Morris. Dicl. chin. part. Il, 
n # 1 a3n), il a traduit : «alors la culpabilité n’est pas démontrée. • 

77. 


•A 7i m MM A II ±. 

« Pour l’épreuve du feu, on chauffe fortement un 
«morceau de fer; le prévenu s’assied dessus.» 

M. Pauthier: «Quant à l’épreuve du feu, elle se 
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«fait avec une barre d'acier roupie au feu. L’homme 
«accusé d'un crime doit marcher dessus à plusieurs 
« reprises. » 

i* L’auteur ne [varie pas de barre d’acier. 
a® M. P. a rendu le mot tou. s'asseoir, par « marcher dessus. » 
3" Il n commis une faute grave contre la syntaxe, en construisant 
avec le verbe kin. «s’asseoir - l’adverbe ^jj^/con. qui commence 

le membre de pliraso suivant, cl qu'il traduit inexactement par «à 
«plusieurs reprises.* En chinois, l’adverbe so place toujours avant le 
verbe auquel il se rapporte. (Conf. Alemj-lscu . liv. I, cap. i, S 1 5 : « fir- 
«mo-enimo (ngan) accipcre p recopia tua.) Cf. Rénuisut, G mm. S.77- 

Il résulte do cette régie invariable, quo le mot feou eût été 
placé avant le verbe ton. s’il cul dû être construit avec lui. 


78. 

««ÆI 

«En outre, on l'oblige h y appliquer ses pieds.n 

.Si c’est ce membre de phrase quo M. P. n rendu par «marcher 
• dessus«\ plusieurs reprises,» nous lui reprocherons : 

1 * D’avoir passé les niou j|^j f- kin<laing, «s'asseoirdessus. » 
»® D'avoir traduit le mut /ffçjfooufcon. «encore, «lé nouveau, 

(c’est-à-dire en recommençant une autre épreuvo), • par « i\ plusieurs 
reprises. * 

3* De s’clrc trompé sur h place «pic l'adverbe doit occuper en chi¬ 
nois. (Veye*, plus haut, S 77 , n" 3.) S’il se fiU rapporté ici au vérité 
Jfëj h m. «pedihus-ralcarc,» l’auteur l’eût pincé avaiit.Jj^ij /no; 
mais jfpjj jo ou feon-luo cul signifié « itorum pedibus calcarc, 
y appliquer une seconde fois les picils. » 
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79. 

m m z. à.* m % m. 

# Z, [o] fà. 

« Les hommes faibles et pusillanimes ne peuvent 
«endurer la chaleur brûlante (du fer). Ils prennent 
<( dans leurs mains des Heurs qui ne sont pas encore 
<« écloses, et les sèment devant un feu ardent. » 

M. Pauthier : « L’accusé ayant été jugé trop faible 
«pour, etc.... les disperse sur Facicr ardent; s’il est 
«innocent, alors les Heurs s’épanouissent.» 

Les mois Jpj hiangytn, signifient ««lovant la flamme.» 

cl non «sur l'acier ardent.» Du reste, il serait «I iffici le d'imaginer com¬ 
ment «les fleurs peuvent s'épuouir sur une barre, d'acier ardent : elles 
seraient brûlées « l’instant mémo. 


m.m wm m & m. 

«Pour l’épreuve de la balance, on pèse l’homme 
«avec une pierre, et l’on prononce suivant qu’il est 
«plus léger ou plus lourd (littéralement: de la lé- 
«gèreté ou de la pesanteur, on tire la preuve). » 

M. Pauthier : « Dans l’épreuve par la pesée, le pré- 
« venu est mis en équilibre dans une balance avec 
« une pierre, pour savoir, par cette expérience, lequel 
«de l’accusé ou de la pierre est le plus pesant ou 
« le plus léger. » 


xi. 


3 



• sa- 
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Les mois Jj*^ r |n thsiu-nien. que M. Pautlncr traduit : 

.voir par une expérience,- signifient : .tirer une preuve judi- 
« cinirc. » 

En traduisant ainsi. M. P- commet une faute grave contre la syn- 
axe cbinoisc; il oublie la règle de position qui veut que le mot qui est 
au cas instrumental (cas qui indique l'instrument ,lo moyen per lequel 
on fuit quelque chose). se place constamment avant le verbe, comme 
lorsqu’on dit en latin expenentia scire (savoir par csporicncc), enu 
ftrirc (frapper avec une épée). Si par impossible le mot jjjj thsiu. 
signifiait ici savoir, et le mol Jgf nien. expérience. l’auteur chinois 

aurait écrit nécessairement^ nicn-thsiu. et nonjjft §§ 

thsiu.ùcn. Voici un exemple où le verbe ]j£ tendre, est construit 
avec un substantif placé par sa position. au cas instrumental ; suivant 
l’usage constant, ce substantif précédé lo verbo : ^ 

. prendre les oiseaux avec un filet (relibns capcre uves). . Si lo . 
jlet. était placé après thsiu. cos deux mots signifieraient néces¬ 
sairement « prendre un filet (conf. /’cf-ircn-^nu/ou. liv. XXXVII, 
port, a, fol. ioi r.),» cl non «prendre avec un filet.» De mémo, 
dans le cas qui nous occupe, gfj Ihsiu-nie r.. signifie . prendre. 
tirer la prouve judiciaire.» littéral ornent .le témoignage,» et non 
. savoir par expérience . 

a* .On pèse l’hommo avec une pierre pour savoir, d’après sa légè- 
.reté ou sa pesanteur relatives, s'il est innocent ou coupable (c'est ce 
.qu'indiquent le» mots ,|j£ thsinnitn. tirer la preuve),» et 
non . pour s’assurer s’il est plus léger ou plus pesant que la pierre. » 


81 . 


HJi) ü-ïï 3 MÜ # & W. 
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rfn M. Æi. I'J % üfc ffij 


« Pour l’épreuve par le poison, on prend un 
«bélier; on lui ouvre la cuisse droite, et l’on y in- 
«sère une portion des aliments du prévenu, après 
« l’avoir mêlée de poison. Si l’accusation est vraie, 
« le poison agit et (l’animal) meurt; si clic est fausse, 
«le poison reste sans effet, et l’animal se rétablit 
« (littéralement : ressuscite). » 

M. Pauthier n’a rien compris à ce passage : « Dans 
« l'épreuve par le poison , on se sert d’un mouton ù laine 
« blanche et noire (juc l’on divise par le milieu; la cuisse 
« droite est donnée à l'accusé qui doit manger immédia- 
« tement cette portion, dans laquelle on a fait entrer 
« toute sorte de poisons. Si l'accusé est réellement 
« coupable, alors le poison sc manifeste et il meurt; 
«s’il est innocent, alors le poison n’agit pas et il sr 
« dissipe. » 


^ ^ Kon-yantj veut dire «un bélier.» 

a* Los mou ^|j peou-"hhi-j’eou-pi. signifient 

«fondre sn cuisse droite,* et non «diviser l'animal par lo milieu.» 
y La phrase suivante parlo » d’une portion des aliments <[ue mange 

• lo prévenu;» le texte no dit pas «qu’il doit mnngcr immédiatement 

• In cuisse droite 1» 

h’ M. P. n omis les quatre mots : " {^ tj* Ichi- 

pcou-pi-tchong . «on pince, on introduit cela nu milieu de In cuisse 
qu'on a fendue.» 

5* Les mou sxé«ilmeurt,»et sou «il ressuscite, il 

• guérit,» s'appliquent A l'animal et non au prévenu. 

3.. 
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6 * Lo mot \ soit «revenir A In vie,» n’a jamais signifié'« se 
«dissiper» (en parlant du poison.) 

82 . 

ïï#Z&. 

« On emploie la loi des quatre épreuves pour 
« fermer la voie de tous les crimes. » 

M. Pauthicr : «Les règles de ces quatre sortes 
«d'épreuves judiciaires défendent tout antre moyen 
«i que ceux qui sont prescrits. » 

Les mou • fermer la voie do tous les crimes» (littéralement : «dos 
• cent crimes») signifient « empêcher qu’on uoeommclto toute sorte 
« île crimes. • 

M. P. n compris ([non no devait pas employer d’autres moyens 
(c’esl-à-diro d'autre* épreuve* judiciaires que lo* quatre qui ont été 
décrites plus liant, pour connaître In culpabilité on l'innocence des 
accusés. J’ajouterai, i* que le mot loti (tin) 110 signifie jamais 
moyen. Il a constamment In sens do noie nu propre cl au figuré. 

s" Le mot JÇ^/iuny. «mettreobstacle,«s’applique ici à l'action 
d’arrêter, de réprimer le* crimes. M. P. croit qu’il signifie ■ défendre 
■ (d’employer) touto mitre épreuve judiciaire. • 


83 . 

m wz&. 

(.‘es quatre mots signifient «manières de témoigner le respect. 
Dans cette locution lo mot Ichi (vuhjo parvenir), « ici le 
du verbe caiiMtif «faire parvenir;» faire [Kirvenir le respect 
Ichi-kinfi . c'est-à-dire «témoigner son respect.» 


sens 
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M. P. traduit le mot tchi ( ), comme verbe neutre, dans son 

acception ordinaire d'armirr, parvenir ; et il prend pour un verbe le 
le substantif king «respect,* qui est le régime direct du vcr)>e 

causalif tchi. «faire parvenir, témoigner.» Il écrit : « Novs ah- 

• rivons aux règles prescrites pour tjmoigner le respect . » 



uLa troisième consiste à élever les mains, cl 6 
«saluer en restant droit (cesl-à-dirc à saluer de lu 
« létc sans se courber). » 

M. Puuthicr : «La troisième consiste à élever les 
« mains jointes jusqu’à la hauteur du front, et à s'in- 
«cliner ensuite. » 


On lit dans l'Histoire de In Chine septentrionale, biographie do 
Li-ycou-lion : « llo-ssc-k’nï jouissait de la plus grande autorité. Tous 
« les magistrats lui donnaient des marques du plus profond respect. 
« Mois Ycou-lien se contentait de les saluer, n restant <boit ( ^ 


Pour traduire ainsi, M. P. lit 
kuo. i. nu lieu de o 


kiu'chcou- 


kiu-cheou, kao-i. 

M. P. u oublié la place que doit occuper l’adverbe dans la phrase 
chinoise, cl il a rapporté l’adverbe kao (c* nlfo) au verbe 
kia , «dever» qui précède, tandis que, pur sa position, il se ropporte 
nécessairement à i. «saluer,» kao-i. «saluer de 

• haut, saluer de sa hauteur, » c’est-à-dire «saluer sans se courber. • 
Pour exprimer l’idée d’élover on haut, les Chinois disent 0j 
kao-kiu, «m-nlUun erigerc» (cf. Prï-iven-yun-fou, I. XX.wi, f. i3S: 



m 
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. ^J jfc j^J -^=- Kao -hiu-Hong - chcou. •in-allam lolleie 
■ ambasmanus») ; et non J|£ ~0j kiu kao: cnr. d'oprès la règle 

de position, les mots ^ 'p f j tiaJm . signifieraient. crigere altam 
«doraum,. et ccln, par la raison que le régime direct d'un verbo 
se place après lui. On lit dans Mencius, I. II, ch. i . S G : ^ jgj 
teél-KAO. «lorsqu'on fait, ou construit quelque chosod’élevé,c'cst-à- 
. dire un bâtiment élevé (]gj kao).- D'un antre côté, la règle géné¬ 
rale de l'adverbe le place toujours avant le verbe auquel il se rapporte 
(voycx plus haut, S 7 é, n* a); cette règle trouve son application 
dans ce ,>nssagc même : [g'j kao-i . littéral. - ex alto snlutore.. 


85. 


m.& £ ^ m. 

«La quatrième consiste A joindre les ntains, et à 
«incliner la tète au niveau de la ceinture.» 

M. Pautbicr : «La quatrième consiste joindre 
« les paumes (les mains, et à les porter en avant licri- 
« zontalemcnt. » 


L'expression p'ioij-hoiuj, a ici le même sens que ^ 

ping-heng (incliner la tète nu niveau de In ceinture), dans le 
dictionnniro Pin-tstnJtien. (Couf. Ping-Ueuloaï-piin . liv. CCXXX1X.) 

Au lieu de «incliner In tète nu niveau de lu ceinture, - M. I*. tra¬ 
duit : « porter en avant lioriionüilcmenl les paumes des mains. » 


«La cinquième consiste à fléchir les genoux. » 

M. Pautbicr traduit : « S’incliner sur ses genoux. » 
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Celte expression est synonyme de jfjjf koueï, «s’agenouiller en 
« tenant les hanches et la ceinture dans une position droite, position 
«qui a quelque chose de périlleux» (dit le dictionnaire de Khang-hi 
à qui Remprunte toute cette définition), parce qu'on est exposé à 
tomber en avant et en arrière. C’est ce que semble indiquer la compo 
sition du mot m kouei. «s’agenouiller,» formé des mots 

«pied, » et^jj wtf. «péril.» (Voyez la seconde définition que donne 

Khang-hi. Cf. Fa-youen-tchu-lin, liv. xxvm, fol. ag.) 

En traduisant «s'incliner sur les genoux,» M. P. fait une foute 
grave contre la règle de position. En effet, il parait considérer le mot 
tsi. «genoux» (régime direct du verbe actif JUcKir ), comme 
étant au cas instrumental. Or, en chinois, les mots placés A ce cas par 
leur rôlo grammatical so mettent toujours avant le verbe avec lequel 
. ils so construisent. (Voyez S 80 , »*, et S 87 .) 


87. 



<» La sixième consiste à rester longtemps i\ genoux. » 
M. Pauthicr : « La sixième consiste è s’agenouiller 
a en faisant une profonde révérence. » 

J’ai traduit tchamj-houcl, suivant la définition quo lo 

Dictionnaire de Khang-hi donne du mot JjfJj hhi. (Dict. do Basile, 
n* 10 , 699 : «diutius genu fiecterc;» Morrison, part, ir, n* 5,187 : 
• to knccl for a long lime. ») 

88 . 

-t.4 fâmm 

« La septième consiste à s’appuyer sur la terre à 
« l’aide des mains et des genoux. » 
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M. Pauthier : «Avoir les mains et les genoux 
« abaissés jusqu'à terre. » 


M. P. s’cst trompé encore ici sur la régie de position. Les mois 
ckeoa-tii. «mains et genoux» sont au cas instrumental, 
et signiGcnt ici : «Par les mains et les genoux, ao moyen des mains 
«et des genoux ( manibuj et genibas), s’appuyer sur la terre (iwu/i 
» terra).» 

La traduction de M. P. montre clairement qu’il a construit les mol» 
-=^s> cheou-tsi. « mains et genoux • comme étant au nominatif. 
J’ajouterai que lo mot tn. littéral. « s’accroupir, • ne peut si¬ 
gnifier « être abaissé jusqu’i. 




89. 


A 

« La huitième consiste fléchir en meme temps 
« les cinq parties arrondies. » 

Mot à mot : Les cinq parties arrondies sont flé¬ 
chies ensemble. 

M. Pauthier : u La huitième consiste i\ avoir les 
« cinq roues inclinées ensemble. » 


Il ajoute en note : • nous ignorons cc ifuc c'cst que les cinij rouis. • 
Suivant l'encyclopédie bouddhique ft -j ww Cflü Kl i . lir. XXVIII , 
loi. 18 , il s’agit ici des deux coudes, des deux genoux,et du sommet 
de la tête. [Iliil.) Le mot jjîjg lan. veut dire dans ce passage «une 
«chose arrondie (j|||/«*«)■■ 


-H. i jÉ M. 
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«La neuvième consiste à jeter à terre ses cinq 
«membres; c’est-à-dire les genoux, les bras et la 
« tête.» 

Cf. Fa-yonen-tcha-lin, liv. XXVIII, fol 18 r. 

M. P. dit en note que les cinq membres dont il s’agit ici sont le 
front, les doux joues et les deux mains. Il pense que cette cérémonie 
répond A celle qu’on appelle en sanscrit i*tntchân<jt. mot 

composé de panteha, cinq, et do anija. membre. 

Si M. P. eût consulté lo Dictionnaire sanscrit' do Wilson (nou¬ 
velle édition, p. 4g4), au mot M'tilÿ panlchdnya. il aurait donné uno 
définition des «cinq membres,* conforme A ccllo do l'encyclopédie 
bouddhique, Fayoucn-lchu-lin. Wilson : •Ucvcrcnco by oxtciuling 
«/lie hands. bending lhe hnees and ihc kead; salut respectueux qui 
«consisto A étendre les mains et A fiéchir los genoux et la léla.t 



MM 



n 4 , 


« De loin, on frappe lo terre de son front, ou bien 
« on incline sa tête en l’appuyant sur scs mains. » 
M. Pauthicr : « Lorsqu’on se trouve éloigne de la 
«personne qu’on veut saluer, alors on incline la téle 
« vers la terre en saluant avec la main. >» 


Je traduis ici les expressions hi-sang, et 

paî-chcou , d’après la définition de l'encyclopédie bouddhique, /*«- 
youen-tchu-lin. livre xxvm. 

»“ sang . veut dire « lo front* et non «In téle. > 

a* ^ paï-chcou, ne signifie pas «saluer do U main.» Pour 
dire : « saluer de la main, avec la main, • il faudra il écrire ^ 

cheon-pai. par la raison qu’en chinois un substantif au cas instrumen¬ 
tal so place constamment avant le verbe avec lequel il est construit. 
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Le dictionnaire Pm-tsca-bien définit ainsi l'expression 

paï-eheou : « Abaisser les mains de manière que la tète n'arrive pas 
«jusqu'à terre, et se lever immédiatement. » Suivant le l'u-youcn-tchu- 
lin. c’est incliner sa tête en l'appuyant sur ses deux mains. J'ai dû 
préférer l'explication des commentateurs bouddhistes. 

3* L’auteur parle ici de deux sortes de salutations, M. P. les a 
réduites à une seule. 


92. 

ut æ n ü 

« Lorsqu’on est près (de la personne), on lui lèche 
«les pieds et l’on caresse ses talons avec la main.» 

M. Paulhicr : « Lorsqu'on se trouve à proximité, 
« alors on embivsse les genoux que l’on baise , et l’on 
-presse les talons.» 




«Tout indien qui veut adresser Ja parole (A un 
«sage), ou recevoir scs instructions, relève la partie 
«inférieure de scs vêtements, s'agenouille et reste 
« longtemps dans celte position. » 

M. Paulhicr: «Tout Indien à qui il arrive de sol- 
•> licitcr un emploi ou de recevoir une mission , doit sc 
a prosterner aux pieds de son supérieur, et lui relever 
« un peu son vêlement en signe de respect. » 


i“ M. I». a décomposé l'expression =pj fcài-f/ije. liit. * faire 

. parvenir des paroles,» c'est-à-dire adresser la parole à quelqu'un ; 
et il n rendu la première syllabe If*». • faire parvenir,» par «il 
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• arrivede,» et la seconde, |^pj tlse. «paroles,» régime direct du 
verbe tchi. «faire parvenir, adresser;* par «solliciter un em- 

• ploi. • (!) 

3 ® L’expression ^ cheoo-ming , litt. « recevoir des ordres, « 
ne signifie pas ici «recevoir une mission,» «nais «recevoir les ins- 
« tractions » d’un sage, instructions qui sont comme des ordres ( -pj^ 
miiuj ), pour celui A qui elles s'adressent. 

3® M. P. a supposé que celui qui témoigne son respect A un sage 
i.ui rclbve son vilement (c'cst-A-dirc le vêtement du sage) ; le texte 
dit au contraire qu'il relève In partio inférieure de son propre vêtement. 
Il prend cotte précaution pour poser ses genoux nus à terre par excès 
d'humilité, et afin de no point s’emharasser dans ses vêtements en 
se relevant. (Cf. Fayouen-tchu-lin, liv. xxviil.f. « 8 .) 

4® Il traduit l'expression -||| tchang-koueî, «rester long- 

• temps A genoux » (voyou plus haut, S 87 ), par « so prosterner aux 

• pieds do. » 

5° Il construit les mots -5^ kien-tchung, « relever son vé- 

« tement inférieur, » avec l’adjectif ^ thsun, « honorable • qui com¬ 
mence lomembrede phrase suivant, cl il termine lo sens au mot ^ 
thsun. Il traduit : «En lui relevant un peu son vêtement es mosk de 
nasracr. • De cctlo manière, il fait une sorto d'ndvcrbo do l'adjectif 
^ tltsun. • honorable, ■ et oublie qu'en chinois un mot ne pou» 
être traduit adverbialement, s’il ne précède le verbe avec lequel on 
le construit. (Voyet S 74 , n® a.) 

Le mot ^ qu’il rend par «en signe de respect,» doit être joint 
au mot suivant hien, «sage,» cl fait partie du mot composé 
^ Ihsan-hien, ■ homme honorable et sage, ou homme sage 

• et digne d’honneurs. » 


9/1. 


n'&Rn.&mfàm. an 
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n TümM.^m n n 


« L’honorable sage qui «reçu cette salutation (d'un 
« Indien) doit lui adresser des paroles bienveillantes; 
« tantôt il lui touche le sommet de la tête, tantôt il 
«lui caresse le dos avec la main; il l’instruit et le 
« dirige par de salutaires avis (joui- lui témoigner une 
« tendre affection. 

«Le prêtre samanéen, etc.* 

M. Pauthier: «Le sage <pii reçoit cette marque 
« de déférence doit faire à celui qui la lui donne des 
« compliments de congratulation. Quelques-uns lui posent 
«les mains sur le sommet de la tête, d'antres lui 
«frappent légèrement de la main sur le dos, eu lui 
« donnant de salutaires instructions /tour se conduire 
» convenablement dans toutes les circonstances de la vie, 
a lorsqu'il sera sorti de sa famille. » 


i B M. P. traduit les mou =pj wi-fite. • |*rolcs consolantes, 

«c'cst-ù-diro bienveillantes,» par « compliments de congratulations.» 

s’il rend les mou oT^ Aoc.Aoc. * tantôt, tanurt, • p.ir» quel- 
■ ((ues-uns, d'autres.» Il csi cependant évident que Je* vcriie» Jjjè 
m». «caresser,» cl • flatter de la main, • ont (tour nomi¬ 

natif l'adjectif composé ^ itmn-hien. • le sage lioiiorahle. • 
que l'Indien vient de saluer. 

y Les quatre mots ^ tlut-jcn-hocilao. si gui- 

licut littéral, «par de Itonncs paroles, il l'instruit cl lo dirige.» 

M. P. a rendu le \rrhc Imi. ■ instruire,» j«r le mol tins- 
• traction* ; ■ 
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A 0 11 a rejeté au commencement du membre de phrase suivant le 
mol tao. «il le dirige,» qui ne peut être séparé de hoc f, 

■ instruire,» et l'a rapporté A la conduite que l'Indien, qui reçoit ces 
bons avis, doit tenir dans le mondo. Il traduit: «Pour se conduire 
( 3^. tao!) convenablement dans toutes les circonstances de la vie. Je 
«lois ajouter que le mot ^ tao. «diriger quelqu'un,» ne signifie 
jamais « se conduire. » 

5° Il rend les mots JJJ i-chi-thsin/ieou. «pour 

■ lui montrer sa sincère affection, » par « convenablement dans toutes 
« les circonstances de la vio! » 

6* Il termine cette phrase par les mot» : « lorsqu'il sera sorti de sa 
• famille,» tandis que les quntro caractères ^ 
Uhhou-kia-cha-men . «lo samnuéon qui est sorti do sn famille,» sont 
le commencement et le nominatif de la phrase suivante. 


95. 


x jt m n.m n m % 

m =. 

in.m & su n.n iu «t 

«(Les Indiens) ne sc bornent pas à saluer en s’a- 
«gcnouillant. Suivant le degré de respect qu'ils onl 
«pour quelqu’un, il en est beaucoup qui tournent 
« autour de lui, tantôt une fois, tantôt deux ou trois 
«fois; et si leur profonde vénération exige davan- 
« tage, ils tournent autant de fois qu’ils veulent. » 
M. Paulhier : « Et sans s’arrêter <\ faire toutes ces 
«génuflexions, ces actes de politesse, ceux qui 
« prennent ainsi congé de leurs supérieurs vont où 
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« leur devoir religieux les appelle : un grand nombre 
« d’entre eux ayant des tournées ê faire dans l’intérêt 
«i de leur ordre. Il en est qui ne font qu’une tournée. 
« d’autres répètent trois fois la même tournée. Si, 
«au premier stage, leur cœur défaille, ou s’ils de- 
« mandent à n’en faire qu’un certain nombre, alors 
«on les laisse faire ec qu’ils désirent.» 


M. P. n’a rien compris A (oui ce passage. Il «agit ici «l'une sorte, 
de salutation respectueuse bien connue, qu’on appelle en sanskrit 

pratlakchinu qjfcf qf. Wilson (Dictionnaire sanskrit, a* étl. pg. . r >-i). 

• Rncrtnlud salutation, ùj circnnianihiilaliutj a prison or objet!. Salut 
« respectueux qui consiste A marcher autour d’une personne ou d’un 
«objet.» (Conf. Lois de Manou, liv. II, S 48.) 

Avant d'examiner ce passage mot à mot, je dois fniro observer que 
M. P. l’a Tait rapporter en entier au sage, au religieux snmnncen, 
qui, suivant lui, se trouve en présence do son supérieur, tandis qu'il 
doit so rapporter, en général, aux Indiens qui veulent témoigner leur 
respect. 

i* Les quatre mots yfi jJ^ ^ signifient : «les In- 

« (liens ne se bornent pas A saluer en fléchissant le genou,» ainsi qu'on 
l'a «lit plus haut} ces mots servent de transition au salut circumam- 
bulâtoiro appelé prudakchina 

M. P. traduit: « Sans s'arrêter A faire toutesces génuflexions, toutes 

• ces politesses, les religieux bouddhistes qui prennent, etc.» 

a* Les mots |(j£y Jfc fîjf ^ jÿ soaMi-so-ttong-sse. 
signifient «suivant le degré de leur respect.» M. P. • ( Les religieux 
«bouddhistes) qui prennent ainsi congé de leurs supérieurs, se 
■ rendent où leurs devoirs religieux les appellent!» 

M. P. se trouverait san.x doute fort embarrassé de faire grammati¬ 
calement le mot-A-mol dos cinq caractères JjJj 

soalkhi-so-tsong-ssc, de manière à justifier sn traduction. Pour 
moi, je ne vois pas un mot du texte, qui se. rapporte, de près ou de 
loin, au sens qu'il n adopté. 

3* Au lien de : • Il y en a beaucoup qui marchent autour (de In 
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.personne révérée,» M. P. traduit: «un grand nombre d’entre eux 
« (c’cst-A-dire d’entre ces religieux), ayant des tournées à faire dans 
• f intérêt de leur ordre ! » 

SJ 


4° M. P. a passé le mot ^j^feou. une seconde fois; de plus, il 
a traduit les mots tcheou. et Isa. «action de tourner,. 
c’est-A-dire ici «salutation circulaire,■ par «tournée faite dans l’in- 
« térét d’un couvent ! • 

5* M. P. a commis, dans la dernière partie de ce passage, une 
erreur aussi grave qu’inexplicable. Il y a on chinois so-sin. 

«si sa vénération profonde (littéral, «si ses sentiments anciens .» 

(Cf. Morris. Dict. chin. part. I, pag 847 , col. a, lig. 9 : 
iso-younn, an old ressentiment), j^|J pie-lhsing, demande 

«(quoique chose) en outre (conf. Dict. Pcï-wenyun-fou. liv. 53, fol. 

. 80 v.),» c’oal-A-diro «demando qu’il tourne un plus grand nombre 
«do fois; sou. quant au nombre, tsong-yo, il suit 

«son désir. » Sur voyci le dictionnaire PinJseu-tsirn. 

M. P. a cru que le mot sin, (sentiments), avait ici le sens do 
conir, que le mot so, «anciens, formés do bonne heuro, » signi¬ 
fiait un CAtuVANsfciui, et que le mot fyjpic, «autre,» ici adverbe 
«en outre • (voy. C lignes plus bout, n* 5), voulait dire di':ka n.i.in ! «Si 
« leur cœur, dit-il, défaille ou premier stage (c’cstAdirc, suivant lui, 
«ou premier caravansérai). » 11 ajoute en noto: ✓J'gjJ 10 , «c’est un 

«endroit où les pèlerins font balte en passant la nuit; on le nomme 
«ordinairement caravansérai. Les coravansérais so trouvent A une 
« distaocc l’un de l’autre d’environ trente lis. « Il est évident que M. P. 
n’o fait que traduire celte définition do Morrison (part. Il, n* 9 ,556). 
qui n’a aucune application ici : «A hallingploce at tbo distance of 
« every thirty le etc. A stage to rost at during lhe night, etc. » Je ferai 
observer, en passant, que le mol anglais stage ne conserve pas en 
français le sens de «lieu de repos en voyago, lieu 011 l’on prend des 
«relais;» il signifie : «l’espace de temps pendant lequel les avocats 
« sont obligés de fréquenter le barreau, avant d’élre inscrits sur le ta- 
«hlcau. » [Dict. del’Acad. franç.) Jcrelèvccctte faute qui parait élran- 
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gère à mon sujet, pour montrer la légèreté avec laquelle M. 1 ». traduit, 
mente lorsqu'il s'agit de l’anglais. 

G*On a vu plus haut que l'auteur parle, dans tout ce passage, du 
l'espèce de cérémonie qui consiste il tourner autour de quelqu'un. 
M. P. a cru qu'il s'agissait encore de tournées («pic font les religieux 
dans l'intérêt de leur couvent) ; il traduit : «S’ils demandent ù n'en 
• faire qu'un certain nombre, on les laisse faire ce qu’ils désirent; • au 
lien de: «Si leur profonde vénération exige qu’ils toument un plus 
«grand nombre de fois, ils contentent leur désir. » 

7 * Il a regardé, le mot nombre (voy. n° 5, lig. 8 ) comme le régime 
direct du vérité demander. 


00 . 



«'foutes les Ibis qu'un homme tombe malade, il 
«s'abstient do manger pondant sept jours. Dans cot 
«intervalle, il y on a beaucoup qui guérissent. 
««S’ils ne se rétablissent pus, alors ils prennent des 
« médicaments. Ces médicaments sont différents d’os- 
« pèccs et de noms. » 

M. Paulhicr : «.Ils doivent, s'ils ne se trouvent 

« pas mieux après ce laps de temps, envoyer un exprès 
«dans le pays pour chercher un ingrédient, espèce de 
« gâteau dont la naturect l'espèce se nomment tchong, 
«différent des médicaments, etc.» 

i* M. P. n traduit le mot ^ tel" al. «se rétablir, guérir» (cf. 

Morrison,pari. I, rad. 48. «to put away discasc,« et Klianj-hi, clef 
48, fol. 45 r. lig. 4), par «envoyer un exprès. » 

a' Il a rendu l’adverbe yy Jaiuj. (alors) par le substantif pays. 
Je «lois faire observer «|u*il a mal ponctué tout ce passage. Il a con- 
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struit le dernier mot tch'ai (guérir) avec fang (alors), qui 
commence la phrase suivante, et il traduit « envoyer un exprès( 

« tch'ai) dans le pays ( fang ) ! » 

3° 11 rend les mots ^ cul-yo, « avaler ( cul), c’cst-à- 

« «lire prendre, des médicaments ( ^o),» par «un ingrédient 

( yo), cspèco de gAtcau ( cul)! > 

Il ne s’est pas aperçu que d’après sa position; lo mot en/, 
remplit le rôle d’un verbe actif, dont yo (médicaments) est le 
régime direct. 

4° Ce qui suit est bien plus grave encore. Il a confondu deux par¬ 
ties do phrase qui signifient littéralement : « les espèce» de natures 
«cl les sortosde noms des médicaments ne sont pas semblables.» Il 
a traduit : «gitcau ( eul) dont lu nature et l’espèce so nomment 
• tchong, différent des médicaments, etc. » 

M. 1*. a rendu le génitif ming ( nominam ), par lo verbe se 

nommer, et il a pris lo mot ~j j|f tchong, « sortes, espèces,( ^ ^ 
« ming-tchong, sortes do noms),» pour un nom propre. Espèce do gi\- 
«tcou, dit-il, dont la nnturocl l’cspècoso nomment tchong! » 
5* Dans les mots sing-loiiï,\o premier est au génitif par 

sa position ; ils signifient: «espèces do natures,do propriétés. » M. P. 
les regarde tous les doux comme au nominatif, et il écrit: «dont In 
« nature et l’espèco. • 

6* Enfin, il cite en note, ù propos de tchong, l'expression 
rochinchinoisc : discipuli bomioram, qui no se rapporte pas le moins 
du monde <\ sa traduction fautive, ni au sens exact des mots du texte 
chinois. * 

97. 

m*. jm. 

« Les médecins diffèrent entre eux par leur savoir, 

3s 


xi. 
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«et la manière (l’observer les symptômes (des ma 
u ladies). » 

Littéralement : « Des médecins — l’habileté— et 
« ( la manière d’observer — ont, c’cst-sVdirc offrent. des 
« différences. » 

M. Pauthier n’a pas compris un mot de ce pas¬ 
sage; il traduit : « Gâteau different des médicaments 
« préparés par les gais de l'art, ctsnr lequel ils comptent 
«beaucoup; mais le résultat est souvent biendilfé- 
« rent de celui qu’ils espéraient. » 

i* M. P. b commencé cctlo phrase par les mois ^ jpj /»„. 
Ihong. littéralement «no ressemblent pas,» qui appartiennent au 
membre do phraso précédent, et lo rapporte au mol pH inl, (avaler) 
dont il a lait le mot <j>U<tui : * (gilcau) différent des médicaments!• 

a' Il rond lo mut i. (médecin) par mttliciuiienU, Cl lo mol 
7' kony-ichi, «art, habileté, » par « les gens de Part » Ainsi 
nu lien do «l'habileté des médecins,» il traduit : «médiamunis pré- 
. parés par les gens de tari » 

3* Il rend l’expression ^ tchen-henu, «l’action d'obser- 

« ver • (les symptômes des maladies), |var espérer. 

h p II traduit les mots yroiw. «présenter îles diliï- 

■ renées, différer,• par «le résultat» {c’est-à-dire, selon M. 1*. «l'effet 

• médical (du uAtcau !) est bien différent.» 

Je ne puis découvrir quels sont les caractères du texte chinois qu'il 
,i cru traduire par les motsi «sur lequel cependant ils comptant 

• beaucoup.» * 

98 . 


u æ. £ « * vè. 


« Lorsqu’un homme est mort et (que les parents) 
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«sont près de faire les funérailles, ils se lamentent 
« et le pleurent en poussant de grands cris. » 

M. Pauthier: «Quand leur fin arrive, alors com- 
« mcnccnt les cérémonies des funérailles et du deuil, 
«qu’ils surnomment état de pleurs mutuels et silen- 
« deux. » 


i* M. P. a rendu le mol composé tchong-mo, «être 

• morl, par «leur fin arrive.» 

a 0 En construisant sang avant lin, ( suivant lui « Ica fu- 

• néraillcs commencent*), il a oublié qu’en chinois, le verbe ne doit 
jamais précéder son nominatif. Mais le mot lin . veut dire, ici : 

• être prés do, * cl non « commencer. ■ 

3" Il réunit lo mot sang, •luuéraillca, » qui complète lo sens 
du premior membre de phrase, au verbe nga l, pr emier mot 
du membre do phrase suivant, et il a traduit ce verbo ngaï, « ils 
«sc lamentent,* par lo substantif deuil! 

4* Il a rendu lo mot ^|^ kao, «pousser de grand» cris,* par 

■ scnNOMur.n» (état qu'ils jtimontaient). 

5* I.c mot siang (vulgo riciproguentrnl), sc dit souvent de 
l'action d’une personne sur une autre. (Voy. le Dict. do Basile, 
n* 6597.) En cet endroit siang-pcï veut diro «ils le plcu- 

■ rent,* c'est-è-dirc «ils pleurent le mort,* et non «état de pleurs 

• mutuels et silencieux.» 


99. 


. fil M * M. 

u Je n’ai pas entendu parler des règlements rela- 
« tifs au deuils ». 
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M. Pauthier: «On assiste à la cérémonie sans 
n rien entendre. » 

1 ,'cipression BS ‘" ïleS '’" “ ,rOU,P **“ 

le même son., dan. le traité du pbilr«pbe Tc*A. wr le «dos 
dometliqnrs. et a été tradni. O» suandol,».. par »•*«•• kmm, es. 

“ nui a le même sons. Ce réglement. « rapportent tant à la 

ferme quiIétoffede. vilement.de deuil. 

H rond le génitif Hg>. .du deuil, de. vilement, de deuil,, 
par le verbe «i*r. et le n». $|J teéi-t élément, )p»< Irseire. 

"7 En tradumnt ta mo» jj| ^l)•*-"* 

„l t „a,, par .on run.tr à la cérémonie.. il a rapporté au. parenU 

du défunt, le. mot. M —“»• *J« *»*■• 

que le voyageur tfiouen-uonj .'applique J lui-mime. 

J- il rend le. mou jffi ^ «•«*» P" * rif " en,Cn,lrP ' ‘ 
ceat-i-dire, .uivan. lui. .son. entendre le» eri. funibre... au lieu 
do . quant au. réglement, du deuil (dit le voyageur), je n en ai p». 
«entendu (varier.» 

100 . 


mMMM- 

« La durer du deuil n'est pas limitée. » 

M. Pauthier: «L** temps de ce* démonstrations 
«est indéterminé.» 

En Chine, le deuil dure tant* cinq ou neuf moi», tantôt un ou 
.roi» an». suivant le rWR du défunt ou le» dcgW* de parenté. 

M. P. rend le mot per -démomtrtüons (dedou- 

,leur).■ Il a compris quïl sagm* «ci «du temps pendant lequel 
.ou déchire scs vêtement»,on s'arrache les cheveux, etc.» Lauteur 
parle au contraire du temps pendant lequel on porte le deuil. 
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101 . 

=. 

«Il y a trois manières de rendre les derniers de- 
« voirs aux morts. » 

M. Pauthier : «On observe ces démonstrations jus- 
« qu’;\ ce que les funérailles soient achevées. Le céré- 
« monial pour les funérailles est de trois sortes. » 

Il n rendu le mol iy^tong, (occompngnor) parobicrorr(dca dé¬ 
monstrations) , ci le mot tchong. (lemort) per être ucheoètt. (eu 
parlant du funérailles). Le sens que je donne A son, J' 

tchong. est justifié par In version tartare-immdclioue du Thong-hien- 
long-mon (pari. Il, liv. 38, fol. 97 r. lig. 3), ah 1 ohho le iuvlara, 
c'est-à-dire • rendre les derniers devoirs aux morts. » 

L’expression pin-Uang, signifie enterra (Morris. Dicl, 

clin. part. Il ), mois l'cnlerremcnl proprement dit (hitmulio), n'étant 
pas eu usage clics les Indiens, je me suis contenté de la traduira avec 
l'expression précédente (qui veut dira •conduire en terre»), pur 
• rendre les derniers devoirs. • 

On voit clairement qu’ici l'autour no dit pas un mol du temps que 
durent les pleurs et les démonstrations de douleur, et de plus, que 
M.P. a fait doux phrases d’une seule; car lésons littéral est: «quoad 
«obsequias etsopulturam, cjus ntodi sunt très.» 

102 . 

m m n ». 

« On les brftlc sur un hit cher. » 

M. Pauthier traduit : « On culasse du buis pour col 
«usage, cl 011 y mol le feu en différents endroits . *• 
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i* On toit, par la |*»iüon des mou, quelcaprcssion 
I si-tin . est ici ou cas instrumental, et signifie «avec du bois àccu- 
« mulé, au moyen de bois accumulé ; elle se construit avec 
fen-liao. brûler (congatis lignis cremarc, comburcrc). U. P. s'est donc 
trompé en traduisant le verbe ^ Isi. h l’indicatif présent, «on cn- 
■ lasso du bois pour cet usage. » 

a* Il est encore tombe dans l’erreur en traduisant le vcrlw 
lino, brûler, par «mettre le feu en dij/erenlt ctulroits. • II a été con¬ 
duit à ce sens par cette définition que Morriaon donne du 
liao. lorsqu’il est pris comme substantif : « firc lit up in various places 
« ns a sign of national concerna, etc.* Mais il s’agit, dans celle défi* 
nition, de feux qu’on allume de distance en distance sur des lieux 
élevés, pour transmettre des signaux cl anuonccr quelque grave évé¬ 
nement. 

Dans notre passage, le mot tiao . doit se prononcer liiio. et non 
liio. cl dans ce cas, il signifie: «iujccto igné comburcrc* (eonf. 
Khang-hi. au mol lino). » brûler quelque chose en y mettant lo 
• feu. • 

103. 


= b j? m.m # la m. 

x La troisième s’appelle yMsaug, c'est-à-dire faire 
«les funérailles (de quelqu'un) dans un lieu désert. 
«On abandonne le mort dans une foret, afin qu’il 
« serve de pâture aux animaux. » 

M. Paul hier : « La troisième espèce s’appelle fané- 
h railles des lieux ififrétjuciilés. On abandonne le corps 
<« du défunt dans une foré!. oit il est dévoré par les 
u hèles sauvages. » 

i* Ici -ninm» dans les passages cités plus haut, le mot qui précède 
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tsuntj. (littéral, «enterrer»), est au cas locatif «dans un désert, ■ 
comme les mots ho (feu), et choul (eau), dans les locutions 
ho-tsang. ^ choul-lsang. littéralement: «en- 

■ terrer dans le feu. enterrer dans te au. » M. P. a regardé le mot Jj}^ 
yè comme étant nu génitif : « funérailles des lieux infréquentes. • 

a" Il a pris le mot sse, « nourrir » (les animaux), pour un verbe 
passif. Il n oublié qu’un sulistonlif non précédé do ’jjk iu. «par,» 
ne peut être regardé connue complément d'un verbe passif, que lors¬ 
qu'il est pincé avant ce verbe; alors il se trouve nu cas instrumental. 
Ex. 1=^ ou-chi. «être mangé parles corbeaux.» (Cf. Peïuen- 
yunfou . livre r.ti a. fol 73 r.) 

Si le mot ^ ou. • corbeaux,» était pincé après le verbe 
c/ai. • mnnger, » (comme cheou, «animaux, • est pincé ici après 
îï 1 sse, «nourrir»), il deviendrait son régime direct, et les mots 

53: B, signifieraient «manger des corbeaux.» D’où il 
résulto que, dans le passage qui nous occupe, les mots ^jj] JTÿç 
sse-tcheou. signifient «nourrir les animaux, et non «être mangé par 
* les animaux. ■ 

Il arrive ordinairement que lo verbe passif est placé avant son com¬ 
plément, mais dans ce cas lo nom est toujours précédé de la prépo¬ 
sition iu. «par,» comme dans celte phrase do Mencius: 

Ichi-jin-tchc, ssé-iu-jin. «ceux qui gou- 

■ vernent les hommes sont nourris PAn les (autres) hommes. • (Cf. 
Rémusal, Cramm. chin, $ 17 a.) 

J’ajouterai en terminant que le mot |t jjj sié, «nourrir,» ne peut 
être pris au passif dons lo sens de «Cire mangé par. être dévoré par. • 
Lorsqu'il est passif, on doit lo traduira par «être alimenté, être 
« nourri. » C’est ce que prouve l’exemple do Meng-tscu cité plus haut, 
o>\ le mot (vulgo c/u, «manger») ici «être nourri,» se pro¬ 
nonce sse. parce qu'il se prend pour yjjj sse. (Cf. Dictionnaire 
de Kliang-hi, clef 1 S.i, fol. éo v. lig. i3 et i5.) 
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104. 



«Pendant la vie de l'homme, on lui donne un 
« titre qui rappelle ses vertus; après sa mort, on ne 
«lui décerne pas de nom posthume. » 

M. Pauthier a cm que ce passage, qui a un sens 
général (S'appliquait uniquement au roi; il a traduit : 
«Il (l’héritier du trône) établit les qualités du défunt 
u en proclamant tout haut scs vertus, sans lui donner 
« de titres honorifiques posthumes. « 


Il y a ici plu» d’une erreur, i* M. I*. a supprimé le mot 
sing. «vivant,» faute «l'avoir vu la jurallélismc de» deux nu ml ires de 

phrase : «quand un homme est vivant.quand un homme est 

«mort,....» 


a* Il n'a pas vu que les mots tcJiaô. lin. .de vertu* 

• un litre, ■ étaient en construction et inséjvarahlrs. Il a pris le génitif 
te. « virtulis oa virtulum, • pour le régime direct du verbe j*jf 
ti. et il a traduit : «il établit le» vertu». • 

3* Il n fait le verbe actif proclamer du >ulalaiiiif hào. ■ titre 

«honorifique,» qui est le rrgiiue direct du verbe U. «établir» 

<AL m • eonqiosrr, donner un titre «|ui rappofh* 

« les vertus de quelqu’un •), et il a traduit : « en proclamant tout haut 
« ses vertus. » 


4* Celte faute grave nous fournit l’occasion de faire une olscrvn- 
tion importante. Les régies de la syntaxe chinoise s'opposent absolu¬ 
ment à ce que le régime de déni verbes monosyllabiques qui se 
Miivent, on d'un vérin- dissyllabique, soit intercalé au milieu. C'est 
« c qui arriverait cependant si, pur impossible, dan* 
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li-TE-hao (qucM. P. explique par «établir les vcrius, les proclamer), 
le mot te, «vertus» était A la fois régime «le li. et de 
hao. Pour que ces trois mots signifiassent, comme le veut M. P. «é.ta- 
• blir et proclamer les vertus,» il faudrait qu'il y eut dans le texte 
ql* ^ 5 » lt-/uiO'fc. «élablir-proclamcr-lcs vertus. » Mais l'ex¬ 

pression jfjfê li-hdo , n’existe pas en cliinois avec le sens d'éta¬ 
blir et de proclamer. De plus, le mot hao. lu au premier ton 
(Ado) signifie «clameur» et «crier A limite voix;» il n'a jamais, étant 
seul, le sens du verbe actif proclamer. 

Il résulte des principes que je viens d'exposer que le mot ^|^ 

hao. est nécessairement un substantif, régime direct du verbe ’j*)‘ 


li. «établir,» et que le mot te. » vertus» se trouvo ou génitif eu 
vertu do sa position. (Cf. Kémusut, Grornm. chia. S 79 .) 

5* Et ceci ost bien plus grave, M. P. oubliant que le génitif 
doit toujours précéder lo mot avec lequel il est en construction 
(cf. Rémusnt, Graaim. cAiu. S 79 ), a été chercher lo mot tse. 
• mourir,» «jui commence In membre de phrase suivant, ot eu a fait 
lo génitif «du défunt» (les vertus du défunt). Pour traduire: «le* 
«vertus du défunt,» il faudrait qu’il y eût on chinois : 

ue-tchc-tclii-tr . mot A mot : .«lu défunt-les vertus.» 


105. 


« Dans une maison où quelqu'un vient (le mourir, 
«1 personne ne goûte de nourriture. » 

M. Pautbicr: a Le chef de la famille 7 ui a préside 
« aux funérailles 11c prend aucune nourriture. » 

i" Il a réuni ensemble lo dernier mot ^ lia. «maison» (qui 
est au cas locatif, ‘dans la maison») du premier membre de phrase 
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et le premier mot do second jin. «hommes» (qui est au nomi¬ 
natif) , cl il en a forme le mot kia-jin. expression qu'il 

traduit par « le chef de famille, » quoiqu’elle ne signifie que « domus- 
« tique» (famulus), et cela en style moderne. 

a* Les mots san>j-ho. signifient : « malheur qui résulte 

«de In mort;» \f. P. les rend par le mol «funérailles,» auquel il 
ajoute le verbe «présider à» dont le texte n'offre aucune trace. 

3* En réunissant le nominatif jin. «hommes» au mot ^ 
Ara, « dans la maison » qui précédé, il n fait disparaître cette idée, quo 
personne de la maison où quelqu'un est mort ne. prend de la nour¬ 
riture, littéralement : «hommes non adcuut, iil csl non Inugunt 
• cibos,» et s'est imogiué que le chef de la famille (le père) seul 
s’imposait cette privation. 

106. 


z tmm. 


«Après les funérailles,ils reprennent leurs habi- 
« Indes; ils ne célèbrent point l'anniversaire de la 
«mort (de leurs parents).» 

M. Pauthicr : «. Il est d'un image constant de 

mie pas renvoyer ceux qui ont accompagne, etc.» 

Ueprendre ses habitudes, c'est recommencer à prendre do la nour¬ 
riture. 

i *M. P. traduit les mots fohkamj. • reprendre scs lial>i- 

mdes, c'est-à-dire recommencer à manger.» par : «il est d'un usage 
« constant. • 

2* Suivant le dictionnaire bouddhique Tterirj-lsiclcki-in (fol. 171».). 
le mot koei. a quelquefois le sens de JjS l;i<kin. «jour 

«anniversaire de la mort (des parent»).» (Voyez Klaïuj-ki, au mot 
«ynonynic g Iti-ji. et fonça Ires, Picl. port ckin. an mot 

anivrruirio.) 
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Il rend les mots jfff pjjF woa-hoci, «ne pas avoir de jour 

• anniversaire de la mort,» par «ne pas ( wou) renvoyer 

• hoeî!) ceux qui ont accompagné,» etc. 

107. 


t mm % a . 

« Ceux qui ont assisté aux funérailles sont regardés 
« comme impurs. On ne les reçoit qu’après quils se 
«sont tous baignés hors des murs de la ville. » 

Mot à mot : «Après qu’ils se sont tous baignés, 
« ils entrent. » 

M. Pauthicr : «// est d'un usage constant de ne pas 
« renvoyer (voyez plus haut, S î oG) ceux qui ont ac- 
« compagné le mort dans scs funérailles,* et qui, par 
«cela même, sont considérés comme impurs, sans 
«leurfaire h tous prendre un bain hors de l'endroit où 
« le mort a été enterré; après quoi ils rentrent chacun 
« chez eux. » 


i° M. P. a confondu le» quatre dernier» mots de la phrase précé¬ 
dente, qu'il no pas entendus, avec le» premier» mots do celle-ci. 

a 0 Le verbe étant précédé do hien, «tous,» signifie ici 

«se baigner, « et non «liaiguer quelqu'un. ■ Pour le traduire active¬ 
ment ou lui donner le rôle du verbe causalif «fairo prendre un bain 
« A, c'cst-A-diro fairo baigner quelqu'un, • il faudrait qu’il fût suivi du 
pronom relatif illam, illos. Cette règle do syntaxe ne souffro 
point d'exception. 

3” L’expression koiio-uxi, signifie : « en dehors des murs 

• extérieurs, » cl non « hors de l’endroit où le mort a été enterré, t 
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A* Le mol ÿ{j‘ • • cnlrpr * ,,r ï0Ul P 33 ,lirc ici • «“rcr clic* soi, » 
mais . ciilrcr, • cesl4dirc cire admis, reras dans b maison des autres 
habitants, qui les retardaient comme impurs avant qullaeussent pris 
nu bain. 

108 . 


nm 

&.Së M ifà.éê. M $ S. 

m m m m m a a. 

«Quant aux vieillards accables d’années dont la 
« lin approche, lorsqu'ils se sentent réduits a une 
« faiblesse extrême ou atteints d’une maladie grave, 
«et craignent d’être arrivés à la dernière limite de 
«la vie, ils se dégoûtent et s’éloignent du monde, 
« et désirent de quitter la société des hommes. » 

M. Pouthicr : «Quand les Indiens arrivait à l'Age 
« de soixante ans ou û soixante cl dix et i/uatrc-vinr/ls, et 
« que la mort est attendue à chaque instant, le temps 
«fixé de la vie paraissant écoulé, l'homme retombe 
« en enfance et s’allaisse sous le poids des infirmités. 
«Arrivé sur le bord de la vie, à une époque ait les 
•> craintes sont jmrtées à f extrême, il se résigne à 
«quitter le monde, à se séparer de sa poussière. Il 
«est d'nsatjc qu’il désire être rejeté du milieu des 
« hommes.... » 


1' Les mois -^- 4 tehi-ia. signifient ici «quant à, |H«tr ce 
qui regarde (ÿrimid. i/iunl allinrl),» «H mm «arriver à (l'âge, etc.).* 
?" I.e> quatre mois Jrp. JÉp nirn-khithron-mio. 
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désignent d'une manière générale des vieillards très-avancés en âge, 
sans indiquer trois âges déterminés, comme l’a cru M. P. 

C’est co que montre clairement le membre do phrase suivant: 
«lorsque l’époque, le moment de la mort va bientôt arriver.! Ces 
expressions ne pourraient que dans un cas exceptionnel s'appliquer 
à un homme do soixante ans. 

Les mots - in- nien-khi- 

cheou-mao. me paraissent signifier : «quoad homincs onnis graves et 
donga ictato vol senio confeclos. ! Jo regarde les mots 'rjr. niai , et 
^ chcou, (années et longévité, • commo placés ici nu cas instru¬ 
mental, et les mots hlii, mao, comme des adjectifs avec 
lesquels ils sont en construction, et dont ils sont le complément. 

3* M. P. a séparé les deux mots ^ sse-khi. littéral, tdo 
( la morl-l'époquo préciso ; • il n traduit lo premier par t In mort, i et 
In second par de temps fixé do la vio.» Il n ajouté les mots «pnrais- 
(sant écoulé,» qui no se trouvent point dans lo texte. 

A" Lo mot ing seul veut dire ordinairement «enfant;» mais 
lorsqu'il ost joint nu mot loul, ce composé signifie «faiblesse, 
«nlïaiblisscmcnt physiquo, faible,affaibli.» (Voy. le Dict. de Kliang- 
lii, ou mot J3S ing, clef 38, fol. 65 1 ». ligne 1 A. ) 

M. P. traduit : « l'homme retombe en enfance. • 

5* Los mots tclàn'o, signifiont» être gravement malade. » 

M. P. n rendu comme verbe, l'adverbe tchin. • profondément, » cl 
commo substantif le verbe o, «être malade:» *il s'niïaissc sous le 
«poids des infirmités.» 

f»* M. P. 0 traduit les mots ting-yai, «les limites, les 

«bornes de In vie, par «le bord do la vio,» expression qui signifie ou 
contraire «le commencement de la vio.» Dans cctlo locution, le mot 
yai (Dict. de Basile, a,3a5) se prend pour 'Jfé yai (Basile, 
5,oi6) dans le sens de «terminus,» comme dans les mots 
thicn-hai, «cœli terminus,» que cite le même dictionnaire. Le mot 
wlgo «rivage» (Basile, 5, 016 ), se dit au figuré, suivant 
le Dict. de Khang-hi, de la dernière limite d'une chose ; puis on y 
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cite à l’appui de ccttc définition, ccttc belle pensée du philosophe 
Tchoang-tscu : «Noire \ie a des limites (j«f), mais notre faculté de 
« connaître nen a pas. » Sur sintj-yaï, « limites do la vie, •• 

on peut consulter aussi le Dict Pri-trcn-jvn-fou. liv. ix, fol. a5 r. 

7 * Il traduit les mots JjÇ long-khi. par « les terreurs sont 
'•portées à l'extrême.» Cependant le mot hong. est ici un verbe 

neutre et signiGc «craindre que;» le mot Ihi. «être arrivé au 
«faite, au comble,» sc rapporte uuiqucincnl aux mots /jr 
sing-yai. « limites de la vie; » littéral. • il craint que les liorucs de sa 

• vie ne soient arrivées à leur dernier point » 

8 * 11 rend passivement le verbe actif ^ khi. «abandonner,» et 
lui donne le sens de «être rejeté de. » Dans l'expression 
jin-litn. le second mot n'est pas ici un adverbe signifiant «au milieu 

• de. • Les mots j||j jin-kicn désignent ici • le monde ; » ils sont 

lo régime du verbe ^ khi. «abandonner. > (Cf. Sü-hi, histoiro de 
/Àcou-hcon.) Co sens est confirmé par cette définition d'un diction¬ 
naire chinois-espagnol, • este mundo ■ (ce monde). 

9 * 11 rend sou. seconde syllabe de t ch in-ton . le siècle, par ilr*ld' usage! 


100 . 


WMi é&.T&WL 

# » z-m m il #. 

« Il s’éloigne des voies du monde. Alors scs parents 
« et scs amis sc réunissent et lui offrent un repas 
«d’adieu, aux sons des instruments de musique.» 

M. Pauthier : a II fuit autant qu'il est possible les 
«voies du monde, même m'cc scs proches. C'est pour- 
u c/uoi il fait savoir à scs amis qu’il désire les réunir 
<« pour se réjouir avec eux dans un festin, n 
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M. P. a commis plusieurs fautes graves qui tiennent surtout à ce 
qu'il a mal ponctué ce passage. 

i° 11 a rendu par «autantque possible,» le mot hi, qui, joint 

h jouen. forme le verbe composé hi-yoaen . « s’éloigner. • 

(Cf. Mormon, Dict. chin. port, ii, n® 3,289.) 

a* Les sis mots -J-* 0 ' uc ^‘'^ l, ' n ' 

tou-tchi-yeou , signifient mot à mot : iu-chi, «sur cela,» c’cst-à-diro 
« là-dessus, alors, » lhsin-l iou. * scs parents et ses anciens amis, • tchi, 
ytou, « ses connaissances et scs compagnons. »M. P. divise l'expression 
thsin-hou , il rattache les mots iu-chi-thsin . à la phrase pré¬ 
cédente, et les traduit: tmime avec ( iu) ses ( chi) proches 

(fil, 

Jamaisiu. n'a ou le sens do la préposition arec, dans la locu¬ 
tion avec quelqu'un; jamais, non plus, le pronom démonstratif 
•:!ii. n'a été employé pour lo possessif son, sa. sej. 

3 * Il commence un autre membro de phrase par le mot hou. 
« anciens ami», » qu'il rend par « c'est pourquoi. » 

4 ® Il phange lo mot^jp tchi. «scs connaissances,» en un verbe 
causa tif, «il foit savoir à,» et lui donnopour régime direct lu nomi- 
natif/^ ycoa. «compagnons,, qui forme avec ^jp (c hi, le mot 

composé ^çp ^ tchi-yeou, «les connaissances et lu camarades. 
(nofi et tocii). 

Sur^jÊj^ ^ Ihtin-kou. «parents‘et anciens amis,, voyes le 
Dict. Pei-xvenyun-fou. liv. 66 Ilia, fol 4 i i>. Sur^Çp ^ tchi-ytoa, 
noti et socii, voyc7. ibill. liv. 55 , fol. 106 r. 

5 ® Il rejette dans la phrase suivante les mots ^ Iscou-jo 

(cancre fistulis). 

6" Il rend les mots 10^ (sienJioei, «se réunir pour donner 

«un repas d'adieu à une personne qui s'éloigno,» par «les réunir 
• pour se réjouir avec eux dans un festin. » Le lecteur remarquera 
que M. P. n regardé «l'homme qui veut quitter la vie,» comme le 
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nominatif des verbes ^ tsien-ho<i. suivant lai : « il désire les 
« réunir, etc. » tandis que ces verbes, ainsi que tscouyo 

(canu/it Jûtu&s), ont pour sujet les mots thsin-kou. icki-ycou. «les 
• parents et les anciens omis, les connaissances et les compagnons. » 


110 . 


à # & n » ïï. 
t ü a mm n âL n. 

« Il monte sur une barque que dirigent des ra- 
« meurs, traverse (en partie) le Gange cl sc noie 
«au milieu du courant. Par là, il croit devenir un 
« dieu. 

« Sur dix, on en voit un qui, etc. » 

M. Pauthicr : « A la suite duquel (festin), il se rend, 
« accompagné par (les instruments de musique , au milieu 
« dtt fleuve King-kia (le Gange), et là,s'abandonnant 
« à son courant, il sc noie dans scs flots. On dit alors 
«qu’il a conquis le dixiéme ciel. Il eu est qui, etc. » 


Il y a dans cette traduction une multitude de fautes graves, 
i* Il « fait entrer dans cctlc phrase les mots ^ && fscou-v» 
( cancreJîslahs ), qui appartiennent i la phrase précédente. 

2* lia construit l'adjectif tekong [mtdmt) , avec le mot ypj 
ko. « deuve,» qui termine le membre de phrase («recèdent, et en a 
fait l'adverbe «au milieu.* 

3 * Il a rendu le mot «traverser une rivière,» par «sc 

« rendre dans. ■ 

V Par suite du déplacement de (adjectif tj* (c Aon? {médias), il 
a rendu le substantif Y -fit licou, « le courant, • par « s'abandonner à 
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un courant.» L'expression pj* '-fffc lc ^ on U'^ cou • <üt. par sa psi¬ 
on , au cas locatif, et doit être traduite par « in medio Jlumine .. 

5 ° H a construit le mot -J- chi (dix), avec le mot tlden 
ciel ), qui termine le membre de phrase précèdent, et a traduit les 
lots “|“ thien-cki, par «le dixiéme ciel.» Cette faute contre 

a règles de position, est extrêmement grave, car les nombres car- 
inaux (i, a, 3 , etc.) et les nombres ordinaux ( s", 2*, 3 *. etc.) se 
icttcnt constamment devant les substantifs auxquels ils se rap- 


En style ancien comrno en style moderne, les nombres ordinaux 

>nt toujours précédés de la particulo ti, qui a le mémo rôle que 

1 dans primas, sccundux, etc. C’est ainsi qu’on trouve dans notre 

ntcur, liv. XI, fol. 7 r. Ti i-/>c-nien, «la 

centième annéo. » Pour troduiro : « le dixième ciel, » il faudrait deux 
•oses : 1*que lo mot dix fût placé avant ciel; a* que lo mot dix fût 

fécédé do lo particulo ordinale ti, et qu'il y eût : —J-* 

^ ti-chi-1hicn. (Cf. Rémusat, Gramm. cfiiri.S 117.) Enfin l'auteur 
U employé un autre mot que ^ sing (naltro), Vil eût voulu 
:primer la pensée que donne M. P. Mais il 11c s’agit nullement du 
ritmr ciel L’expression ling-thicn , est cinployéo par 


lipse, pur ^ j~* ■ naltro dons lo ciel, obtenir la vio dos 

lieux.» (Conf. San-tsang-fa-tou, liv. aa, fol. 18 v.) «Lorsqu’un 
lommo (ibid. fol. 19 r.) commence à nailrc au ciel (c’est-ù-diro ù 
levcnirun dieu), une lumière brillante voile son corps comme un 
.•élément, etc. » 


ni. 


+ ^ 

4» 3? A® SS M 


ft. 


XI. 


V.» 

33 
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xnt mM & m b. 

itftiâM.giS MM. 

«Sur dix, il s'en trouve un qui, n’ayant pas cn¬ 
it tièrement renoncé à la vie, quitte sa famille, et se 
« met au nombre des religieux bouddhistes dont la 
m règle exclut les cris et les lamentations. 

« Si son père on sa mère viennent à mourir, il 
« récite des prières pour les remercier de leurs bicn- 
« faits, il leur rend les derniers devoirs et leur offre 
« des sacrifices funèbres. Par là il leur procure sû- 
•t rement le bonheur de l’autre vie. » 

M. Pauthier : «Il en est qui, ne paraissant pas 
« avoir épuisé toutes les humiliations, tontes les conditions 
«t méprisses de la vie, sortent de leurs familles, sc font 
u admettre dans la foule des religieux bouddhiques, 
« sans titres honorifiques, pour y déplorer hautement la 
*< perte d’un père ou d’une mère, en récitant, à haute 
« voix et avec mesure, les louanges de celui qui leur a ac- 
«cordé un tel bienfait, en éloignant de leur esprit tous 
« les soucis da monde, jusqu à ce qu'ils froment, à la fin, 

•• les biens réels dans une félicité obscure, n 

Celle traduction est encore plus inexacte que celle des S 108,109. 

1’ M- P. a inséré le mot -j- cki (dix), dans la phrase précédente, 
comme nous l’avons vu plus haut, et en a Tait l’adjectif dixihie. con- 
tr.iircnicnt aux règles de position. Voyez 5 110, 5 *. 

a* Ha passé le mot —• i (on), dans la phrase: t sur dix. il son 
« trouve un. * 

3 ’ Les mots wel-ÜMfi-kiea . signifient : 
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qui u'ont pas encore entièrement dépouille les vues terrestres, » lat¬ 
éralement «les vues grossières,» c’est-à-dire «qui n’ont pus encore 
entièrement renoncé à la vie. » H traduit : « ne pas avoir épuisé toutes 
les humiliations, toutes les conditions méprisées de la vie. » 

4 * 11 a passé le mot ’fjjjj Ichi. «la règle.» 

5 * Il a divisé en deux parties le mot composé hao-kho. 

crier et se lamenter, » et il a traduit la première syllabe hao 
crier), par « titres honorifiques. » 

6° Puis, empiétautsur la phrase suivante, il rend lo verbe neutre. 
^ hho. «pleurer, se lamenter,» qui forme la seconde syllabe de 
ao-kho, « crier et «o lamenter, » par lo verbe actif dijilorer. 

7’ Do cotte façon, il prend les nominatifs " 0 ^ fou-mou . • le 

ère et la mère,» pour deux génitifs, et lo verbe neutre composé 
£ âg uang-sung. «mourir,» pour le substantif «mort.» 

8* Ensuite il fait régir ce substantif par le verbe neutre ko. 

u'il a rendu activement : «déplorer la mort!» L’expression |& 

hdo-kho so retrouve, avec lo sens que nous lui donnons, dans le 
ic-fcc. Biogr. do Sun-tchi : • Tscu-sangétant mort, lo peuple doTcbing 
i livra aux cris et aux lamentations.» hdo-kho. 

Nous avons vu plus haut ( conf. S 98), que les séculiers qui 
lenncnt de |>ordro un purent, poussent des cris et des lomcntn- 
ons. Ces bruyantes démonstrations do douleur sont interdites aux 
digieux. 

9* Sous ce. rapport, M. P. s’est encore trompé, puisqu’il s’imagine 
uo les hommes dont parle l’auteur, embrassent la vie religieuse 
our « déplorer lo perte de leur père cl do leur mère. » 

io’ Les mots g||j song-nien signifient « réciter des prières • 
:onf. Dict. do Basile, n* 10,090 ), il traduit : « réciter, à hauto voix et 
avec mesure, les louanges.» 

ii° Il traduit les mots ËSI tcheoa-rgen. .remercier quel¬ 

qu’un de ses bienfaits,» par «(Les louanges) de celui qui leur a 
accordé un pareil bienfait. » 

33. 
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Il est évident qu'il s'agit ici des bontés que le père et la mère du 
religieux ont eues pour lui pendant leur vie. 

M. P. serait sans doute fort embarrassé de dire ofi il a trouvé l'idée 
de louange*. et ce qu'il entend par «celui qui leur a accordé un pi- 
« reil bienfoit. » 

j a* H passe le mol jg Ickoui. «poursuivre, remonter &,a cl fait 
le verbe actif * éloigner. » de l'adjectif -jg yonat . ■ éloigné. • régime 
direct du verbe IckomT. 

l-es mots du Lan-yu (lit. I. S » 5 ) Ickoui-youcn. « reraon- 

« ter à ceux qui sont éloignés, • signifient, suivant les commentateurs, 
«offrir des sacrifices à ceux qui sont morts depuis longtemps.» Ces 
deux mou et les deux suivanu : chin-tckony. sont tirés 

du Lan-yu de Confucius [ibid.), mais ils se trouvaient transposés dans 
le texte de Hiotm-Utmj. Il faut lire: <|^| jJJi chin- 

tekong. tekoaî-youen (au lieu de ekoul-youen. chin-tchong ), « donner 
«tous ses soins aux funérailles.* littéralement : • ù ceux qui sont 

• morts, et leur offrir, longtemps après, des sacrifices funèbres. » 

i 3 * Il a divisé en deux la locution chin-tchong [Lun- 

ia. lit. I,S » 5 J, «donner tous ses soins aux morts» (c'est-à-dire, 
suivant le commentaire de Tckou-ki. «rendre les derniers devoirs à 

• ses porenu. avec tout le soin convenable»), ef il a traduit lo verbe 
neutre 'j 1 ^ ekin, «donner toute son attention à,» par • les souris du 
«mondel» 

i A* Il a fait régir ce substantif toaeù. par l'adjectif jjg yonen. 

• éloigne « (vojrex i s'), dont il a fait le verbe actif « éloigner.. 

i 5 * Il a fait un adverbe du substantif Ickong. ■ morts (les pa- 

« renu),« qui est le régime du verbe ’j^| c kia. -diligenter attendrir 

• ni . » et il traduit : «jusqu’à ce qu'ils trouvent à la fin. » 

16* Il a suppléé sans motif les mots «jusqu'à ce qo'ils trouvent, » 
dont le texte n’olTre aucune trace. 

17* Il a pris l’adverbe ^ chi. «en réalité,» qui commence le 
dernier membre de phrase, pmr l'adjectif « véritable. • 
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i8° Il a rendu le.verbe ^ tse, «donner, procurer» (conf. Dict. 
r jcn-u'ci) par le mot « richesses. » 

19° 11 a fait régir les mots « les véritables richesses. • par lo 
erbe actif «trouver,» qui n’existe pas dans le texte. Il n’n pas vu que 
c mol tse. est, par sa position, un verbe actif qui o pour régime 

es mots M M ming-fo, mot à mot : chi. « véritablement, » 

tse, « ils procurent i\ leurs parents » (par ces prières et ces sncri- 
iccsfunèbres), ming-fo, «le bonheur do l'autre monde.» 

ao* Le mot ming. n'est point ici comme l'a cru M. P. l’ad- 

ectif du mot ^Jf§/ 0 ' • fclicitô ; » c’est un substantif signifiant i the 
nvisible stale of deparled spiritt, I lades. Morr. Dict. clan. part. Il, 
»* 7,723. Conf. Conçoives, Dict. port, diin.au mol nnutdo (oufiu). 

ai* M. P. traduit min 9 ’J°> P ar *<!“«> une félicité ob*. 

icuro. » Sans m'arrêter de nouveau à la manière dont il a traduit 
ming-fo , je ferai observer que si ces doux mots eussent été 
>ar leur position au cas locatif, cl qu'ils eussent signifié par impos- 
iblo! «dans unu félicité obscure,» ils auraient été placés devant un 
rerbe, lo verbo trouver, par ovomplo, s'il eut existé dans lo texte. En 
diinois, les mots qui expriment lo temps, le lieu , se mettent toujours 
levant un verbe, lorsqu'on les cmploio sans prépositions. Pour les pin- 
or après un verbe dont ils sont lo complément indirect, on les fait 
précéder d'une des prépositions in. iu. fcou. qui 

ûgnilicnl : «duns.» 


112 . 


J# tfc if 
J 3 •d'fil 


ïï m. 


F. À 


«i Les reglements administratifs étant très-bien- 
« veillants, les affaires de l'étal sont peu compliquées. 
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« Les familles ne sont point portées sur des registres 
«i civils, et les hommes ne font point de corvées et 
*ne payent point d'impôts. » 

M. Pauthier n'a rien compris à tout ce passage : 
«Quant à la direction de l'enseignement, il y a de 
«grands établissements d’instruction publique, cl 
«cependant, même dans les plus grands de ces éta¬ 
it blissements, on ne fait point usage de livres. Les 
« habitants ne payent point d'impôts pour les écoles. » 

»• L'expression ^ teking-liao . .de l'administration- 
• les instructions, • signiGent litt. «les instructions administratives, ■ 
c'est-à-dire 1rs règlements que public le gouvernement pour main¬ 
tenir Je peuple dans le devoir ou le ramener au bien. M. P. n'a |mu 
compris le sens de res deux roots, qu'il rend par .direction do l'eu- 
«seignrmenL » 

a* lia encore oublié la règle invariable qui veut que, lorsquo deux 
noms sont en construction, le terme Antécédent (le nonrinalir) se 
place après le terme conséquent (legéuilif) (c f. Rétmuat, Gramm. 
chin. S 79), et il traduit : «la direction ( (cfcinj) do l'enseigne- 

• inent ( Lino),» au lieu de : • les instructions ( ii«o) de 

• l'administration ( tchinj). • 

•V II rend le mot koua*. «être indulgent, être bienveillant,* 
par • de grands établissements ! • 

i’ Il traduit les mots ki-nx. .affaire» du conseil 

«d’état» (Morriaoa, Dict. chût. part. Il, n* Ssja) par : «on s'efforce 

• de donner de l'instruction i la jeunesse ! » 

5 * Il construit le mot Un. «être abrégé, t-lro peu compli- 
.que,* qui finit uu membre de phrase, arec le mot f=* ion. 

« famille,* qui commence le suivant, et il traduit: «dans les plus 
. grands ( Un!) de ce s établissements ( ^ hou ) ! • 

6 * Il rend les mots ùi çkou, .être inscrit { 
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ichou) sur un registre ( ï«’)»» par ‘faire usage de livres d'é- 

i lude! » On voit qu'il a pris le mot i^pî fai. « registre, » pour le mol 

S thsie (Basile, n® qaGa), «se servir pour un temps.» De cette 

>rA- . —f— f 

* ^ tsi-chou, «sur un registre- 


.uanière, il a pris les mots i 

'ff •— 

• être inscrit,» pour les mots y|^ Ihsie-chou, selon lui »sc 

«servir de livres,» locution qui n'existe pas en chinois. On dirait 
^|:J yong-chou. uti libris. D'après sa position, le mot 

chou est ici verbe passif et signifie «être écrit, être inscrit.» Le mtfl 
fsi. étant placé avant ^ chou, «être inscrit,» so trouve nu 
cas locatif, «sur un registre, dans un registre.» Le sens que je 
donno ici nu mot tai so trouve dans tons les dictionnaires. 
Basile, n* 7G34 : • ngistrum in i/uo /ilcbis nominu scribuntur:» Con¬ 
çoive» ( Dict. port. chinois) : « liste do In population. » 

Do plus, M. 1 *. supposo, sans le moindre scrupule, que dans les 
ijrands colliges de l'Inde on ne faisait point usage de livres d'étudeI II 
oublie qu’il n cité (voyez le cahier de décembre 1839, png. 465 et 
suiv.) les ouvrages que les Indiens étudient. 

7* Il passe le mot yao, «corvées» (travail gratuit ol forcé, 
dû au roi par les hommes du peuple), et rend le mot ko, 
«impôt en argent ou en grains» [Tliong-kien-hang-mou. part. Il, 
liv. XXXVIII, fol. 9G), par «taxes pour les écoles.» Voici l'ori¬ 
gine de celte erreur étrnngo. Le mot Jio signiGoaussi «le 
«devoir, la tAclic que le inaîtrn donno en classe à scs écoliers;» Mor- 
rison ( Dict. chin, part. Il, n* 644 a) : «a duly or task impostd at 

• school. * C’est évidemment dans cette définition anglaise du mot 

ho que M. P. a découvert le sens de taxks pour les écoles. Il a 
pris le mot task ,« lâche » (en latin, pensum), pour le mot anglais 
tax , « taxe. » Les mots imposed at scliool, « (devoir) imposé en classe, 
*h l'école,» aurait dû l’avertir, ce semble, qu’il ne s’agit point ici 
d'impôts pour r entretien des écoles. Celte idée s’exprimerait tout au¬ 
trement en anglais, soit par school-tiir- . soit par a tax far lhe support 
ou far thr maintenance oj schools.< 



JOURNAL ASIATIQUE. 


520 


113 . 

- g. 

«La seconde partie (des revenus des domaines 
« royaux) sert A constituer des fiefs aux ministres et 
a aux membres du conseil d’état. » 

M. Pauthier : « La seconde est assignée en jouissance 
« aux ministres et aux autres grands fonctionnaires 
«de l’état, pour les aider (a occuper dignement leur 
«emploi).» 

r 11 n a pu» compris l'expression Ü JÉi « élablir 

• un fief en faveur «le ipiclqu'au. • 

j* Il a rendu le subjtantif compote j|j|j fou-tso. «mi- 

• niilrc • (Gon;aUfi, Die. pori. tlùn. « ininislro de estado»), par le 
verbe • aider. • 


114 . 

« La troisième partie (de ces revenus) sert à ré- 
«compenser les hommes doués d’une rare intclli- 
«gence, d’un savoir solide ou de talents élevés..» 

Il traduit : «La troisième est donnée en jouissance 
« aux hommes qui ont des lumières supérieures, qui 
«sont doués d’une intelligence profonde, et qui, 
«par leurs études et leur savoir, ont acquis des ta- 
«lents sublimes. » 
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M. I*. ayant trouvé le scus de toblcctari. to lakc pleasurc in, » parmi 
csdiffércntcssiguiGcalionsdc j||j* chaïuj, « récompenser, « l’a rendu 

>ar «être donné en jouissance. » Il parait ignorer que ce mot signifie 
oujours « récompenser,» lorsque, comme ici, il a pour régime un 
iom de personne, et qu’il ne signifie * jouir de, prendre plaisir i\ une 
:hosc, » que lorsqu’il est suivi d'un nom de chose. Ainsi l’on dit 
chang-hoa. «jouir de la vue des fleurs» (conf. Dict. do 
lasile, n* 10,478), et JEJ chamjyoueï, «jouir de la vue de 

a lune» (Dict. Peî-wen-yunfou, liv. XCV, fol. 38). 

Sa traduction n'est qu’une paraphrase dont plusieurs parties man¬ 
quent d’exactitude. 

i* Il emploie deux lignes pour rendro lo mot composé 
‘song-joui, « iutclligcnt, perspicace,» c'est-à-dire doué de grondes lu¬ 
mières. 

a* Il fait dépendre le troisième expression ^ hao-thm. 

littéralement «talents élevés,» de la seconde MÙ chi-hio. 


«savoir solide,* qui s’applique à un genre do mérite particulier. 

3 * Il prend lo mot J/ Ihsal pour les talents qui sont lo fruit de 
l'étudo. Co mot chinois désigno les talents naturels de l'homme, in- 
nota inginii dotes. Ici l’expression ^ ^ hao-thsuï signifie « les 

• hommes doués do talents élovés, distingués,» et non «des talents 

• distingués.» C'est lo mot c hang, «récompenser,» qui déter- 

mino ici cotte nuance. De mémo l’expression ËQ chi-hio 


doit se preudre adjectivement. Elle signifie : «doué d’un savoir 
« solido. » 


115 . 


® mm ffl.fp n m mjjf 
üutfi m.&n fà m. 

« La quatrième partie (de ces revenus) sert à cul- 
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« tiver le champ du bonheur, et à donner des au- 
« mônes aux hérétiques. C’est pourquoi les impôts 
« sont légers, les corvées et les taxes sont très-mo- 
« dérées. » 

M. Pauthicr n’a pas compris un mot de tout ce 
passage, dont il a coupe en deux la dernière phrase 
pour commencer son paragraphe xv. Il traduit : 
« La quatrième est destinée à procurer du bien-être à 
ula foule de ceux qui ont reçu ces mêmes propriétés 
« pour les faire valoir ; manière d’agir bien différente de 
u celle de ces hommes qui se livrent à toutes sortes 
« d’exactions. » 

XV. DBS lurtos CT CIUMBS PCBLIQOES. 

u Les charges publiques, les impôts fonciers que 
«les habitants sont obligés de payer, sont très-mo- 
« dérés dans les provinces. « 

Suivant le dictionnaire bouddhique San-Üuan 3 fa-sou (liv. VU. 
fol. aa A a4), l'expression «planter ou cultiver lo champ du bou¬ 
illeur» signifie faire de bonnes œuvres, par exemple, oirrir aux 
dieux toutes sortes de parfums, parer richement leurs statues, fairo 
résonner en leur honneur une musique harmonieuse : voilA pour les 
riches. Los pauvres peuvent sc contenter de témoigner du respect A 
Ko, aux trois précieux, aux religieux, A leurs père cl mère, Par IA on 
«diticnt le bonheur, de même qu’en cultivant un champ avec ardeur, 
on obtient une abondante récolte. (CT. ibul. liv. XI, fol. ao ».) 
i* M. P. divise en deux l'expression ^||| JJ] fo-tkicn.' champ 

«du bonheur;» il met un repos après jjj|| fo. «bonheur.» et ira- 
duit: ^ Ü ckoa -s° , «procurer du bicn-ctrc!» 

a* Contrairement à la régir qui veut que le verbe actif précède 
son régime, il considère le mot JJ] Ikirn. « champ, » seconde syl- 
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labo du mot JJ| Jo-thien, «champ du bonheur,» comme lo 

régime «lu verbe bi. «faire des aumônes,* qui commence le 

membre de phrase suivant, cl traduit : • (procurer du bien-être) à 
« LA FOC LE de ceux qui ont nEÇü ces mômes propriétés territoriales 
«pour les faire valoir.* 

3* Il isole le mot tchou. qui correspond ici il l’arliclo les, 

et qui est toujours suivi d’un substantif (comme en cet endroit, les 
hérétiques ), et le rend par « la foule de ceux qui. • 

4* Il rend le mot «faire des dons, dos aumônes,* par 

• qui ont i»k<ju ! • n 

5* H ajoute les mots : «pour les faire valoir, » dont le texte n’offro 
aucune trace. 

6“ II rend les mots i-/ao, .les hérétiques,» par ma- 

« niôrc d’agir bien différente de celle do! » 

7 " Il no tient aucun compte des mots Bfj 1 L£t so-i . « c’est 
« pourquoi. • 

8* Il rend les mots ^ jjfft fou-lirn-ling-po . «le» 

«impôts sont légers,* par : «ces hommes «jui sa livrent il toute» 
«sortes d’exactions!» 

9 * Il diviso en deux l’expression double kiensiny. 

« modéré, » qui se composo de bien . « ménager (ndj.), » et do 

siny. .économe,» et traduit : «(les impôts) sont modéré» 

«( bien) dans les pnoviNCKS ( jiny).» Le mot sim/ 
veut dire qucl«|ucfois « provinco, » mais il faut qu'il soit précédé d’un 
nom de pays. Ainsi l’on dit : ^ ’e|(/ houauy-tony-tiny. 

• In province de Canton. • 

M. P. commet encore une faute grave contre la régie déposition. 
Si, par impossible, le mot siny cul signifié ici «pan» les pro- 
« vincos, • il crtt été nu cas locatif, cl l’auteur l’aurait placé, en consé¬ 
quence, nu commencement de la phrase, avant les mots 
fou-lien, «les impôts.» 
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llf>. 

£ % Ht JH D 

«Chacun conserve l’héritage de ses pères; tous 
« cultivent la terre pour sc nourrir. « 

M. Pauthier : « Chacun, dans les temps de paix et 
ode tranquillité, est suffisamment pourvu dans ses 
« besoins par la culture des terres. » 

• M. P. n’a pas vu que le mot ntjan est ici le verbe ncutro 
« rester dans» (lo remain in, Morrison, Chin. Dicl. n® a834) ; il en a 
fnit lo substantif «paix, tranquillité,» et n rendu l'adjectif ~|{J' 
cki, • héréditaire, » par lo mot « temps. » 

a® 11 n rendu le mot nie. » propriété, » por suffisamment. • 
3® Il a traduit *fj|. Wu, • tous, • par » pourvu (dans ses besoins). * 
6® Il n laissé «lo côté les quarante mots suivants : 

m 

M MM % U -M. 

mm% B.X £ % îZ 
Win & ÏÏ.WZféM. 

■ Ils empruntent des semailles aux champs du roi et payent en 
« tribut la sixième partie de leur récolte. Les marchands, qui pour¬ 
suivent le gain, vont et viennent pour leur négoce. Aux gués des 
«rivières, aux barrières des chemins, on passe après avoir payé une 

• légère taxe. Lorsque le roi construit un édilice.il n oblige passes 
«sujets à travailler gratuitement. Il leur donne un juste salaire, pro- 
» porlioimé au travail qu'ils ont fait. < 
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117. 



& m n.g 




«(Les soldats sont chargés de) défendre les fron- 
« tières ou d’aller combattre les ennemis; d'autres 
«montent la garde, pendant la nuit, dans les postes 
« qui entourent le palais. » 

M. Pautliicr traduit : «Lorsqu’on entreprend une 
«campagne pour marcher contre les barbares, les 
« palais, les chaumières, tous les lieux de stations sont 
«employés i\ loger les troupes, s’ils sont reconnus 
« propres à cet usaijc. » 


i* Il n pris le mot chou, «garder les frontières,, pour 
le mot jong, «barbares,» et il a traduit le» mot» 

Iching-chou. «fines tueri,» par «entreprendre une campagne contre 

• le» barbare»!» 

a # Il fait de» mol» kong-liu le» deux nominatif» • pn- 

• Inis» et « chaumière». » Cependant lo premier est au génitif et le 
second nu locatif. Ils signifient littéralement: «dan» le» pontes ou 

• corp» do garde du palais. » 

3* Il rend le verbe so. «passer la nuit,» par les mots 

• lieux do stations,» cl le verbe tore, «protéger, monter lo 

• garde, » par ■ loger des troupe». » 

A* Il déplace les deux mots f/onj/ -ne. littéralement 

• mesurer les choses,» «pii appartiennent à la phrase suivante, et 
les rend par : ■ s’ils sont reconnus propres à cet usage. » 
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«On lève des soldats suivant les besoins du scr- 
« vice; on leur promet des récompenses et l’on attend 
«qu’ils viennent d’eux-mômes. » 

M. Pauthier : u S’ils (les lieux de stations ) sont re- 
« connus propres à cet usage (c'est-à-dire à loger des 
« troupes), on appelle aux armes les divers districts, 
« ou bien on leur permet d’attendre l'issae de la cam - 
« pagne et de rentrer dans Yintérienr. » ‘ 


Le mot JJJJfé hiouen, littéralement «suspendre en liant,■ veut 
«lire ici ■ montrer do loin, promettre. ■ 

i* M. P. n’n pas entendu un mot de cc passage. J ni signalé plut 
linut (S » 17 , n* A) son étrange version des mots ,^’ l . linng-uc, 

qui veulent dira ici : «suivant les besoins nu sEiivicii.» Ce qui suit 
est encore plus gravo. Il n confondu deux membres do phrase, sé¬ 
parés, et n pris le verbe Jjî|* hiouen, «suspendre en haut,»c‘est- 
A-diro promettre, pour le substantif Jj^ Aùn. «district » (qui s'é¬ 
crit de mémo). Il en a fait le régime direct des verbes ^ 
fehao-nwu. «lover des troupes,» qui forment un sens complet, et n 
traduit : « appeler aux ormes les districts I » 

a* Il a passé le mot / |j|j tchang, « récompenses, ■ régime direct 
du verbeJ|I|« hiouen, « suspendre en bout, promettre, » dont il a fait 
le mot « district. » 

3‘ Le mot lai veut dire que le roi attend que les soldats 
s'enrôlent deux-mêmes (littéralement «entrent» ji) et ne les 
prend point de force. M. P. a supposé que cc mot sc disait des soldats 
qui attendent Fiutte de . la campagne. 
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4" Il rond le mot A ji. «entrer,» c'est-à-dire s’enrôler, par : 
« rentrer dons l'intérieur. » 


119. 

& % n e. $ ïï # û. 

& m ic n a m ë. 

«Les gouverneurs, les ministres, les magistrats et 
« les employés reçoivent chacun une certaine quan¬ 
tité de terres. Ils consomment seuls les revenus 
« de leurs domaines. » 

M. Pauthier divise ce passage en deux, et com¬ 
mence son paragraphe xvn par la seconde phrase; il 
traduit: «(Rentrer dans l’intérieur) pour aider les 
«ministres et la foule des magistrats, ainsi que ceux 
«qui les assistent dans l’accomplissement de leurs 
« devoirs. » 

xvn. rnoriUKTfa TtnniToiuu.u, etc. 


«Chaque Indien a une portion do terre avec la- 
« quelle il pourvoit t\ sa nourriture et à son entretien. 
«On donne (les cités en apanages.» 


i* M. P. pusse les mois ^2 tsaT-mou .« les gouverneurs. ■ 

a* Il rattache le nominatif j|jj|| j^3 Jou-tckin, «les ministres, ■ 
à In phrase précédente où il parle dcsoldalsqui rentrent dans l'intérieur ; 
puis, divisant lo mot composé jîjïj fou-tchin, «ministres,» 

il traduit In première syllabe, j|jj| fou. par «aider, » et la seconde 
tehin par « les ministres. » 
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3* Il prend le nominatif choahman. «les magis- 

«trats,» pour «les accusatifs qu'il fait régir par son verbe 
/ou, «aider,» lequel mot est simplement la première syllabe «lu no¬ 
minatif j|jjj p foa-lchin. « ministres. » 

4* Il a divisé en deux l’expression composée ^ üao-lso. 

«les employés;» il traduit ln première syllabe liao par le mot 
« devoirs, • et le mot ' pÇ? Iso (seconde partie «lu mot /pÇ? 

liao-tso, «un employé»), par le verbe «assister.» M. P. «ceux qui 
« les «ujûtrnt dans leurs devoirs. » 

5* Il coupe en deux la phrase : «L«is gouverneurs, les ministres, 
«les magistrats, les employés, onl chacun une certaine qitunlitf dr 
« terres.i 

G* H finit un paragraphe au mot «los employés» (mot composé 
qu’il traduit par «ceux qui les assistent dans leurs dovoirs»). 

7 * Ensuite il commence son S xvn aux mots : «chacun u ou ro- 
«çoil une ccrtaino port ion do terres.» <|ui font partie do la phrase 
précédente. 

8 * Il confond ensemble deux membres de phrase séparés, et rat¬ 
tache les mots JÊJ tseu-chi. ails mangent, ils consomment 
«eux-mêmes,» aux mots jjQ fen-ti, «terre» réparties.» 

• llnusquist/ut , «lit-il çn note, habd pariitam terrain ad sbipsusi vu- 
rnitSDUM. Les mots Jrïj ^ tsm-chi. «ipsi comedunt.» com¬ 
mencent le membre de phrase suivant, et ont pour régime les mots 
j§* fong-i. que j’explique plus bas. 

9 * Il a commencé uiiq phrase par les mot* (55 fong-i, 

.terres données en fief,» qui sont le régime direct des deux mots 
précédents JËîJ tseu-chi, «ils consommentciix-mèincs, c’est- 

■ A-dire seuls, les revenus «les terres qui leur sont données en fiefs. » 
Littér. « ipsi comedunt ternis jure hencjiciario manci palus. » Il traduit : 
«On «lonne des cités en apanage. » 

i o° Le mot i ne veut pas dire ici • «les cités, » mois « terres 
«données aux magistrats. » (Cf. Khamj-hi. clef 1 63, fol. 67 r. I. 5; et 
Morrison, part. Il, n* io.ii 1 .) 
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I ' 20 . 


Ml m î£ m. M M % 

4ë w M *.m m m 3 . 


«Comme les climats et les qualités du sol sont 
« fort différents, les productions de la terre offrent 
«aussi une grande variété. Les plantes k (leurs et 
« les arbres à fruits différent autant par leurs espèces 
«que par leurs noms. » 

M.Pautliicr n’a presque rien compris à ce passage 
qui est cependant d'une clarté extrême; il traduit: 
«On distribue des terres, à condition de partager les 
« produits du sol ,y compris même les (leurs, les herbes. 
« les fruits et les arbres de toute nature. Les produits 
«du sol sont très-variés; ils portent différents noms. 
« tels ijuo , etc. » 


i* Il potso lo mot f 0,u J• • vont,. qui veut «lire ici ■climat. • 

a’ Il rond les mots j^)J jang-pic, «les aol» (jang) sont 

j différents [pie),» par «distribuer ( j£|J pie) dos terres ( 

• jttntj). ■ Il no fait pas attention que In ]x>silion des mots s'oppose 
ibsolunirntà coque lo mot j^|J pie, «être différent,» soit pris ici 
pour le verbe actif «distribuer,* gouvernant Je mot jwtg. 

• sol» (lo verbe doit procéder son régime). Du reste, jamais le mot 

J n a signifié ■ distribuer. • 

3* Dans le passage : «Les produits de la terre sont également 
différents,• il rend le mol (chou, «différent, - par «partager* 
'à condition de partager, etc.). C’est ici le lieu de répéter Pobserva- 
*i. 3; 
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«ion que nous avons faite plus liant, à l’ocea'ion du mot J pic. La 
position du mot tekoa. «cire différent,» ne permet pas d'en 
faire un verbe actif et de lui donner pour régime direct le mot ^j|J 
li. « profit, » c'est-à-dire produits du sol. J'ajouterai encore que le mot 
% “ t0 ‘ n’a jamais en chinois le sens de « partager. • 

4 * II ajoute «y compris môme, » et fait régir les nominatifs 

koa-tsao. «plantes à fleurs,» Louo-mo , « arbres A 

«fruits,» par le verbe actif partager, qui n’cûslc pas dans le texte. 

5* U n’a pas vu que, dans les mots ^ j||î|f hou-tsao et JpL 

koao-mo, les mots koa. «fleurs,» et houo.tl fruits,, 

étaient pour ainsi dire des qualiGcatif* des mots plantes et urlrcs. et 
qu’il fallait traduire * plantes à fleurs, • c’est-à-dire plantes qu’on re¬ 
cherche pour leurs fleurs, et non «fleurs cl herbes;• «arbres à 
• fruits, * et non « fruits et arbres. » 

6 * Il a commencé une nouvelle phrase par les mots 
(ta-tr.hcruj. i espèces variées.» ^ ^ i-ming. • noms différents, » 
qui se rapportent aux quatre syllabes précédentes : • Les plantes à 
« fleurs, les arbres à fruits, sont d'espèces variées et ont des nom* 
«différents.• Aussi, pour faire un sens, a-t-il été obligé d'ajouter : 
1rs pmdnili tin sol. 


121 . 


lÀf t. 


« Il sérail difficile de donner l'énumération com- 
« plètc de toutes ces espèces de fruits; mais j'ai cité 
«sommairement ceux que les hommes estiment le 
« plus, n 

M. Pauthier traduit : • Fruits dont il serait difficile 
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« de déterminer l’espèce et la nature, mais qui paraissent 
« précieux et excellents dans leur genre. Les hommes 
« de notre siècle en parlent avec beaucoup d’éloges. » 


1° Il a cru que les mois pi-tsai. • rapporter, énumé- 

«rcr complètement, ■ signifiaient ici déterminer d’une manièro scien¬ 
tifique à quelles espèces sc rapportent ccs fruits. 

«•IljMj.ncUnd.Jg, À "fi M- 

mot à mot : t ceux qui— sont prisés — dons la gdnérn- 
• lion des hommes, c'cst-il-diro parmi les hommes, sommairement- 
«ont été cités (plus haut).» 

M. P. a coupé cotto phroso en deux, et a mis un point après 

hicn-lchin. «sont estimés.* Le mot lùen (wlgo voir) 

est ici une marque du passif. (Gonf. Rémnsat, Crumm. clin. S 173.) 
M. P. lo rend par « paraître,» et il fait l'adjectif pricicax du mot 
tchin, qui, par l'addition du mot lùen. est devenu le verbe 

passif « dire estimé. » 

3 * Il a recommencé uno phrase par les mois 
jin-chi-tcha, cl, oubliant, comme è l'ordinaire, In règle du génitif, il 
prend lo génitif jin, «hominnnt,* pour un nominatif, ellomnt 
• jjj* chi. «generntiono* (qui est ici nu cas locatif par position), 
pour un génitif, et il traduit: «les hommes du siècle,* nu lieu de 
' m hominum jj cncrationc . id est ab hominibus. 

K* Il rapporte aux hommes le mot ^j* tchc. « ceux qui, ■ qui se 


rapporte aux fruits et sert à rattacher le premier membre de phrase 
nu second. 


5 * H rend les mots 
«ontété cités et énoncés,* par 
- avec beaucoup d’éloges ! • 


j£ liO'kiu-j cn , « en abrégé ils 

(les hommes du siècle) en parlent 
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« Quant aux fruits du jujubier, du châtaignier, du 
« kaki, ils sont inconnus dans l'Inde.» 

M. Pauthier : « Quant aux fruits du tsao ( espèce de 
ucannnriam), à la châtaigne, aux fruits pi et chi, l'Inde 
« n’en a jamais entendu parler. » 

i* M. P. s’est trompé en prenant le fruit de l'arbre jj|- Uuo (le 
jujubier) pour la datte. (Voyez les dictionnaires chinois de Basile ci 
de Gonealrei.) 

s* Il fait deu» arbres des mob pi-cki. Ces deux syl¬ 

labes désignent une seule espèce «larbre. (Voyez YEncyclop. japon. 

liv. LXXXVH, fol. »>.) 

s* En chinois, jamai' on ne personnifie les nom» de pays. I.es 
mots p|J in-loa, • l'Inde,» qu'il met au nominatif, sont \ 

l'ablatif, ou plutôt au locatif (in India) ; et les moU ||jj 

H**mn . « ne pas entendre parler, • se rapportent, soit ai» habitants 
do l'Inde, soit au voyageur Hionen tsang, et non A l'Inde pfrionniftrr. 


sise *.îé & m «. 

« Quant aux deux espèces de poires li et naî, aux pê- 
« rhcs.aux amandes, aux raisins et autres fruits, depuis 
u qu’ils ont été apportés du royaume de Cachemire, 
« on les voit croître (iittér. « plantés ») en tous lieux. » 
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M. Pauthier : «La poire, la prune, la pêche, la 
«i prune acide , les raisins et autres fruits, viennent du 
« royaume de Cachemire, oà ils croissent, en abon - 
« dance . » 


i" 11 rend ^ naî, sorlc «le poire. jwir le mot prune. 

a® Un pris le mot ^ heng. • l'amande, » pour la /mine acide. 

3° 11 n rendu au présent (ils viennent) les mots i-lai. 

• depuis «pi’ils sont venus, • et s'est trompé principalement sur 
l'époque anterieure dont parle llioucn-tsang. 

V 11 n cru <|uo les mots ^ Jj^j iiwhj - wuriy ■ 

kien-lchi. «il» sont plantés partout,• »e rnp|>ortniciil au pays do (la- 
rlieinirc. 


4* Dulin il a lu hiu KlNQ-mirLi. au lieu de hia cm- 

mi-lo. «|uo porto le toxto, et luit une note de huit lignes pour corriger 
une faute «pii n'existe pas. Si l'on se donne lu peine do comparer le 
mot dû, « humide ■ (Basile, n” 5i&u), avec le mol yW 


Uny. nom de rivière (Basile, n" 5ooi), on reconnollra pour«pioi il n 
pris le son clii pour le son hiny. Dans le premier, le grouper plionéti<|U<< 
vhi se compose , i“ do lu clef i —— , •«" de lu clef fia ^ répétée, 
3* de In clef 3a ~|* . Dan» le second mot, le groupe plioiu'lilpie 
kiny «u compose, i" rie la elef i —• , a“rle In elel '47 ||| , 3" «le 
la clef 48 T' 

‘ 12 / 1 . 


m n m. 

«Tous les royaumes (de l’Inde) produisent des 
« grenades et des oranges douces. » 

Littéralement : « Le grenadier,—l'oranger ti Irtiils 
«doux, — dans lotis les royaumes — l'un ci l’antre 
« -snni plantés, cVsl-à dire cultivés.» 
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M. Pauthier : «La grenade, les oranges viennent 
« d'autres royaumes. 

« Toutes les plantes et les arbres, etc. » 

»• Il a mis un point après les mots J|]jJ, qui sont nu cas 
locatif ( dans les royaumes), et sépare ainsi les substantifs grenadier, 
oranger, du verbe cAoa. «être planté,» dont ils sont le sujet. 

a* Il rend les mots grenadier, oranger, par grenades et oranges. 
mots qui no peuvent cadrer avec le verbe passir chou. «être 
« planté. » 

3* Pour faire un sens.il ajoute les mots viennent de. qui ne se 
irouvent pas dans le texte. 

4* Il traduit le mot tehoa. «les.» par le mot «autres,» et 
a compris que ces deux fruits venaient dautres royaumes que celui 
de Cachemire. 

5* Il rejette dans In phrase suivante les mois liai- 

chou. « l'un et l'autre • ( ^ kiai. vulgo tous . se rend ainsi quand il 

ne se rapporte qu'A deux noms), c’cst-à-dire lo grenadier et l'oranger 
sont plantés, cultivés, et les rend par tootks les plantes et arbres. Il 
oublie que kial. «tous, l'on et l'autre,* se njet toujours, 

comme dans ce passage, après les nominatif» auxquels il so rapporta. 
(Conf. Ré in usât, Grammaire chinoise. $ 75 .) CYst la position de ce 
mot qui indique ici que cAon. vulgo arbre, remplit le rôle 

d’un verbe passif et signifie être plant/, eallirè. 


125. 


m h % a 

ifeli 



Ils cultivent 1 os champs cl sc livrent aux Ira vaux 
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i agricoles; ils sèment,récoltent, labourent, sarclent 
ict plantent suivant les saisons.» 

M. Pautbiern’a presque rien compris à ce passage ; 
.1 traduit : « Toutes les plantes et les arbres à fruits i/tii 
xproduisent ceux dont on vient de parler, sont cultivés 
a dans les champs. Les agriculteurs les plantent, et en 
« recueillent les fruits avec soin. Ils commencent par 
«bien nettoyer la terre des mauvaises herbes qui la 
«couvrent; ils sèment et plantent ensuite quand la 


«saison est propice. » 

i* Il fuit procéder ce passage chinois des mots hiai- 

chou, ails sont plantas,a (pii font partie do In phrnsc précédente et 
en complètent le sens. Il les a traduits par toutes les plantes et arbres. 
En chinois (Rémusnt, Grammaire chinoise. S 75 ), le mot hiui. 
a tous, a no peut être placé avant lo substantif; il lo suit* toujours. 
Ainsi, pour diro «tous les arbres, on doit écriro ^ chou- 

hiut. et non Itial-chou; car, dans cotte dornièro position. 

lo mot chou, vulgo arbre, remplit lo rûle d'un verbe passif et 

signifie être planté, cultieè. (Voyez S isA, n* 5.) 

a" Il rend par plantes et arbres le mot chou, qui signifie 
proprement arbre quand la position des mots ne lui donne pas lo rôle 
d’un verbo. I.’idée do plante s'exprime par thsao. 

3* Il rond les mots [JJ ken-thien, a (les Indiens) cultivent 
aies champs,a par a (ces arbres) sont cultivés ( Mpi lien ) dans les 
> champs ( JjJ ihicn).» Si le mot JJj thien. a champs,* était nu cas 
locatif, « dans les champs,» il serait placé avnnt un verbe. De plus, 
le mol A en. «cultiver,» se dit des terres, et non des arbres. 

A" Il rend les mots Jgï 1001 u-nong. « (ils se livrent à l'ngri- 
• culture) sèment cl récoltent (les céréales),» par : « les agriculteurs 
•‘«F* irou-non<i) les plantent (ces arbres) et en récoltent 1 er 
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• jraili. • Il ne s'est pas aperçu .pic les verbes Jgj? kia-te. 

• semer et récolter, » ’se disent uniquement des crrfales, à la culture 
desquelles s'appliquent les mots Inboarcr et tarder. 

5" Il rapporte aux seuls mots « semer, planter, • les mots |f^ 
JJ^C toui-chi. suivant les saisons qui s'appliquent aux travaux agri¬ 
coles énoncés plus haut 

6' II a fait des mots tcou-nory. « ils s'appliquent à 

«l’agriculture,» qu’il traduit à tort par « les agriculteurs,» le noiui- 
natif de la phrase suivante, ^ hia-tc-krmj- 

yan. «ils sèment, récoltent, labourent et urrlonl,» tandis qu'ils 
complètent le sens du premier membre de phrase. 


12 (). 


mm. 

« Chacun se repose après avoir travaillé. « 

Littéral. « En venant de travailler se repose. ». 

M. Pauthicr : Chacun retire de son travail le bon- 
« heur et T aisance, n 

>* H traduit le mot fâà liong. «en sortant de.» par le verbe 
actif « retirer. » 

a* 11 rend le verbe Ito. • travailler,* par le substantif • ira- 

« '«il,• cl le verbe i. »sereposer.» par «bonheur, disnnee.» 

127. 


M fl ^ 'P- & $ ffi* 

% % m t.m tu m. 

« Les ciboules cl les aulx ne sont pas communs ; 
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«aussi en mange-t-on rarement. Si quelqu’un en 
« mange dans sa maison, on l'expulse et on l’oblige 
« de sortir hors des murs de la ville. » 


M. Pauthicr a divisé ce passage en deux parties, et, faute de le 
comprendre, il a commencé son S xvni par le mot yeou . 
«s’il yen a,» qui appartient à la première moitié de la seconde 
phrase. 

niitdn,llolo«u,: P# ^ fifi 

tan-chi-i-ln-KIA, ruov-chi-tclic. etc. ou lieu de lan-chi-i-li. i/A- 
yeou-chi-lclie, etc. 


Il traduit: «Quoique les oignons et les poireaux 
«soient rares, on en mange cependant jusqu’à satiété 
« ( tan - chi Pfê ^ ), mais dans un petit nombre de 
« familles ( hi-kia ^ ). » 


S XVIII. I»BS ALIMENTS, LTC. 


« Il est une espèce d'aliment qu’il est ordonné de ne 
» préparer qu’en dehors des faubourgs des villes par 
« la pression. » 

On voit que M. 1’. n’a rien compris A tout ce passade. 

»* Les mots tan-cki signifient simplement « manger. » 

Il les rend par amouger jusqu’à satiété. • 

a* Le mot loiinn veut dire ail. aulx ; il le traduit par poi¬ 

reaux. 

3" Il rattache le mot ^ Ai. «rare,» qui sc rapporte A l'action 
de manger «rd comcdcrc (cæpas) ni ram csl.» nu mol ^ hia. 
«dans la maison,» qui commence le membre de phrase suivant, 
et traduit : » mais dans un prlit nombre de familles! $ 
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A* M. P. se trompe encore sur les règles de position-, car si, par 
impossible, les mots g? h-kia «griMert - dans un petit 

.nombre de familles,, ils seraient nécessairement placés avant le 
verbe tan-tchi. * man 6 cr -* E “ cKcl ' la s y nU,x0 vcul 

quelcs mots, qui par leur position sont ou cas locatif soient placés 
invariablement avant les verbes dont Us sont le^uqU^ucUmd.reet. 

5* Il commence son S xvm par les mots 'j=J .r f0U * 

chi-icke. «s’il y a des personnes qui en mangent,, et les traduit par 
.il est yeou) un aliment ( ^ cW-r),. comme si 

les mots chi-tclu. .qui comcdit. (celui qui mange) 

pouvaient signifier un aliment/ 

6* 11 rend le mot /fc Ung. «on leur ordonne (de sortir)par 
■ il est ordonné (do préparer cet aliment).» 

7 * Il suppose que lo mot km. .chasser, expulser violent- 
.ment,, signifie ici «pressurer, (comme lorsqu’on presse le fro¬ 
mage) , cl traduit : « par la piiession !. 


128 . 

mmmw mjpB^ 

ifx ¥ jfe 1# % 0-1 Ïïî B 4. 

«Ils se nourrissent ordinairement de gâteaux de 
«farine de grains torréfiés, dans laquelle ils mêlent 
«de la crème.du beurre, de la cassonade, du sucre 
«solide ou de l’huile de graine de moutarde.» 

M. Pauthier traduit : « (Par la pression ) jusqu à ce 
«que ton en ait extrait une matière sucrée, douce et 
« onctueuse, que ion mélange avec sa boisson. Le miel en 
» pierre, l'huile on le beurre clarifié , sont des substances 
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onctueuses, qui servent habituellement h la prépa¬ 
ration des aliments. » 


i* Il a mis un point entre les signes 7 , 8 (cassonade) 019 , 10 
iucro solide), qui sont inséparables. 

a 8 11 rend les mots rg tchi-yu. «quant à,» par «jusqu’à 
ce que (on en oit extrait).* 

3° Il traduit les mots jcou-lo. «crème,* 

aos ob, «beurre,» et elia-tang, «cassonade,» par «ma¬ 

tière sucrée et onctueuse, très-ngréablc au goût, que l’on mélange 
avec sa boisson.* Il m'est impossible d'imaginer comment M. P. a 
.U trouver ce sens dont le tcxlo chinois n’oiïrc pas la moindre trneo. 

A* Les mots dit-mi , qu’il traduit par ■ miel en piorro, » 

ignifienl ■ du sucro dur cl solide, » par opposition avec lo sucre ap- 
îclé y/J} cha-lang, littéralement «sucre somblablo nu sable,* 
:'csl-i\-diro enssonado jaune en poudre. 

5 8 II rend les mots hiatyeou. «huile de graines 

idc moutarde,» par «sont des substances onctueuses.» 

0 * Un passé l’expression fiing-lchao, «gâteaux faits 

utvoc la farine de grains torréfiés,» qui est le mol lu plus important 
le la phrase. 

7 * Il rend les mots %’ JÜT 0 “''“"f so-chen, «c’est ce 

• qu’ils mangent constamment,» par «servent habituellement h lu 

• préparation des aliments.» 


129. 

« Lo poisson , le mouton, le daim, le cerf, se ser¬ 
ti vent on tout temps, soir on pièces, soit découpes 
«on lranrhes .11 
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M. Pautliier traduit: «Le poisson, le mouton, 
<« les daims et les cerfs, sont préparés en aliments dans 
« les saisons convenables, et forment des provisions. » 


,• h rend le mot chi. «eu tout temps, constamment,# par 
• dans les saisons convenables.» 

a* Il rend lo mot bien, «cire servi sur la table,» par «être 
« préparé en aliment. • 

3* Il traduit les mots hiao. «viande avec scs os,, et 
Ite. « viande désossée ot découpée, » par « former de» provisions. 


130. 

4 st a m u m ? 
m &. fl ut € m. m p & 

«Quant aux quadrupèdes appelés bœufs, ânes, 
«éléphants, chevaux, porcs, chiens, renards, loups, 
«lions, singes, la loi défend de les manger. » 

M. Pautliier: «Le bœuf, le mulet, etc.’tous eus 
« animaux à poils cl à crinière, classés ensemble dans la 
«même catégorie, sont sans saveur ou nen ont (faune 
« très-fade. » 

Je ne m’arrêterai pas it relever l'expression «animaux ik poils cl à 

• crinière,» au lieu de «quadrupèdes;» le» fautes qui suivent sont 
d’une gravité extrême. 

i* Le mot lia signifie diu>, et non mulel. 

a* jl/lj H veut dire . loi » (mol à mol : • d’après la loi, eu vertu de 
- In loi, on ne les mange pas»). Il rend ce mot par «être classé dans 

• la même catégorie, » en parlant des animaux qu’on vient «l’énu¬ 
mérer. 
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i* Il ne s'est pas aperçu que le mot ^ ir ci (mlgo saveur) 
ient, par sa position, le verbe « savourer, » et qu'il forme avec ^ 

. qui suit, le verbe «manger.® Ainsi les mots fyf 
•.•H'ét’tan . signifient « 11 c pas manger, ■ et non « sont sans saveur! • 
l* Il a lu 'Jjfe tan. «fade, insipide® (Bnsile, n* 5,o48), pour 
£ tan. «manger,® et au lieu de dire «qu'on no mange pas In 
inir de ces animaux, » il n tarit « qu’ils ont une saveur fade! • 


131. 


W % B $ù.% Ffî m 

a m. 

«Ceux qui en mangent sont couverts de mépris et 
le honte ,et ils deviennent pour tout le monde un 
«bjet de haine et de dégoût. Repoussés de la so- 
iété, ils vivent en dehors des murs de la ville, et 
ic paraissent que rarement parmi les hommes. » 
M. Pauthicr traduit: «Ils sont insipides et nau- 
rabonds. La lie du peuple, qui est regardée, pai¬ 
es classes supérieures, comme souillée et dégradée 
jar toutes sortes de vices, qui habite en dehors des 
imbourgs, et paraît très-rarement au milieu de 
'autre population.... » 


i° M. P. n'a rien compris à celle phrase. Persévérant dans l'erreur 
nalécplus haut, il rend les mois Pj^ ^ tan-tchc (gai comcdunt), 
jux qui en mangent,» par: «ils (ces animaux) sont insipides et 
auséabondsl • 

i" Il suppose que les mois Jj^jj pi. «mépriser,® et J^l tchi. 
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«avoir honte,» qui terminent le second membre de phrase et de- 
viennent passifs par position (être méprisé, être honni),signifient: 
«la lie du peuple!» 

3* O rend le mot tcloiu j, «la foule, In multitude,» par «les 

« classes supérieures. » 

4° Il n’a pas compris l’expression littérale¬ 

ment: «étant expulsé, demeurer,» il traduit : «qui habite.» 

132. 

3g ÿ m as z n. m # m si 

W % t MM W M IX 4. 

«Passons aux différentes sortes de vins et de Ü- 
«queurs. Le jus des raisins ou de la canne t\ sucre 
«est le breuvage des KcMtlriyâs.... » 

M. Pauthicr: «Si elle (la lie du peuple — voyez 
« i 3 1 , a 0 ) boit des liqueurs fermentées, elle les dis- 
a tille pendant une nuit, à la derobde, et la saveur la 
«plus succulente se perd et se dissipe. On distingilc ce- 
«pendant le vin fait de grappes de raisin et la li- 
«queur produite par la canne A sucre, (pie boivent 
« les Kchàltriyds. » 

M. P. n’n presque rien compris à ce passage. 

i° Le toxlo chinois signifie littéralement: «quant aux différences 
« des vins et aux sortes variées des liqueurs douces, etc. • On voit que 
l’autour passo A un autre sujet. M. P. n rattaché les dix premiers mots 
«le cette phrase à la précédente, cl les rapporte i\ « la i,ii; pu pecplb , » 
dont l’auteur ne «lit pas un :not, 

a° Il divise l’expression J|Ij Ifoicou-li . « vin distillé» (voy. 
le Chou-kimj. cliap. Yoiici-mintj. 3*part.); il fait de la première syl¬ 
labe, un substantif,et de la seconde, un verbe actif, et traduit : yt® 
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tou. « tes liqueurs fermentées, » li. telle les distille pendant la 
mil;» puis il rend le mol ^ Ich'a, «différence,» par «,\la déro- 
idc. » Je ferai observer <juc si le mol ^ Ich'a avait ici le rôle 
vcrbial que M. P. lui prèle, il faudrait que, suivant l'usage oms- 
ut, il fi»t placé devant un verbe (Cf. Rémusat, Gram. chin. S 177 .) 

3° Il rend le géuilif Uc-icci. «des liqueurs» (litléra- 

110111 : «des choses douces»), par un nominatif: « la saveur la plus 
ucculcntc. ■ 

4* Il divise en doux l'expression y^j* jy|J lieou-pie, «différentes 
-ortes,» et traduit : « (La saveur succulente) se perd et so dissipe 
P* 1 ** commenças»» la phrase suivante par la seconde 
llabc du mot composé y^ lieou-pie «différentes sortes,» il 

«Huits «on distinguo (^|J pie) cependant le vin.» 


133. 


m n n m z n m 


« Cependant les vases dont elles (les basses classes) 
se servent diffèrent parla façon ou la matière.» 

M. Pauthicr : « Ceux qui ont de luisance se servent 
de vases et d’ustensiles de ménage formés d’une 
substance travaillée avec art; lorsque ces ustensiles 
sont endommagés... » 


1 * H a divisé en deux, l'expression 

de.» Il rend la première syllabe 
t' 


0" tsc-yong, «se servir 

tse. par « avoir de l'aisance, » 
la seconde, yong, par « employer. » 

a 0 II confond le membre de phrase, terminé par khi. «vases,» 
vcc le suivant, dont il prend seulement les deux premiers mots Jjfj 
hong-lcl\i • la façon et la matière;» il considère kong. • fa- 
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« çon,» comme un participe passif, et traduit : ■ (vases) formés dune 
«substance! 


tchi) travaillée avec art ( jÿj kony). i 

Si les mots kong-lchi avaient ici cotte signification, ce 

seraient de véritables qualificatifs, et ils devraient par conséquent 
être placés avant khi, «vases.» (Gonf. Rémusat, Grant. Chin. 

S 95.) 

3° Il délaclic les deux derniers mots du second membre de phrase 
ffiycou-tchu 4 avoir, offrir de la différence, • et les construi¬ 
sant avec les mots chi-we, « ustensiles, • qui commencent 

le troisième membre do phrase, il les traduit par « Amr. endommagA. » 
Le lecteur n’a pas oublié que M, P. a déjà rendu plusieurs foi* le 
mot ffljc tcfco, «différent, différence,» par «Cire détruit.» (Conf. 

S 3, a*, et S ao. .V.) 


IM. 


m. 

«Les Indiens sont, abondamment pourvus d’tw- 
« (ensiles appropriés aux besoins de chaque saison. » 

Littéralement: «L'appareil des ustensiles de mé- 
«nage suivant les temps ne manque pas.» 

M. Pauthier : « Lorsque ces ustensiles de ménage 
usuit endommagés, ils ne s’en laissent pas manquer 
«suivant les circonstances. » 


J’ai expliqué plus haut (S i33, 3°), l’origine de la faute qu’il a 
commise en rendant Icb mots /j|j yeotilchoii.t être différent, » 

par «être endommagé.» 
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%%&.$> %k%±. 

se servent même de chaudrons en métal, 
ils ne connaissent pas les marmites en terre 
pour préparer les aliments. Ils ont beaucoup 
uses en argile séchée. » 

Pnuthicr : « Quoique eu soient des vases de 
1, sans pieds, dont ils se servent, et qu’ils pré- 
it leurs aliments dans des vases de terre cuite, 
connaissent pas ces nombreux vases en po- 
» 


mot Îjjjj; tonl veut «lire ici «mémo,« cl non «quoiquo. » 

P. n confondu deux phrases ensemble. Il a pris «leux mot» 
d membre de phrase Icloui-tscng. littéralement : 

le» aliments - les marmites en terre, • et il a traduit : ■ ils 
nt leur» aliinonls dans des vases en terre cuite.» L'auteur 
ontrairo «qu'ils ne connaissent pas ce» marmites en tenc 


is, construisant lus deux derniers mots mo- 

rsonne noconnnU» (ces marmites en terre cuite), il les cons- 
c les quatre mots dont se compose le. troisième membre, et 
• Ils ne connaissent pas ( ma-tchi) ces nombreux 

i poteries. » 

- lo-Uii. •nombreux vases,» 


a fait du nomiuali 


c direct du verbe (ci i. «connaître,» qui termine le 
de phrase précédent, et a pour régime les mots 


\ 
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Iclœui-tscng. i quant aux marmites ta terre cuite pour préparer les ali- 
« ments, personne ne les connaît. • • 

5* Il rend le root pei-tkoa. « argile séchée au soleil et 

«non cuite au four,* par «poterie.» Le mot poterie, qui peut s'appli¬ 
quer à des pots de métal (on dit, par exemple, • poterie d'étain .) ou 
de terre cuite au four, ne peut donner l'idée «d'argile séchée au so- 
. leil, » que présentent les mots P e!lke > u - 


136. 


p ^ m.iz u 



«Ils font rarement usage du cuivre rouge; ils 
« mangent dans un seul vase. » 

M. Paulhier n’a pas compris le second membre 
de phrase; il le confond avec le premier, et traduit : 
«Ils se servent rarement de rates en cuivre rouge 
« pour prendre leurs aliments. •> 

i* M. P. a Confondu le mot ^jjj] fony. «cuivre,«qui termino In 
première moitié de cette phrase, avec le mot ^ c/ii, «manger,* 
qui commence la seconde. 

a* Il a passé les mots ^ M-tti. .ils se servent 

« d'un seul vaso, * et a fait disparaître celle observation que les Indiens 
ne font pas usagedcplusieursplaU.de plusieurs vases, pour manger 
les dilTérenU mets dont se compose leur repas. 


137. 

$ b* *0 10.4 
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ls apprêtent leurs mets avec divers assaisonné¬ 
es, et les prennent avec les doigts. Ils n’ont 
ais de cuillers ni de bâtonnets. » 

. Pauthier : « Ils goûtent de tous les mets avec les 
»ts de la main; ils prennent ou distribuent les 
lents sans cuillers ou bâtonnets. » 


tpiûtroprcmicrsmois /JvQ tchong-ufi-siang- 

•rmont un sens complet M. P. n pris les deux mois 

chi. « nvcc les doigts do la main,» qui commencent la phrase 

;c, et en n f/iit le complément indirect des mots 

•, combiner ensemble,* expression qu'il traduit par « portier. » 

1 n rendu les mots ^ tclmng-ien. • assaisonnements 

roux, • par • tous les mots. ■ 

.près avoir confondu les mots cluou-lchi. «doigts 

main,» (qui so construisent nvcc ^ij- j lchîn4cho. «pui- 
rondre»), avec ÿjiQ liang-thiuo . «mêler, combiner on- 

c, » il s’est vu dans la nécessité do construire les mots 
\in-tcho, «puiser, prendre,* avec les quatre mots suivants. 

U b % «"-'““•P' •tchou. «ils n’ont ni cuillers ni hl- 
,» (pii forment seuls un sons complet. 

I a divisé en deux les mots Jqui forment le verbe 

é «puiser,* et les n rendus par • prendre ou distribuer.* 


138. 

Mil ±PJrÛM '» » m. 

•tianl à l’or, l’argent, le laiton, le jade blanc, 

35. 
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«les perles de feu, ce sont dos produits indigènes; 
«on les voit entassés avec profusion.» 

M. Pauthier : «Si nous arrivons anx métaux, l'or, 
«l’argent, la pierre de in ou le jade, le jaspe, les 
«perles de feu ou la nacre, sont produits par le sol 
«(de l'Inde); on en rencontre partout où l’on se 
«trouve, et en grande abondant 


ire. » 


I* Il n’est pas exact do ranger parmi les méluux les cinq produits 
énumérés plus haut, parmi lesquels se. trouvent une sorte de pierre 
(le jade) et du cristal. 

a* M. P. prend pour du jaile le laiton, tluon-chi ( mots 

qu'il prononco inchi). (Conf. Encyclopédie japonaise, liv. L1X, 
fol. i3; Rémuut, Notices des manuscrits, tom. XI, pag. !»3a ; ibid. 
n* *3.) .Suivant le Dictionnaire do Kkanÿ-hi, on fait du 
theou-cl il artificiel on combinant, par parties égales, le enivre et In 
calamine. 

3* Il prend le jaspe pour le jade. 

é* Il prend pour la uucrc les lentilles de cristal ou do verre appe¬ 
lles perles de Jeu. dont on so sort pour allumer, aux rayons du soleil, 
l'armoise sèche destinée A brûler la peau dans l’opération du mox«. 
(Voyci VKncycI.jap. liv. LX, fol. 5.) 

5’ M. P. n divisé en deux la phrase jfjjQ 
mi-fo - ing-tli, . (ces cinq produits) sont entassés en abondance;» il 
n’a pris ici que les deux premiers adverbes mi-fo, «en 

• abondance,» qu'il a rendus pur : » on en rencontre partout où l’on 

• se trouve ol en grande nbonduncc. • 

fi* II a commencé la phrase suivante par l’expression 
ing-tsi, « être entassé, » qui termine ccllc-ci. De cette manière, il a été 
obligé de rendre ces deux verbes activement, et de leur donner pour 
rég ime direct les nominatifs cj|^ tchin-ki - Isa- 

pao. «les différents joyaux, précieux et rares» qui commencent la 
phrase suivante. 
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Une foule de choses rares et précieuses, difle- 
ites dcspèces et de noms, viennent des îles. Il 
r est facile de s’enrichir. » 

I. Pauthier : « C’est comme si l’on y avait entassé 
choses les plus précieuses et les plus extraordi- 
rcs, les plus variées et les plus rares; niais tous 
noms m'échappent. Ces objets rares viennent 
• golfes de la mer; on s'en sert dans les relations 
nmcrciales pour se procurer des objets d'échange. » 

M. P. ainsi quojo l’ai dit plu» haut (G“), o commencé celte 
c par les doux derniers mois du membre de phrnso précédent, 
Kir leur position, sont A la voie passive (ils sont entassés) t il 
nd par «entasser,» cl leur donne pour régime direct les quatre 
ers mots de cette plirnso-ci, qui sont nu nominatif. 

Il no s’est pas aperçu que, dans l'expression (sa¬ 

le mol p’ao est un substantif, « joyaux,, dont les irais 
précédents sont les qualificatifs; mot A mot : pao. «le» 

iix, » Iclii i.« précieux, » khi. «rares, » (ta , 

is,» et il rend ces quatre mots Ichin-khi • 

a par « cboscs précieuses ( tchiu ), choses extraordinaires 

pMii), choses variées ( Isa), choses rares ( pao ).» 

Le» quatre mois suivants i loui Uhou- 

signilieul «dont les espèces et le» noms sont dillcrcnls (varia* 
ies, varia noniinu) » 
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Il a passe les trois premiers mots J-j|. Uoui-tchou. 

« varie specics, varia.t pois, construisant le mot ^ ming. 

• nomina, • ,1c l'expression ^ ^ td omm inf. a varia nomina,. 

avec le mot j^| tek’oa. «sortir» (ces produits sortent, c'est-à-dire 
viennent (le) , U traduit : » mais la noms ) ^ na’ng) stécuappest 
.( Uhon!).» 

4* Il a rendu l'csprcssion jg |jj^ kai-ia par «golfes de b 
«mer;» ici elle veut dire «les îles.» Ce sens est confirme par ce 
passage du Ckoa-king (cliap. U*) : Çjf ^ ^ 

S ^ ïl H ^ Æ. ti-louang-tirn-lelà-hia-tclii-in- 

hai-iu-Uang-sinij , «Que l'empereur illumine (par sa vertu) le des- 
« sous do ciel (c'est-à-dire do l'empire ) ; quelle parvienne jusqu'aux 
«peuples nombreux des Iles de la mer.» La version tartaro-mon- 

dcl.oue rend les mots jfg. kaiya par mtderi 

toan. expression que tous les dictionnaires mandchou-chiuois rendent 
par ^ hai-tao. «Iles des mers.» Le dictionnaire tartarc- 
mandchou Tksimj-wn-loal-choa l'explique de même : • terre située 

• au milieu de la mer, d’un fleuve ou d'un lac, entièrement entourée 

• d'eau et qui n'a aucune communication avec la terre ferme.» Ou 
peut comparer le Miroir impérial de la langue InrUirc-maudcliouc, 
liv. II, fol. .io r. 

5* ^|w.«il leur est facile» (descproaircrdesriclicsscs). 

Suivant le dictionnaire Pintseu-tsien. le mot ho. «richesses,» 
comprend l'or, l’argent, le jade et les étoffes de soie et de toile. 

De même que non* signifie il al difficile de (rouf. 

S 5a, g* : il at difficile de rapporter cela en détail), l'expression 
|^| i-t signifie ici il (leur) est facile de. On lit encore dans notre 
voyageur (liv. IX, fol 16 v. lin. 9): J|f ^ $5 ^ «• 
tck'ing-nie. «il leur était facile de réussir dans loirs études.» Pour 
que le mot i puisse se traduire par échanger une chose contre 
une autre, il faut qu’il soit précédé de i rt de la chose qui sert 
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en d’échange, et suivi du nom de la chose que l’on échange 
1 particule relative tcki » «cela,» qui tient lieu de ce 

direct. Meng-tseu, liv. I, cap. v, S 26 : «Quel bonnet porte 
moitre?—Un bonnet de soie unie.— Lo tisse-t-il lui-même? 
a ; il l’échange contre du millet,» 

chi. M. P. a cru que le mol i signifiait ici relations 

ùates. 11 parait ignorer In régie de position exposée plus haut, 
rès laquelle on reconnaît infailliblement si le mot 
ire facile ou échanger. 

a traduit lo mot w Ào. «richesses, • pur objets d'échange. 
plus haut, 5*.) ^ 


1 /iO. 


mn® m. 

& m m M.M M 4' a*. 

w m z mm n n- m. 
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insi donc j’ai fait connaître d’une manière 
plètc l'emploi (varié) de leurs richesses, les 
mges du commerce, les monnaies d’or et d’ar- 
, les coquilles à perles et les petites perles, les 
tières de l’Inde et scs limites territoriales, 
ai noté sommairement les différences du climat 
u sol; j’ai groupé ensemble les détails qui se 
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« rattachent au meme sujet, et j’en ai présenté un 
« résumé succinct; enfin, en trpitanl do chaque 
«royaume, j’ai eu soin de décrire les différents 
« modes d’administration, et les mœurs diverses des 
« habitants. » 

M. Pauthier: «Ces objets sont employés dans le 
«commerce au lieu de monnaies d'or et d’argent dont 
« ils ne font pas usage. Les perles grandes et petites 
use récoltent sur les rivages et les frontières de l'Inde, 
« dans des contrées particulières où des hommes sont en- 
« voyés exprès pour les chercher. Le plus souvent ces 
uperles sont enfdécs ensemble, et par onlrc, dans un 
unième fil. Généralement parlant, une administration 
u différente et des mœurs également différentes (de celles 
u des Chinois ) appartiennent d ce royaume dont nous 
u venons de nous entretenir. » 

I* M. P. fl cru que le» chose» précieuses dont on vient üo parler 
plus lirait étaient généralement employées par les Indiens dans leur» 
transactions couunrrcinlos, au fieu tlo monnaies, etc. 

Notre voyflgcur dit, an contraire, de In manière la plu» fonncllo, 
que le» habitants «le l'Inde faisaient usuye de monnaies «for et d'an/rut. 

Je vais expliquer, n* 7, comment M. I*. a élu conduit h dire le 
contraire, savoir, qu’ils ne faisaient pas usoge «le monnaie» «l'or et 
d’argent. 

a’ Il a nul ponctué la première ligno, cl c’en peut-être lik In 
cause de» erreur» qu'il n commises au éoimncncciuent «le ce pnssnge. 

Il a regardé le mol jeu comme une particule finale apparte¬ 
nant au membre de phrase pnwdrnl. 

3 ° Il a placé un point (0) après le génitif ha, «richesses» 

(dioiluunm), et en n fait le uomi natif objets (d'échange). (Voyez 
S i39,6‘.) 

Il a construit |r mot yont/. • l’usage, l’emploi, • dernier 
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.«lu premier membre «le phrase, avec les deux premiers mois «lu 
'oui, ^ kiao-thsicn. Il a traduit: «ers objets --ont bu* 

oyks dans le commerce.» Il n fait ainsi le verbe passif être cm- 
•è du substantif emploi (remploi de leurs richesses). 

Si les mots kiao-lhsien (voyci leur sens 7 ”) signi- 

3ut dans le commerce otétoionl dans In dépendance du mot ^|:J 
g (dans le cas où ce mot signifierait être employé), ils devraient 
essmrement lo précéder. 

»° Il n passé lo mot yco u. ■ co «ju'on a. » 

/* L'expression ^ ijjf kino-thsienyeoa-uva si* 

lie l'action d'échanger mutuellement ( kiao-tsicn) ce 

ou n ('pjyeou) contre co qu'on n’a pas (jÇjJwou). 11 a construit 
■égime direct jfjff woa, «co qu’on n’n pas,» avec lus-moU 
^ Mntùon-yn-hùn, «monnaies d’or, monnaies d'ar- 

mt,» qui commencent lo second membre do phrase, ot, lo rou¬ 
it par «no pas avoir,» il n entendu qu’il» • N'AYAIBNT pas çftf f 
ou) DB MONNAIES l)'OU ET D*AU0KXT! • 

S* Il n construit les quatre mots yj\ tvhou-pcl- 

y-tcliu, « 1 m coquilles & perles cl les petites perles,» avec lu 
raso suivante (les frontières de l'indu 0.1 vs limites terri tonales), 
i est tout il fuit distincte,et il n traduit: «les perles grandes et 
otites se récoltent sur les rivages cl les fiontiiies du In-lou (l'Inde).» 
us allons voir que, depuis cet endroit jusqu'A la fiu du récit, 
P. n’a rien entendu nu texlo chinois. 

9 * Il y n en chinois pcî-lchou. D’après le philosophe 

unn-tscu, liv. XII, fol. aO, et le dictionnaire Pd-uenyunfoit. 
. LXVII, fol. 7 , il faut lire Jp^ Ichou-pcï. « eoquillw ù 

erles, coquilles portant des perles.» M. P. a cru que le mot JÊ-^ 
« perles, » signifiait grand, et il n traduit « les grandes perles. » 

10 " M. P. n'u pas vu que les mots Jp^ tchou/ni, «Ica 

oquillcsà perles,» cl siuo-tcluHi , » les petites périr-,, * 
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étaient, ainsi que les mots précédents (l’emploi des richesses, les 
échanges du commerce, les monnaies d'or et d’argent) et les mots 
suivants (les frontières de l’Inde et scs limites territoriales), que 
ces mots, dis-je, étaient le sujet du verbe passif km. «être 
«cités ensemble.• 11 n’a rapporté qu'aux perles ce verbe kia. 
«être cité,» et il a traduit «les perles se hI’.coi.tent! » 

11* Pour expliquer l'origiuc de ces/>crlcs. origine dont l'auteur ne 
parle pas.il rend les mots p|J inlou-tchi-king. 

« les frontières de l’Inde, » par « les rivages et les frontières de l’Indo. » 

1 3 ° H a cru que le mot tek'a. «différences» (cf. S 96, a*), 

signifiait «envoyer un exprès,» et que les mots Jong- 

janj. «climat et sol,» avaient lésons de «contrées particulières;» 
et au lieu de : «les différences des climats et des sols, » il a traduit : 

• des hommes sont envoyés exprès ( ^ Ich'a) dans des contrées 

• particulières ( fong - jang) pour les chercher* (les 

perles). 

« 3 * M. P. n passé les mots ^ |jjf ta-lio-ssc-lsal 

• (les différences du climat et du sol) sont indiquées ici (c’cst-A-diro 

• dans cet ouvrage) d'une inanièro abrégée. • 

1 4 * Les mots jpj ^ ihong - thiao-hong-houan si¬ 

gnifient : «les articles semblables ont été liés ensemble.» M. P. qui 
veut voir des perles dans les deux phrases précédentes et dans colla- 
ci, n’hésito pas A traduira : «Le plus souvent ces perles sont enpi- 

• LÉES ENSEMIILE ET PAU OnDRE DANS UN M A.ME FIL ! » 

1 5 * La* quatre mots Sfsi ^'•-^hin-kcng-kal 

signifient littéralement: «eu gros, j’ai exposé le résumé.» M. P. 
traduit : « généralement parlant. » 

iG° L’auteur prie des administrations et des mœurs qui diffèrent 
entra elles dans les diverses contrées de l'Inde qu’il n décrites. Il 11e 
veut pas dire que ces modes d’administration cl ces mœurs diffèrent 
de ce qu’on remorque en Chine. M. P. traduit : «des mœurs diffe- 
1 rentes de celles des Chinois. • 


17' Les mots 


jffj gjÿjr kitt-kmtc-cul-silt signifie 


ut. 
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tppuyant sur chaque royaume (c'est-à-dire à mesure que je trai- 
lc chaque royaume), ces choses ont été exposées. • M. P. tra- 
• Ccs mœurs appartiennent à ce royaume dont nous venons de 
entretenir. » Il y a ici trois fautes. 

En effet le mot hiu ne signiGo jamais «appartenir à. • 
Le mot houe, «royaume,» doit être traduit nu pluriel, 
oynumes, ou chaque royaume,» à cause des mots • différentes 
inistralions, mœurs différentes.» 

Ce n’est qu'en stylo moderne que le mot siu veut dire 
erser sur;» en stylo ancien, il signifie «disposer, ranger, expo- 
ct nu passif «étro rangé, exposé.» 


CONCLUSION ». 

Poulliier m'informe qu’il so propose de répondre do 
eu point n l'article qu'on vient do lire. 11 aura raison; 

so doit à lui-même, il doit aux sinologues dont il rc- 

'Asialic Journnldc Londres donne dans le numéro de ce mois (mai 
, png. 6 a-G 3 , une notice littéraire sur l'Examen méthodique des 
onccrnnnt l'Inde (traduit du chinois par M. Pnnlhior, et extrait 
urnal asiatique do Paris, octobre, novembre, décembre i 83 g, 
•s i8 éo), dont je viens d'examiner environ la cinquième partie, 
remarque le passage suivant: «This is n vrork for which tlm 
.•lits of tho hislory and antiquitics of China and India, will not 
île lo coi feu deep obligations to the learncil aulhor. It is a CAfUt- 
T HAN SL AT WN front chincsc authorilirs of the hislorica! records 
•eir intercourse witli India and tho régions beyond tho Indus, 
trated (iee ni ay Iruly say) hy copious notes, containing original 
, whcro ncccssory, and evincing gréai leartiing, rescarch and in- 
ily\ » c’cst-iVdiro : «Voici un ouvrage pour lequel les personnes 
étudient l'histoire et les antiquités de la Chine, et de l’Indo, 
lieront j>as à témoigna' leur profonde reconnaissance au savant 
ir.Ccst une traduction Pinfet.B (!) des documents historiques 
relations des Chinois avec l'Inde et les régions nu delà do 
us, rédigée d’après les écrivains originaux, et enrichie [nous, 
vis le dir< arec vérité) de notes étendues, nerompagnéos du 
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cherche les suffrages depuis quinze ans, de reprendre l’une 
après l'aulrc mes observations critiques, cl de les réfuter, 
autant qu’il est en lui, par la force de la logique et le témoi¬ 
gnage des auteurs, de manière à ne pas laisser planer le plu» 
léger doute sur l’exactitude de sa traduction. 

Mais, pour y réussir, il lui sera nécessaire de formuler, si 
cela est possible, une nouvelle grammaire cliinoisc, et de 
renverser, par des exemples et des principes contradictoires, 
des lois rigoureuses de syntaxe qui découlent de la nature 
même de la langue. Une telle polémique se rattache aux 
points les plus importants de la grammaire générale, et ne 
peut manquer, par conséquent, d'intéresser les philologues, 
quel quo soit le genre ou 1a direction de leurs éludes. 

Je n'a» pas besoin de dire que si M. Pauthicr s’égarait dans 
des généralités vagues, au lieu de lutter corps & corps contre 
chaque critique, au lieu de renverser péremptoirement 
chaque point de grammaire que j'ai voulu établir ou cons¬ 
tater, cette manière de répondre donnerait un nouveau poids 
à mes observations, et autoriserait le lecteur & penser que 
toutes scs autres traductions de textes chinois ne sont peut- 
être pas exemptes d'erreurs semblables à celles que j’ai si¬ 
gnalées dans le présent mémoire, et dont j’ai tâché cio pré¬ 
senter l’analyse et la rectification. 

Staxisia* JULIEN, 

Membre de l'Académie de» imcriplivu» et bdlcs-lcUrt», 
Prometteur sa College de France. 


• texte chinois lorsque cela est nécessaire. cl oit brillait à sut hunt 

• degré It savoir. T esprit Je recherches et la sagacité. » 

Le même journal annonce uu dictionnaire cliinou-françaia-laüii 
que prépare M. Pauthicr, accompagné de définitions tirées dos lcxi- 
rographesde la Chine. Disque la première livraison aura paru .j'aurai 
soin de l'examiner d'après les dictionnaires originaux, et d'en dire 
sincèrement mon axis aux lecteurs du Journal asiatique. 
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HISTOIRE 

> province d'Afrique et du Maghrib, traduite de l'arabe 
VEn-Nowoiri, par M. le baron Mac Guckin deSlanb. 

( Suito. ) 


L’EURE DK IIASSAN AVEC LA KAII1NA . DEVASTATION DR LA 
PROVINCE D'AERIQUE, ET MORT DK LA K AUI NA. 

L'historien dit : Hassan demanda alors quel était 
>rincc le plus puissant qui restait encore dans la 
•vincc d’Afrique? On lui désigna une femme qui 
ivcrnait les Bcrbers et qui était généralement 
mue sous le nom d'el-Kahina JUA\£a3f ( la devi- 
esse ). «Elle demeure, dirent-Us, à Mont Au- 
is 1 ; elle est d’origine berbère, et depuis la mort 
c Koscila les Bcrbers se sont ralliés à elle. » Cette 
aine prédisait l’avenir, et tout ce qu’elle annon- 
t s’accomplissait. On lui parlait encore de la puis- 
icc qu’elle exerçait, en l'assurant que la mort de 
Lie femme mettrait un terme aux révoltes dos 
rbers. 

Hassan se mit aussitôt en marche pour aller la 
>uver; mais â la nouvelle de son approche, la 
ihino fit démolir le château de Baghaiya 

Monl Auras ^ , VAnrnsius «le Corippns cl VAvpaalov 
lYocopc. 
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x»Ul », dans la pensée que c’était à la possession des 
forteresses que le général musulman visait. Hassan 
s’avança pourtant contre elle sans se soucier de ce 
quelle venait de faire, et il lui livra bataille sur le 
bord de la rivière Nînî l . Après un combat 
acharné, les musulmans furent mis en déroute; 
un grand nombre d'entre eux perdit la vie, et 
plusieurs des compagnons de Hassan furent faits 
prisonniers. La Kahina les traita honorablement, 
et les renvoya tous, à l’exception de Kholid Tbn Yc- 
zîd de la tribu de Keis <5*^1, homme éminent par 
son rang et par sa bravoure, qu’elle adopta pour 
fils. Dans sa retraite, Hassan évacua la province 
d’Afrique, décrivit à Abd el-Mclik pour l'informer 
de sa position. Le khalife répondit à sa lettre en lui 
enjoignant de rester où il était jusqu’à nouvel ordre, 
et Hassan demeura dans la province de Barka J-s 
a pendant cinq ans, et l’endroit où il s’était éta¬ 
bli reçut le nom de Kosour Hassan yL*-»- 
[les châteaux de Hassan). La Kahina, devenue maî¬ 
tresse de toute la province d’Afrique, tyrannisa 
les habitants de ce pays. A la /in, Abd el-Mclik 
envoya à Hassan des troupes et de l’argent, avec 
ordre de rentrer dans la province d’Afrique. A son 
approche, la Kahina dit à son peuple : «Les Arabes 


1 Es-Soyouti fnil mention de celle rivière dons son dictionnaire 
géographique, le Mcrasid rl-itlila; il dit seulement que c'est une 
rivière du Maghrih. On voit sur In cnrlc de l’Algérie par le lieutenant 
général Pclct, que le lieu nommé Niny est situé h environ deux 
lieues au sud-est de Beghniya. C’est le Nrrny de Shnw. 
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«nient s’emparer des villes, de l’or et de l’argent, 
nous ne désirons posséder que des champs pour 
culture et le pâturage. Je pense donc qu’il n’y 
qu’un seul plan à suivre : c’est de dévaster le 
tys afin de les décourager. » Elle envoya alors scs 
tisans de tous côtés pour détruire les villes, dé- 
lir les châteaux, couper les arbres et enlever les 
ns des habitants. Abd cr-Rnhman Ibn Zîad Ibn 
Vnam rapporte que tout le pays, depuis 
poli jusqu’à Tanger, n’était qu’un seul bocage 
et une succession continuelle de villages ; mais 
I fut détruit par cette femme. Quand Hassan 
jprocha de la province, il eut le plaisir de voir 
Grecs venir â sa rencontre et implorer son 
ours contre la Kahina. Il se dirigea alors sur 
bcs, dont les habitants vinrent au-devant do lui 
jr lui présenter une somme d’argent et faire leur 
imission. Dans un autre temps, ils avaient résisté 
es généraux arabes, et pour cette raison Ilassan 
r donna pour gouverneur un esclave l . De lâ il 
rendit «\ Cafsa qui se soumit h son autorité, 
si que Casüliya et. Nifzawa o 3 \yü \ 

Quand son avant-garde fut arrivée près de laKa- 

Lc mol signifie igarçon, domestique, jeune csclnve 

inc ou nxcmlouhf, pour désigner un esclave noir, on dit .Xa£, 
u pluriel «Xaa£. 

Cusliliya csl la province dont Touier csl la capitale. Cette ville 
placée sur la carte du lieut. général Pclcl en lot. 33“ a i , et en 
3 . a». 5'. 

Voyc* El-Bekri , No tien ,1 Extraits, p. . r »o3, cl l’Ldrîsi, t. I, 
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hina, elle fit venir ses deux fils ainsi que Khalid Ibn 
Yczîd, et leur dit qu’elie-mêmc serait tuée 1 , cl que, 
pour eux, ils devaient se rendre auprès de Hassan et 
solliciter de lui leur grâce. Us suivirent ce conseil, et 
le général musulman mit les fils de la Kaliina sous la 
sauve-garde d’un (de ses officiers) et ordonna â Khalid 
de se porter en avant au galop ^. Ayant 

rejoint la Kahina, Hassan lui livra bataille ; on se bat¬ 
tit avec acharnement, et le carnage fut si grand que 
tous s’attendaient à être exterminés; mais Dieu vint 
au secours des musulmans, et les Bcrbcrs furent mis 
en déroute, après avoir éprouvé des pertes énormes. 
La Kahina fut atteinte et tuée pendant quelle s’en¬ 
fuyait. Les Bcrbcrs demandèrent grâce à Hassan, 
cl obtinrent leur pardon à la condition de fournir 
aux musulmans un corps auxiliaire de douze mille 
hommes, qui lurent aussitôt mis, par Hassan, sous 
les ordres des deux fds de la Kahina. Dès cette 
époque, l’islamisme se propagea parmi les Bcrhers, 
et, la guerre étant ainsi terminée, Hassan revint à Kni- 
rewan, après avoir rétabli heureusement les affaire» 
de la province. Il fut déposé de son commandement 
par Abd cl-Asîz Ibn Menvan, gouverneur de l’Égypte 
et de l’Afrique, lequel le rappela lors de la mort 
d’Alxl el-Mclik et de l’avénemcnt d’cl-Wclid, fils 
de ce khalife. Abd cl-Aziz envoya en même temps 
quarante de scs principaux officiers pour avoir soin 

' jl. Le participe passif renferme souvent l'idée d’un 

temps futur, ou plutôt il indique que l'action exprimée par le verbe 
doit être faite ou mérite d'élrc faite. 
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ut cc qui se trouvait en la possession de Has- 
mais celui-ci, ayant deviné leur commission, 
dans des outres j\ eau les pierreries, les perles 
* qu’il avait entre les mains, et laissa ces outres 
ées dans le camp; quant au reste du butin, 
nit sous leurs yeux. Étant arrivé en Égyple, il 
oir Abd el-Azîz, et le pria de choisirdeux cents 
.us beaux esclaves, tant filles que garçons, qu’il 
amenés avec lui. On dit que le nombre de 
îptifs montait h trente-cinq mille *. Abd cl- 
sn prit toiit ce qui lui convenait, ainsi que 
urs chevaux appartenant au général. Hassan 
avec ce qui lui restait, et alla se plaindre à El- 
Ibn Abd cl-Melik, lequel se montra fort in- 
ié contre son oncle, Abel el-Azîz, déclarant qu'il 
igi sans autorisation, llassan ordonna alors à scs 
e lui apporter les outres, et il les vida en pré- 
du khalife qui resta muet d’étonnement & 
:t de tant de pierreries, de perles et d’or. « Com- 
:lcur des croyants, lui dit-il, je suis parti 
l'unique intention de combattre dans la voie 
icu, et je n’ai trahi mon devoir ni envers lui, ni 
rs le khalife. — Retourne dans ton gouverne- 

lui-répondit El-YVclîd, cl sois assuré de ma 
/eülauce. — Je jure, reprit Hassan, que jamais 
itxcpterai un commandement sous la dynastie 

•abc dit : « Il avait avec lui, en fait de prisonniers, trente-cinq 

*«•» (•■ kr 

11. .Ce passage établit le sens du mot qui sq trouve 
employé dans des expressions analogues. (Voy. ci-après.) 

xi. 36 
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« des Qmeiyides ! » Par sa fidélité et sa probité, Has¬ 
san s’était acquis (parmi le public ) le titre d'Es-Schcilih 
el-Amin ( le vieillard intègre). Il eut pour successeur 
Monsa Ibn Noscir *. 

• nOOVmXBUBKT DK MOUSA IBS NOSKIR. 

A. U. 89 ( 708 DE J. C.). 

Sur le refus de Hassan, El-Welîd écrivit à son 
oncle Abd el-Melik d’envoyer en Afrique .Mousa 
Ibn Noseir, et il lui signifia que cette province se¬ 
rait indépendante de celle d'Égypte, et quelle relè¬ 
verait immédiatement du khalife. A son arrivée, 
Mousa déposa Salih, lieutenant de Hassan, et, ayant 
appris qu’il se trouvait sur les frontières des gens 
qui.l'étaient soustraits à fobéissance, il envoya 
contre eux son fils Abd Allah, qui les défit dans 
une bataille, cl en ramena h son père cent mille 
prisonniers jj-lj. Son second fils, Mcrwan, qu’il 
avait envoyé d'un autre côté, rentra également avec 
cent mille prisonniers . Moussa lui-mcmc mar¬ 
cha dans une autre direction, et revint avec le 
même nombre de captifs, u Ce jour-là, » dit El-Leitli 
Ibn Saad 3 , « le quint légal montait à soixante mille 

1 Telle «l l'orthographe ywc/iwr des manuscrits d’EmNoweiri, 
d’Jbn el-Goutija, de l'Histoire d’Espagne par Ibn cl-Abbâr cl-Kodaï, 
du Silal d’tbn Bcschkonal, du Najoni» rt - Zakin d'Abou’l - Mclia- 
sin, elc. 

Abou'I-Harilh el-Lril)i Ibn Saad, célèbre docteur dr In loi, 
onquil .en Egypte l'an 91 de l'hégire; il niounU en 175 . II possédnil 
de grandes richesses dont il faisait un noble emploi; il maria une 
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isonniers ^ \j\ chose inouïe depuis l’établisse- 
mt de l’islamisme. » Mousa fit ensuite une expé- 
Dn vers Tanger, pour attaquer les Berbcrs qui. 
trouvaient encore. Ils prirent la fuite à son ap- 
die, et Mousa les poursuivit, en les massa¬ 
it, jusqu*A ce qu'il parvînt «4 Es-Sous el-Adna. 
Bérbers n’osaient plus alors lui résister, et ils 
oumirent pour éviter la mort. Mousa lit périr le 
ice qui. les commandait, ci il leur 

na un nouveau chef. Tarik Ihn Zîad reçut de lui 
nnmandcmenl de Tanger et des environs; il eut 
; ses ordres dix-neuf mille cavaliers berbers cl 
letit nombre d’Arabes que Mousa lui avait lais- 
pour leur apprendre le Koran cl les devoirs de 
misine. A son retour vers la province -d'A- • 
le, Mousa passa près du .château de Meddjana 
’•*, dont la garnison fit quelque résistance, et il 

issa Bisclny fils de.* avec quelques 

pes pour en faire le siège. Bischr emporta la 
e. qui fut nommée dans la suite Kalûl Bisrhr 
Mtcau.de Bischr). Il ne se trouvait plus alors en • 
pie ni Berbcrs, ni Grecs disposés à résister. 

» fille* à Ibrahim Ibn cl-Aghlcb, le premier princj de celle 
lie. Sa vio 90 trouve dan» le dictionnaire biographique d’Ilm 
iknn. (Voyez t. I, p. fii 3 .de mon édition du texte arabe de ret 

J° ) . 

oyez F.l-Bckri, p. 59Ü, et l’Edrîsi, t. I, p. 169. 
c mon. n" 638 porte Ülirjl ^ iïischr ihn Aria; si relie 
est admise, il faut prononcer cc nom Rosr , et non pas 
•.Aboii’I-Moliosin le dit positivement dans Son KhHahr ez-Znhhir, 
de In Hihl.dii roi, n* 689 A, sous l'année Ai. 


36 . 
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INVASION DE I.'ESPACNK. 

Cette invasion eut lieu l’an 92 de l’hégire ( 710 - 
7 » 1 de J. C.) sous la conduite de Tarik Ibn Zîad 
mewla 1 de Mousa Ibn Noseir. Dans la 
chronique intitulée le Kamil (complet), Ibn el-Athîr 
a donné des détails sur les événements qui se sont 
passés en Espagne et sur l'ancienne histoire de ce 
pays : nous reproduirons ici les renseignements qu'il 
en a fournis, attendu que celte conquête fut un 
des plus brillants triomphes des armes musulmanes. 
Après quelques notions préliminaires sur l’ancienne 
histoire d’Espagne 2 , cet auteur donne une no- 

1 Lo terme menVu dy* désigno également! Icsclave et le maître, 
ralfrmichi et le patrons moi» Tarik était encore esclave. 

* Je supprime ici In matière d'environ doux pages d'impression, 
ne voulant pas reproduire un ramas do fnblés et d’errours qu’lbn 
el-Atlilr donne comme une esquisse do l'ancicune histoirod'Espagne 
ou Andalos, commo les Arobcs l'appellent. Il y a cependant un pas¬ 
sage qui mérite attention; il dit que ce pays tire son nom, soit 
d'Andaloi fils de Japhct, soit d’un peuple nommé Andalos (Fonda- 
Us) qui s'y établit. Cette deroièro dérivation est plus raisonnable 
que celle donnée par Cosiri, qui veut que ce nom vienne du mot 
arabe handalot. signifiant, selon lui, regio vetperlina cl 

Icncbrosa, algue cliam occidtnlis finis. En cela il sc trompe singuliè¬ 
rement; cor, scion lo lexique arabe intitulé le Kumous. ce mot 
, qui doit sc prononcer handalis et non pas handalot. 
signifie «une femelle de chameau qui marche lourdement et dont 
«In chair est lâche et pendanto,• ou bien aussi «une femelle de 
«chameau de lionne race.» Il y aurait bien des passages semblables 
relever dans la Dibliotheca Arabica. Pour en revenir A Ibn cl- 
Atliir, je dois dire que les renseignements donnés par lui et beau¬ 
coup d'autres historiens musulmans, sur les événements anUrienrs 
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mclature des souverains, les uns idolâtres et les 
.res chrétiens, qui régnèrent sur cette contrée, 
ici ce qu’il dit de la famille de Witiza 1 . Ce prince 
;na jusqu’à l’an 77 de l’hégire (696-7 de J. C.). 
laissa, en mourant, deux fils mais le 

jple, ne voulant pas vivre sous leur autorité, 
donna pour souverain un nommé Roderic 3 , qui 
tait distingué par «a bravoure, mais qui n’appar¬ 
iait pas à la maison royale. Les princes d'Espa- 
i avaient coutume d’envoyer leurs enfants des 
.ix sexes à Tolède aUsaMs, où ils entraient au 
vice du roi, qui ne prenait pas d’autres servi¬ 
es. Quand ils avaient reçu une éducation couve- 
île et atteint l’âge de puberté, le prince les 
riait entre eux et se chargeait de la dot. A Knvé- 
uent de Rodcric, Julien, seigneur d’El-Djeziret 
SChadrâ 4 , Ceuta et autres lieux, plaça.sa Hile A 

islamisme, no méritent que pou do confiance. Dont leur'igno¬ 
re de In matière, les Arabes acceptèrent aveuglément toutes les 
es que les Guèbrcs, les juifs et les chrétiens leur débitaient; 
uaml on trouve un écrivain do celle nation se montrer bien ins- 
t de l'histoire des anciens, on peut être presque assuré qu'il a 
scs connaissances de l'ouvrage d'Orose ou de In Bible. 

Le mon. n* 70a porte ; on lit X&. U aP dans le n* 638 . 

vraio leçon est . 

Ibn el-Koutiya parle de trois (ils qu’il nomme «XÂ-ll Alamand. 

t ' •* 

tj Itomlo. et AiHoIhis. (Man., n* 706, fol 1.} 

Ce nom est estropié dans les mauusrriU ; l’uu porte , 

autre il faut lire ou 

El-Ajttircl elkhadra * 1 l’ilc verte. Ce lieu est 
clé n présent Algésiras. 
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la cour, et le roi, frappé de sa beauté, lui fit vio¬ 
lence; elle écrivit à son père pour l’en informer, 
et celui-ci, pénétré d’indignation, adressa à Mousa 
D>n Noseir, le gouverneur d’Afrique, une lettre 
dans laquelle il se déclara prêt à reconnaître son 
autorité. Sur l’invitation de Mousa, il se rendit.au¬ 
près 'de lui et l’introduisit dans les villes dont il 
était le maître; il prit aussi l’engagement d’obéir 
aux volontés du chef musulman et des siens. Il lui 
dépeignit l’état de l’Espagne et le pressa de s’y ren¬ 
dre : ces choses se passaient vers la fin de l’an 90 
(mois d’octobre 709 de J. C.). Mousa écrivit en 
conséquence à El-Wclîd pour obtenir de lui l’auto¬ 
risation d’y faire une descente, et Ce khalife donna 
son-consentement è cette entreprise avec d’autant 
plus de facilité, qu'il n’y avait qu'une mer étroite à 
traverser. Mousa fit alors partir un de ses mowhis, 
nommé Tarif accompagné de quatre cents 
fantassins et de cent cavaliers; quatre navires les 
transportèrent -dans file nommée depuis l'ilc de 
Tarif ( Tarifa). De li\ il fit une incursion dans Al- 
géziras et revint sain cl sauf avec un riche butin. Ce 
fait avait lieu au mois de ramadan (le l’an 91 [juil¬ 
let, 710 de J. C.). Témoins de la suite heureuse do 
cette incursion, les autres musulmans se hâtèrent 
de prendre part è une nouvelle expédition. Mousa 
fit alors venir son mcwla Tnrik Ibn Ziad, ^ 
àhj, qui commandait son avant-garde, cl il l’envoya 
en Espagne, à la tétc de sept mille musulmans. 
pour la plupart berbnrs et mcwlas. S’étant embar- 
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és, ils se dirigèrent vers une montagne qui s’é- 
e dans la mer et touche d’un côté au continent. Ce 
. là qu’ils abordèrent, et cette montagne fut nom- 
iù Djebel Tarik (la montagne de Tarik, Gibraltar). 
>rs des conquêtes d’Abd cl-Mouinîn, ce prince y 
bâtir une ville, et changea le nom de la monta- 
c en Djebel el-Feth (Mont-Vfctoirc ou Montagne 
l’Entrée); mais cette nouvelle dénomination ne se 
îintint pas, et on a continué à l’appeler par son 
cmiernom. Le débarquement de Tarik s'effectua 
mois de rcdjcb de l’an qa (avril-mai ,71 1 de J. C.). 
n c-lAtbîr rapporte que, durantla traversée,Tarik, 
tant abandonné au sommeil \ vit le Prophète 
»ni, accompagné de ceux qui avaient émigré de la 
ccque.pendanl la persécution, et des Médinois qui 
i avaient accordé leur appui (cl-Mohadjerîn w'cl- 
isar). Ils portaient l’épée au côté ot l’arc sur l’é- 
uile. Le prophète lui adressa ces paroles : «O 
forikl avance et accomplis ton entreprise; sois 
nunain envers les musulmans et fidèle à tes en¬ 
gagements. » Tarik regarda alors cl il vit le Pro¬ 
ie* te béni, et ceux qui l'accompagnaient, entrer en 
spagne devant lui. A son réveil il annonça celte 
inné nouvelle à. scs compagnons; il sentit son cou- 
ige se ranimer et, dès lors, il ne douta- plus de la 
icloirc. Quand tout son monde fut débarqué à la 
lontagne, il descendit dans la plaine et pénétra dans 
Igésiras où une vieille femme vint à sa rencontre 
t lui parla en ccs termes :« J'avais uri nia ri qui 

' \ In If-iirc : «smi «ril |p vainquit,» aâjUï aXaAp . 
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«prévoyait l’avenir; il annonça au peuple qu’un 
u émir entrerait dans leur ville *>^ et en prendrait 
«possession; il leur décrivit la figure du conqué¬ 
rant, qui devait avoir, selon lui, une grosse tête 
«et une tache velue sur l'épaule gauche.» Tarik se 
dépouilla aussitôt de ses vêtements et eut le plaisir 
de voir qu’il s’y troùvait,- en effet, une tache telle 
quelle l’avait décrite. Le même historien dit en¬ 
core : Lorsque Tarik eut quitté la forteresse 
de la Montagne et subjugué Algésiras, la nouvelle 
en fut portée à Roderic, qui était alors engagé dans 
une expédition militaire; ce dernier trouva cette 
circonstance si grave, qu’il renonça à son entreprise 
et rassembla une armée de cent mille hommes pour 
l'opposer à Tarik, qui venait de pénétrer dans son 
pays. Tarik écrivit alors A Mousa pour l'instruire 
de son succès et lui demander des renforts; il obtint 
un secours de cinq mille hommes, et le nombre des 
musulmans se trouva ainsi porté à douze mille. Julien 
les accompagna, pour les diriger vers les endroits 
faibles du pays et leur procurer des renseignements. 
Sur ces entrefaites, Roderic vint avec son année leur 
livrer bataille; le choc eut lieu sur le bord de la ri¬ 
vière. Léka l , dans le gouvernement de Sidonia, le 
vingt-huitième jour du mois de ramadan de l’an 9a 
(18 juillet, 711 de J. C.). Huit jours se passèrent en 

1 NakrLeka: peut-être iVaJi Ltka jjf (Gaa>!alrte). Ilm cl- 

Kouliya l'appelle tVa£ HtkkaiSi, el l'auteur anonyme de la Con- 
quële de l’Espagne dil que le combat eut lieu près rla lac i. 
(Man. 11* 706, fol. 3 et Ss.) 
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jinbats successifs. Les deux fils de l’ancien roicom- 
andaient chacun une aile de l’armée de Roderic, 

, comme ils le détestaient, ils résolurent, d’accord 
r ec d’autres princes, de prendre la fuite; «car, 
lisaient-ils, quand les musulmans auront la main 
•emplie de butin, ils s’en retourneront dans leur 
pays, et le royaume nous restera.» Ils se retirèrent 
ors en désordre, et, Dieu ayant mis Roderic et 
s siens en fuite, ce prince se noya dans le fleuve, 
arik les poursuivit jusqu’à la ville d’Ecija ***— 1 1 
mt les habitants, ainsi qu’un grand nombre de 
yards qui s’étaient ralliés à eux, vinrent lui livrer 
itaille. Après un combat acharné, les Espagnols 
rent défaits, et Tarik s’arrêta à quatre milles d’E- 
ja près d’une source qui a été appelée depuis la 
urce de Tarik. 

Plus loin, l’historien dit: La nouvelle de célte 
)ublc défaite jeta la terreur parmi les Goths Lydl, 

; ils abandonnèrent leurs villes pour se réfugier à , 
olèdc. Julien conseilla alors à Tarik de partagerson 
méc en plusieurs corps, vu qu’il n’y avait plus 
en à craindre de la part des peuples espagnols, et 
lui recommanda de marcher en personne sur To- 
de. Tarik accueillit ccttc proposition, et, d’Ecija 
•ù il était), il lit partir un corps de trouas pour 
ordoue, un.autre pour Grenade, un troisième 
Dur Malaga, un quatrième pour Tadmîry — 
durcie?) et il marcha lui-même sur Tolède avec 

1 Le mao. 70a porte esbeja: «Inns Ibn ol-Kouliyacl dans 

uleur auonyme, on lit fstiéjn. 
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le corps le plus considérable. En y arrivant, il ] a 
trouva déserte ; les habitants l’ayant abandonnée pour 
se retirer dans une autre ville nommée Maiya JoL, 
quiétaitsituéederrièrelamontagnc.L’historienajoute 
que les autres détachements prirent les villes contre 
lesquelles ils avaient été envoyés, et qucTarik éta¬ 
blit dans Tolède les juifs avec quelques-uns de ses 
compagnons et se dirigea vers Wadi ’l-IIidjara (Gun- 
dalaxara). Il traversa la montagne eu suivant un dé¬ 
filé qui porte, depuis, le nom de défilé de Tarik 
£ (Fedj Tarik). De là il arriva à une ville située 
derrière la montagne et appelée Medinet el-Maida 
(la ville de la Table). Dans cette ville se trouvait la 
table de Salomon, fils de David; c’était une seule 
émeraude verte dont les bords et les pieds étaient 
garnis de perles, de-corail, de rubis et d’autres pierres 
précieuses : trois cent soixante pieds soutenaient cette 
table magnifique. De là, Tarik passa à Maiya a*L 
, où il enleva quelque butin et d’où il revint à Tolède, 
en l’an g 3 (71 1-1 a de J. C.). D'autres disent qu’il 
lit une incursion en Galice, et pénétra jusqu’à As- 
torga *—après avoir tout livré aux flammes 
sur son passage, et. qu'ensuite il rentra à Tolède, 
où les détachements qu’il avait fait partir d’Ecija 
vinrenf le rejoindre, après s être rendus maîtres de 
toutes les villes dont il les avait chargés de faire la 
conquête. 

Au mois de ramadan de l'an g 3 ( juin-juillet ,712 
de J. C.), Mousa Ibn Noscir arriva en Espagne avec 
des troupes nombreuses, et il éprouva un vif senti 
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nt de jalousie en apprenant les hauts faits de Ta- 
. En débarquant à Algésiras, il rejeta le conseil 
qn lui donnait de suivre la route qse Tarik avait 
se. Alors ses guides lui dirent : «Nous vous mène- 
>ns par un chemin où il y aura plus d’honneur à 
:quérir 1 que dans celui que votre devancier avait 
îQisi, et vous y trouverez des villes qui n'ont pas 
cicore été subjuguées.» Julien lui prédisait aussi 
e grande victoire, ce qui le combla de joie; et ils 
.‘tirent tous pour la ville d'Ilm es-Selîm (ou es- 
cim >t ^Jl ^ 1 ) qu’ils emportèrent d’assaut. De 
il se rendit à Carmona a— la ville la plus 
•te d'Espagne, et Julien s'y lit recevoii’ avec scs of- 
iers, en se donnant pour des vaincus qui fuyaient 
musulmans. Mousî) envoya alors de la cavalerie 
nlrc la ville, et, les .affidés de Julien leur en 
Mit. ouvert les portes pendant la nuit, les musul- 
uis en prirent possession. 

Mousa se dirigea ensuite vers Séville, l’une des 
les les plus grandes et les plus célèbres d’Espa- 
e, cl s’en. empara, après un siège de quelques 
ois. Connue les habitants s’étaient enfuis, Mousa 
établit des juifs, et il en partit "pour aller assiéger 
érida iàjU. Les habitants de cette place ayant fait 
usicurs sorties vigoureuses, Mousa plaça des troupes 
embuscade parmi des débris de rochers où les in- 
lèles ne purent les apercevoir, et, dès le point du 
ur, il s’avança pour les attaquer; les assiégés étant 

1 Le nwn. n* 638 porte telle était aussi, sans doute, U 

on ilu n* 70-, leçon qu'on h change en I [plusfacile). 
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sortis, comme decoutumc, pour combattre les musul¬ 
mans, ils furent enveloppés soudain par les soldats 
embusqués qui prirent position entre eux et la ville : 
le combat fut long et sanglant, et ceux qui parvinrent 
h se soustraire à la mort rentrèrent dans la ville, qui 
était très-forte, et qui, déj.\, soutenait un siège 
de plusieurs mois. Lorsque Mousa s’avança pour 
faire pratiquer une brèche à ses murailles, le peu¬ 
ple fit une sortie vigoureuse et tailla en pièces un 
nombre considérable de musulmans au pied de la 
tour nommée depuis la tour des Martyrs. Mérida se 
rendit enfin, le dernier jour du mois de ramadan de 
l’an q/i (29 juin, 71 3 cle J. C.). La base de la capi¬ 
tulation portait que les musulmans seraient mis en 
possession des biens de ceux qui périrent lors de 
l*embuscade, de ceux qui uyaient abandonné la ville 
pour fuir en Galice, et des propriétés des églises, 
ainsi que des églises principales. 

Le peuple de Séville s'étant alors assemblé cou¬ 
rut sur les musulmans'et il extermina tous ceux qui 
se trouvaient dans la ville. Mousa y envoya son fils, 
Abd el-Àzîz, à la tête d’uno année, pour en faire le 
siège, et celui-ci en fit périr tous les habitants. 
Puis, il alla s’emparer de Lcbla SX_*J ( Niella ) et 
Badja fcU*, et retourna ensuite 5 Séville. Le môme 
historien dit plus loin : Mousa ayant quitté Mérida, 
au mois de schewai,pour sc rendre èTolède, Tarik 
vint au-devant de lui et descendit de cheval sitôt qu’il 
le vit; mais Mousa le blessa é la tetc d’un coup de 
fouet, parce qu’il avait transgressé, les ordres qu’il lui. 
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ait donnés. Arrivé à Tolède, Mousa exigea de Ta- 
c la remise du butin et de la table. Un des pieds 
• cette table avait été enlevé par Tarik, et, Mousa 
yant interrogé à ce sujet, il lui'répondit qu’il 
.vait trouvée ainsi. Alors Mousa y fit .mettre un 
>uveau pied en or, et il marcha contre Sara- 
issc , dont il s’empara ainsi que des villes environ- 
întes. Il pénétra ensuite dans le pays des Francs 
. arriva dans un vaste désert et une plaine où 
aient des puits; il trouva là une idole ( représentant 
î homme) debout et portant cette inscription : « En¬ 
fants d'Ismaïl! c’est ici le terme de votre marche; 
ainsi, rebroussez chemin. Désirez-vous savoir ce 
que vous trouverez à votre retour? je vous le di¬ 
rai : des dissensions intestines, dans lesquelles vous 
vous couperez la tête les uns aux antres. » Alors 
lousa revint sur scs pas, et, chemin faisant, il ren- 
ontra un messager qui lui portait l’ordre de quit- 
2 i* l’Espagne et de se rendre auprès d’EI-Welîd. 
let ordre le contraria beaucoup, et il dupa l’envoyé 
lu khalife par différents prétextes, tout en faisant 
les expéditions dans d’autres endroits que celui où 
c trouvait l’idole, s’occupant à tuer, à faire des 
:aptifs, à détruire les églises et à en briser les 
doches u»6S1jà 1I. Arrivé au rocher de Belaî 
Pélagc) , situé sur les bords de la mer Verte ( le golfe 
le Gascogne), il avait toujours eu pour lui la force 
)l la victoire, lorsqu’un autre messager lui arriva, 
le la part d’El-Welîd, pour lui enjoindre de presser 
ion retour. Cet envoyé saisit par la bride la mule 
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qui portait Mousa, et il l'emmena ainsi. Ce fut dans 
la ville de Lok »iU [Lucjol) en Galice que cette ren¬ 
contre eut lieu. Mousa traversa, en s’en revenant 
un défilé appelé depuis le défilé de Mousa, et il fut re¬ 
joint par Tarik, qui revcnaitdc la frontière supérieure 
( sîra(jon)A\ obligea Tarik A partir avec lui, 
et laissa, en qualité de lieutenant, son fils, Abd cl- 
Azîz Ibn-Mousa. Ayant passé le détroit, il confia A son 
autre fils, Abd el-Melik, lecommandcmcntdc Coûta, 
Tanger et des lieux voisins; et nomma Abd Allah', 
son fils aîné, gouverneur de la province d’Afrique et 
des pays qui en dépendaient. Il partit ensuite poux- 
la Syrie emmenant avec lui trente mille jeunes vier¬ 
ges, filles des princes des Goths cl de leurs chefs, et 
emportant les dépouilles de l’Espagne, la table de 
Salomon ainsi qu’une quantité immense do pierre¬ 
ries et de toutes sortes d'objets précieux. A son nr-. 
rivée en Syrie, il apprit la mort d’El-Wclîd et l’élé¬ 
vation de Solcîman ibh Abd-el-Mclik. Le nouveau 
khalife, qui n'aimait pas Mousa ibn-Noseir] lui ôta 
toutes scs charges, le bannit de sa présence cl lui 
imposa une amende si considérable, que polir l’ac¬ 
quitter Mousa fut obligé de faire des emprunts aux 
Arabes du désert . Selon une autre relation, * 
El-Wclîd vivait encore lors du retour de Mousa, qui 
lui avait écrit pour s’attribuer la conquête de l’Es¬ 
pagne, et pour lui annoncer la prise de la table. 
Quand il parut devant le khalife, il lui présenta 
ce qu’il avait apporté, sans oublier la table; mais 
Tarik, qui l’accompagnait, revendiquant lui seul 
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tonneui* de l’avoir prise, il en reçut de la part de 
ousa un démenti formel. Sur cela, il pria El-Welîd 
» demander à Mousa ce qu’était devenu le pied qui 
manquait, et, comme celui-ci n’en avait aucune 
mnaissancc, Tarik fit voir ce pied au khalife en 
ii disant que c’était pour cette raison qu’il l’avait 
iché. El-Welld reconnut alors la véracité de Tarik 
ni, en agissant ainsi, voulait se venger de Mousa 
ui l’avait fait battre et emprisonner jusqu’au jour 
ù El-Welîd lui fit rendre la liberté. Quelques-uns 
isent cependant que Mousa ne l’emprisonna pas. 

On rapporte qu’il y avait en Espagne, sons la do* 
nination romaine, une maison à laquelle chaque 
louvcau gouverneur ajoutait une serrure; leurs 
ucccsscurs, les Goths, en firent de meme; mais, 
ors de l’aVéricmcnt de Rodcric, ce prince ouvrit 
es serrures et trouva dans la maison des images re- 
>résentant des Arabes portant des turbans rouges 
:t montés sur des ch.evaux gris; on.y- voyait aussi 
l’inscription suivante': « Lors de l’ouverture de cette 
« maison, le peuple que voici pénétrera dans ce 
«pays.» Et l’invasion de l’Espagne eut lieu dans 
cette môme année. 


RM'I'.DITION BK SARDAIONK. 

Après son entrée en Espagne, dit le même histo¬ 
rien; Mousa envoya un détachement de troupes 
contre cette île, située dans la mer Romaine, et qui 
abonde en fruits. Elles.y arrivèrent en l’an 92 (71 o-1 1 
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de J. G.), et les chrétiens jetèrent dans une pièce 
d’eau tous leurs vases d’or et d’argent, et cachèrent 
(le.reste de) leurs richesses entre les deux toits de 
l’église principale. Les musulmans firent un im¬ 
mense butin, mais ils en détournèrent la majeure 
partie. L’un d’eux, en se baignanj, trouva son pied 
engagé dans quelque chose qu’il ramassa aussitôt; 
c’était un plat d’argent. Les musulmans retirèrent 
alors de l’eau tout ce qui s’y trouvait; et un autre mu¬ 
sulman étant entré dans l’église, décocha une flèche 
contre un pigeon qu’il n’atteignit pas; mais le trait, 
ayant pratiqué une ouverture dans le plancher, en 
fit tomber quelques pièces d’or, et les musulmans 
prirent tout ce qui était caché dans cet endroit, et 
de nombreuses soustractions frauduleuses curent 
lieu en ccttc circonstance. L’un des soldats, ayant 
tué un chat, le farcit de pièces de monnaie, le jeta 
sur la route, et le reprit en sc retirant : un autre 
remplit d'or le fourreau de sçn épée dont il avait 
enlevé la lame et rernis la poignée à sa place. Lors¬ 
qu’ils sc furent embarqués, une voix leur fit entendre 
ces paroles : uO. mon Dieu, noycz-lcs! » et ils pé¬ 
rirent tous dans les flots. 


GOUVE11NEMENT DE MOHAMMED IBN YEZÎD ; MOIIT D'AUD 
EL-AZÎZ, FILS DE tfOUSA IBN NOSEIH. 

L’historien dit : Soliman ibn Abd el-Mclik confia 
le gouvernement de la province d’Afrique à Moham¬ 
med ibn Yezîd, un mcxola de la tribu de Koreiscb, 
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au moment de sa nomination, il lui adressa les 
rôles suivantes : «O Mohammed! crains le Dieu 
nique et fais fleurir la vérité et la justice dans les 
ays que je te confie. O mon Dieu! sois témoin 
facette recommandation ).» Alors Mohammed se 
ira, en disant qu'il serait sans excuse s’il ne gou- 
•nait pas avec équité. Sa nomination eut lieu l’an 
(717-18 de J. C.). Pendant son administration, 
i dura deux ans et quelques mois, il reçut une 
ire de Soleiman ibn Abd el-Melik qui lui in- 
lait l’ordre de faire arrêter la famille et tous les 
>légés de Mousa ibn Noseir, de les garder jusqu’à 
qu’ils eussent acquitté l’amende imposée à Mousa, 
tout le restant s’élevait à trois cent mille dinars: 
c devait pas même leur épargner les tortures. En 
cution de cet ordre, Mohammed ibn Yezîd fit ar- 
er et emprisonner Abd Allah, gouverneur de 
ire\van;'çt quelque temps après, il reçut par un 
irricr l’ordre de lui trancher la tête. Quant à Abd 
V zi'/., l’autre fils que Mousa avait laissé 011 Espa- 
* comme gouverneur, il réduisit le pays en scr¬ 
ute» en fortifia les frontières et prit plusieurs 
es dont son père ne s’était pas rendu maître. Ce 
un homme de bien et de talent. Il épousa la 
vc du roi Rodcric et la traita avec tant de pré* 
ances et d’égards, quelle parvint à exercer une 
te influence sur son esprit. Elle chercha même 
mener à exiger de ses compagnons qu’ils se pros- 
îasscnten se présentant devant lui, selon ce qui 
trafiquait envers son premier mari;.et, bien qu’il 
xi. 37 
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lui fît observer qu’une telle cérémonie n’était pas 
dans les mœurs des Arabes, elle insista et eut enfin 
la satisfaction d’obtenir de lui qu’on pratiquât une 
porte basse dans la salle où il donnait audience, de 
sorte que ceux qui entraient fussent obligés d’incli¬ 
ner la tête comme pour sc prosterner. Encouragée 
par ce succès, elle lui dit ensuite : «'Tu es main¬ 
te tenant au nombre des rois, il ne me reste plus 
u qu’à faire pour toi un diadème avec l’or et les 
«perles que je possède. » Malgré la résistance d’Abd 
el-Azîz, elle réussit à lui faire porter le diadème; 
mais les soupçons des musulmans s’en étant éveillés, 
ils disaient ouvertement qu’il s’était fait chrétien, 
et, pénétrant enfin l’intention qu’il avait eue en 
faisant pratiquer la porta basse, ils sc jetèrent sur 
‘ lui et le tuèrent, vers la fin de l’an 09 (juillet 718 
de J. C.). Ceci sc passa dans les derniers temps du 
khalife Soleiman ibn Abd cl-Melik. Pendant l’année 
suivante «ils demeurèrent sans itnôm pour les pré¬ 
sider «à la prière du vendredi 1 . L’historien El-Wa- 
kidi nous a transmis la tradition suivante : quand 
Abd el-Azîz apprit les malheurs qui avaient frappé 
son père, son frère et les gens de sa maison, il re¬ 
nonça à l’obéissance et leva l’étendard de la révolte. 
Soleiman lui dépécha un envoyé pour le ramener 
à la soumission; mais, comme cette démarche n’eut 

1 Dans l’absence du khalife, son lieutenant présidait A In prière 
du vendredi. Ce devoir fut donc une attribution spéciale aux gou¬ 
verneurs de province, A moins que le kadi ne fût chargé de la 
remplir; mais cela n’était qu’un cas exceptionnel. 
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cun succès, il écrivit secrètement à Habib ibn 
i Obeida, petit-fils d’Okba ibn Nafî, ainsi qu'aux 
incipaux parmi les Arabes, leur donnant l'ordre 
le faire périr. Abd el-Azîz sortit (quelque temps 
r ès ,) pour présider à la prière; il récita le fati- 
(ou première sourate du Koran), et il lisait la 
fja (le' coup inévitable, la soixante-neuvième sou¬ 
te du meme livre), quand Habib lui dit : « Ce coup 
st arrivé pour toi, fils d’une prostituée I » et au 
hne instant sa tôte tombait sous son cimeterre. 
:ttc tôte, ainsi que celle d’Abd Allah, furent por¬ 
ts h Mousa, leur père, et déposées devant lui. 
Misa fut alors mis à la torture 1 jusqu'il’ce qu’il 
>urût. Le gouvernement d’Espagne fut alors réuni 
nouveau h celui de la province d’Afrique, et Mo- 
mmed nomma pour son lieutenant, dans ce pre- 
er pays, El-Horr j—ibn abd cr-Rahmân de la 
bu de Keis. Mohammed continua de gouverner 
frique jusqu’il la mort de Soleiman et l'avéncment 
trône d’Omar ibn Abd el-Azîz : il fut déposé par 
nouveau khalife cl remplacé par lsmaîl ibn Abd 
lah. 

SVRItNEMKNT D'ISMAIL IRN AUD ALI.AH inN AM’L-MOIIADJin, 
UBWLA DE LA TlllRU DE MAKHZOUM. 

L’historien dit : Quand Omar ibn Abd el-Azîz dc- 
it khalife, il nomma lsmaîl administrateur de la 

La leçon des manuscrits n’admet aucun doute ; le n’ 70 a porto 
« cl le n" fi38 otXXj . 

• 3 7 . 
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province d’Afrique. Ce fut un excellent gouverneur; 
il fit un appel A ces Berbers qui n’avaient pas en¬ 
core embrassé l’islamisme, et ils se convertirent, 
de sorte que cette religion prévalut dans tout le 
Maghrib. Il gouvernait encore l’Afrique en l’an i o i 
(720 de J. C.), époque à laquelle il fut destitué par 
Yezîd ibn Abd el-Melik, successeur d’Omer ibn 
Abd ei-Azîz. Il fut remplacé par Yezîd ibn Abi 
Moslim. 

GOUVERNEMENT DE YK7.il> IDN AIU MOS MU, UBWLA 
D'EL-HKDJJADJ. 

Yezîd arriva dans la province d’Afrique l’an 102, 
cl il voulait y tenir la même conduite qti’cMIcdjjadj 
avait tenue envers ces habitants du Scwâd (ta liaby 
tonie) qui descendaient d’ancôtrcs tributaires 1 . El- 
Hedjjadj l’envoyait dans leurs villages pour les obli¬ 
ger h payer la capitation ( (Ijezya ) comme ils le 
faisaient avant leur conversion à l’islamisme. Yezîd 
voulait suivre le même système dans la province 
d’Afrique, mais les habitants, d’un commun accord, 
le firent périr cl se mirent de nouveau sous la con¬ 
duite de leur ancien gouverneur, Mohammed ibn 
Yezîd. 

MOHAMMED IRN YE7.ÎD GOUVERNEUR POUR LA SECONDE POIS. 

Ils écrivirent alors au khalife Yezîd ibn el-Melik, 
pour lui déclarer qu’ils 11’avaient pas renoncé «\ leur 

1 Aid ez-ziinma. Les juifs, les chrétiens cl les snbéens rcnlrcnl 
sous celte dénomination. 
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lélité, mais que Yezîd ibn Abi Moslim les avait 
lités d’une manière outrageante devant Dieu et les 
usulmans, et qu’ils venaient de se remettre sous 
utorité de leur ancien gouverneur. Le khalife leur 
une réponse par laquelle il désapprouvait la con- 
ûte d’ibn Abi Moslim et confirmait le choix qu’ils 
aient fait de Mohammed ibn Yezîd. 

GOUVERNEMENT DE DISGBR IDN SAFWAN AL-KELDI. 

Dans la suite, Bischr ibn Safwan de la 

ibu de Kclb, fut chargé d’administrer la province 
Afrique. Il y arriva en l’an i o 3 (721-22 de J. C.), 
destitua Al-Horr ibn Abd cr-Rahman, gouver- 
*ur d’Espagne, qu'il remplaça par Anbcsa cl- 
elbi. 11 fit alors une expédition en Sicile, d'où il 
în retourna avec un riche butin. Sa mort eut lieu 
Kairewan, l’an 109 (727-28 de J. G.), pendant le 
îalifat de Hischam ibn Abd cl-Melik , qui le rem- 
aça par Obeida ibn Abd cr-Rahman de la tribu de 
>lcim. 

GOUVERNEMENT D'ODEIDA IDN ADD ER-RAUMAn BS-SOLKII1 
(MEMBRE DE LA TRIBU DE SOLEIM.) 

Obeida ibn Abd cr-Rahman était le fils du frère 
Abou’l-Aawer, qui avait commandé la cavalerie 
xi. de Moavvia h En arrivant il fit cin- 

1 Ce fui à la bataille de Siffin qu'Abou’I-Aawcr commandait In 
vnlcric de Moawia. (Voy. Price, llrlrospect of muhammedan hislory, 
I, p. afi3 cl suiv.) 
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prisonner les agents 1 de Bisclir et leur arracha de 
l’argent par toutes sortes de mauvais traitements et 
de tortures. L'un d’entre eux, Abou’l-Kliattab ihn 
Safwan as-Solémi, chef d'un rang élevé, composa 
à ce sujet les vers suivants et les envoya au kalife 
Hischam : 

a Les onfanls <lc Mcrwàn (les Omoiyidas) nous ont lésés dans 
nos personnes et nos biens; mais Injustice de Diou est IA, 
s'ils n’agissent pns avec équité. 

On dirait, vraiment, qu’ils no m ont jamais vu au combat, 
ni vu,jusqu’à présent, un homme de mérite! 

C’est cependant vous que nous avons protégés contre les 
lances en leur présentant nos poitrines, dans ce temps où 
vous ne possédiez d'autres guerriers que nous! 

Mais vous atteignîtes depuis le but de vos souhaits (l'em¬ 
pire), et, avec lui, toutes les délices de la vie; 


' Aijenl. en arabe aamil. Ce terme désigne les gouverneurs 
«lc> villes et des cantons, et les collecteurs du revenu. 

1 ^ y* ojtfî 

jo—c t)l A»l j) 

ï - 'd f 

J JaS (jU=> y 

l-i Ijjiy — -aJ I—iilf Ja. 

-X—j'3>l ^* 1 —* J-i ^4 Ui 

ojLkII 

J—1—c L ivil^ lîütX^ 
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Ainsi, vous lâchez de nous oublier, comme si vous n'aviez 
nais eu en nous des amis dévoués, comme si vous n'aviez 
nais recherché noire alliance ! mais cela , vous no sauriez 
'ublier. 

À la lecture de ces vers, Hischam entra en cour- 
»ux et prononça la déposition d’Obeida. Celui-ei, 
1 quittant la province d’Afrique, y laissa pour lieu- 
nant gouverneur, Okba ibn Kodama ct-Tod- 

>i & —*-^ 01 , et pour kadi Abd Allah ibn el-Mo- 
îeira ibn Berda de la tribu de Koreich. Ceci 
: passait au mois de schcwal de l’an \ î U (commen- 
,*mcnt de décembre de J. C.). 

( La tuito ii un prochain numéro. ) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance «lu 7 mai 18 A •. 

Il csl donné lecture d’une lollrc de M. lu ministre «le Tins- 
I nid ion publique, qui nnnonce nu conseil que le ministre h 
souscrit à vingt exemplaires de la Géographie d'Abou'Ifédn 
publiée aux frais de la Société. On arrête que les remcrci- 
menlsdu conseil seront adressés à M. le ministre «le l'instruc¬ 
tion publique. 

On lit une lettre «le MM. Allen, qui transmettent au con¬ 
seil, de la part de M. Wilson, un exemplaire «le l'ouvrage 
intitulé: Truvcls in lhe lïimalayan provinces ofUindnslan and 
ihc Pendjab, l>y theW. Moorcroll and G.Trebeek, publié par 
les soins «le M. Wilson; s vol. in- 8 *, Londres, 18 / 11 . Les 
rcincrcîmcnls du conseil seront adressés a M. Wilson, et 
l’ouvrage est renvoyé ii l’examen île M. Eyriès. 

On lit une lettre de M. Desdiaux, qui sollicite du conseil 
la nomination d’une commission qui serait invitée a visi¬ 
ter, au nom de la Société, le. Musée chinois et japonais dont 
il est un des directeurs. Le conseil charge «le visiter le Musée 
chinois-japonais, MM. Eyriès, Bazin et Bnillcu). 

Le secrétaire appelle l'attention du conseil sur la néces¬ 
sité de compléter le bureau par la nomination d’un secré¬ 
taire-adjoint, qui remplirait ces fonctions provisoirement 
jusqu’à la séance générale. Le conseil. adoptant ces observa¬ 
tions, nomme M. Molli sccrélaire-a«ljoint, et le cl large de 
faire le rapport sur 1 rs travaux du conseil pendant l'aimée 
18/10-18/11. 
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M. Eug. Burnouf présente un volume intitulé : lnsliiutioncs 
rammaticœ linguœ Ghoz, dont M. Dussieux, membre de la 
Société, fait hommage nu conseil, pour être déposé dans la 
•ibliothcquc de la Société. 


Par autorisation de M. le ministre de l’instruction publi¬ 
ée, M. Ed. Dulauricr a ouvert, près la Bibliothèque royale, 
o ai avril dernier, fi quatre heures, un cours de malay lit- 
éral et vulgaire, et le continue les vendredis cl mercredis 
le chaque semaine, iV la môme heure. 

M. Ed. Dulaurier explique, commo texto élémentaire, les 
ragmcnls de la version malaye du Hamaynna qui so trou¬ 
ent à la suite de la Grammaire do Marsdcn; cl, comme 
cxlcs propres h des études plus avancées, la Couronna des 
uUans, par Bokhnry do Djohor (édition do M. Roorda van 
üysingn), la Grande chronique des rois dos Java, et le poème 
le Kèni Tanibouhan. 


LETTRE DE M. A. D'ABBADIE A M. GARCIN DE TASSY, 

HXHDBR D* L'i»»Trtrr, 

sun les teiuies de mahine en ahade. 


Monsieur, 

Les termes de marine usités sur la côte septenlrionnlo de 
l’Egypte sont fort différents do ceux qu’on emploie dans la 
mer Rouge. Les premiers font de larges emprunts aux langues 
d’Europe, principalement à l’italien. 11 n’en est pas de même 
des autres : ils paraissent appartenir en propre aux naviga¬ 
teurs arabes. Même dans le vocabulaire hindouslani de ma¬ 
rine que vous voulûtes bien me prêter, à Paris, je n’ai trouvé 
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do synonymie avec les noms arabes que dans les mois gos 
(amure), damun (écoule), cl peut-être pirman (vergue). Le 
copieux dictionnaire de M. Frcylag n’explique pas, le plus 
souvent, les appellations nautiques. fort difficiles d’ailleurs à 
bien rendre en latin. Celle raison et l'invitation qu'en fait 
M. Freylag dons sa préface, m'ont engagé à vous transmettre 
une petite liste de mots que j'étendrai si vous agréez un tra¬ 
vail do ce genre. 

Les bâtiments en usage dans la mer Rouge ressemblent 
beaucoup aux chcbccs de la Méditerranée, avec cette diffé¬ 
rence que, dans ccux-lè, l'arrière s’élève davantage, avec 
un saillant bien plus prononcé en arrière du gouvernail. Les 
Arabes, d'ailleurs, montent rarement sur la vergue pour 
cargucr leur voile, mais amènent le tout sur le pont. L'u¬ 
sage des ris leur est inconnu, et, si le vent fraîchit, ils n'ont 
d’autre moyen que de remplacer la grande voile par une au¬ 
tre plus petite; manœuvre lente, pénible cl dangereuse 
même, puisqu'alors le bâtiment, privé de toile, ne gou¬ 
verne plus. L'avant de leurs bâtiments, très-Gn cl allongé, 
ne vaut rien dans une mer houleuse, sur laquelle il s'élève 
peu; mais, d'un autre côté, il sert admirablement en dedans 
des récifs, sur une eau plate et par de petits vents. On sait 
que la voilure propre au chebcc permet, plus que toute autre, 
de serrer le vent de près, et, si les marins arabes savaient 
mauœuvrer avec promptitude, ils lutteraient avec avantage 
contre les vents debout; mais le peu d’ensemble de leurs 
mouvements leur permet rarement de virer vent devant dans 
la crainte d’étre engagés, et. dans le virement sous le vont, 
ils perdent toujours plus «l’une longueur de navire. L’une 
dus barques sur lesquelles je naviguai en i838 passa douze 
heures à gagner nu vent cinq milles seulement, par un vent 
petit frais; et le meilleur voilier de Sounys a mis dernière¬ 
ment cinquante-cinq jours à venir de Djiddnh. tandis qu'un 
sloop anglais ferait le même trajet en quinze. 

La manière de naviguer dans la mer Kougc n’a probable 
iiicul pas changé depuis Ira temps antiques. On sc lève nu 
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lit jour: une heure au moins se passe avant qu’on ail 
ssé la voile ol levé l'ancre ; le pilote prend son poste prés 
< la barre, et c’est un apprenti qui lui rend compte de l'é- 
t et do la situation des brisants. Vers midi on mange du 
in de dourah cuit dans un petit four construit dans l'in- 
rieur d’une vieille barrique. Si le vent est en poupo, on no 
lie l’ancre qu'au coucher du soleil; dans le cas contraire, 
arrive souvent qu'on entre au port !» l’a’sr, et lo bAlimcnt 
l toujours immobile lorsqu'on se réunit pour faire la prière 
pour manger un soupor.de dattes, A'asydu ou do riz. 
nmne dons lo sein de la tribu, le patron n’a sur son équi- 
ige d’outre autorité que cello de la persuasion. Dons une 
rtc bourrosquo qui nous atteignit près lo Ras Mohhnmmcd, 
capitaine, sans sc lever ni s’émouvoir, dit: «Frères, il me 
iemblc que nous devrions amener la voile. » L’équipage ne 
Jugea ni ne répondit, cl quand, un quart d'heure après, 
vent eut déchiré et emporté la voile, le pilote se contenta 
3 dire:«Notre capitaine avait raison; Dieu est miséricor¬ 
dieux ! » 

La plupart des bAliments sont construits en bois de tek 
. durent longtemps, quoiqu’ils soient fort légers. Ils vien- 
cnl principalement des ports occidentaux de l’Inde, car on * 
'en construit pas sur les chantiers de la mer Rouge. On me- 
jrc leur contenance par le nombre d’ardebs ( 3oo rôtis) de 
lé qu’ils peuvent contenir. D’après mes mesures, et en ad¬ 
mettant que nos règles de jaugeage puissent convenir à des 
Aliments d’une forme si différente, cinq ardebs équivau- 
raient à un tonneau de marine. La plus grande barque que 
aio vuo avec le gréement dcchobco portait a,ooo ardebs ou 
oo tonneaux. 

Les mots qui suivent ont été recueillis dons mes nom- 
routes navigations sur la mer Rouge. Ils ont été tous écrits, 
oui* la secondo fois, sous la dictée de M. Nicolas Ckodsi, 
omrnc d’une rare intelligence cl qui est, depuis son en- 
mec, établi comme négociant à Souoys. Comme, néon- 
noins, il no connaissait pas plusieurs mots spécialement 
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usités sur les côtes de l'Yémen, j’ai cm bien faire de les 

omettre, vu mon incertitude sur quelques points-voyelles. 

/ / 

.Ai, petite voile binée au second Dut, à Tanière du b&limctil ; on Ten* 

' [Joie seulement lonip'ta navigue an plu* |>Ks. 

#/ . / 

£a\jü , corde aaarrfe au . c* »ervant ■ lever le bas de la voile 

' jx»ar lui donner plu* de prise au vent. 

• / 

dLLa*- . terme corrc»[»oudant k • amanex ». 
ou *iUjl ^6, vicn» au vent. 

* 

3 yi , arrive, ou va *ous le vent. 

✓ 

^jlà, sous le vent. v 

✓ 

^^U.auvcnt. 

j, poulie; elle est Cutc du bois nommé . 

(S"3J* * P Iuncl ^ - “«■ 

* 

5 / 

, fausse écoute employée dans les virements de bord. 

✓ 

jüfi, galhauban ; on s'en sert aussi pour charger et décharger. 


• amure- v. 

(jUa. écoute. 

.=** 

, élai ou bras de la vergue auurrée à l'arrière do h&timcut. 
yU^i, vergue. 


• H jn Rationnaire qui sert à biner la vergue. 

, COnlc amarrée au» «ku» Imul» et serrant à recevoir le (nitek. 
o s 

Wpéî, collier de bloc» «avant à semrr la vergue prè* du mit. 
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Os 

, ctpacc vide eu aonl du gaillard d’arrière. 

// 

. limonier. 

- j s 

\£~Jl Jül^a . barre du gouvernail. 
à^Ll* , vire au vent 
\x »>Jl* . rire »ou* le vent. 

4* b* , retour pria avec une corde pour Vaa|rfcl»cr de filer. 
✓ 

✓ O 

ÀLL gagne au large. 



terre la aile. 


s 

s J . largue (la corde ou famarre). 


. ipiille. 

La boussole arabe, appelée ojip, a, comme la noire, la 
irconférence divisée en trente-deux parties. Le rhumb s'ap¬ 
pelle (jâ-'- mais la nomenclature de ces aires de vent repose 
ur une idée fort différente de la nôtre et dont je dois la con- 
inissance à M. Fresnel, lors de mon premier voyage à Djid- 
lali. Les Arabes, ayant divisé la circonférence en deux par 
'axe des pôles, ont probablement observé les étoiles ou les 
lonslellations qui, à leur lever, sc trouvaient dans le prolon- 
'emenl de chaque aire de vent. Les noms étant ainsi donnés 
uu vingt-huit points de la boussole du côté de l'orient, il a suffi 
le prendre le méridien pour charnière afin d'avoir les déno¬ 
minations correspondantes à l’occident. Par cette méthode 
ngénicuse, on a évité la nomenclature un peu confuse de 
noire boussole, où chaque rhumb prend son uom do ceux 
qui l'avoisinent. J’ai fait tout ce que j'ai pu pour avoir la tra¬ 
duction française des noms des constellations employée»; 
mais, comme vous le verre* par la liste suivante, il ne m'a pas 
encore été permis de combler toutes les lacunes. 
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N. oli>* Ml polaire. 


/• / 


N. * N. E. .X-ÿJtJI ] ' rCT 6•«*» I® *>» ?) de | a 


N. N. R. de rnn de*g 4 ” 1 » ( a ou £) Je la 

Graado-Oane. 

é 

N. E. { N. AïUJI - l»« Je Ca*iopé* (probablement). 

* 

N. E. ^ * b ckÈm - 

N. E. { E. £-ïi^Jl - lever de Vcp (con»tdUtion «le b Lyre). 

E. N. E, dJUuJI - Icrer jArctonu. 

E.|N.B. . Çjitt - Icrer de* Pliiadc. 


E. point central du lever. 

E. > S. E. *!jy£»- Icrer du baudrier dX)rion. 


E. S. E. OfAiJI . . 

S. E. î E. JsaAÔ*! . . 

. o /«/ 

S. E. CJyAxJî - Icrer du Scorpion. 

S.E.}S. . . 

* * J 

S. S. E. - IcvtT de Canojnu. 

S. J S. E. j£ÜLjl -! lever de U croie du hkI. 

« « » 

S. V— 1*3 P*- 


Les poinb analogues, à l'ouest du méridien, ont les 
mômes noms avec la substitution du mol générique cajoc* 
nu lieu tic . 

En supposant que In ]>osition des étoiles solitaires, comme 
Arcturus et Canopus, ait été déduite primitivement de l'ob¬ 
servation. et en tenant compte de la précessif», on pouiroil 
peut-être déterminer lu latitude du lieu où l'invention de 
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joussole arabe a été faile. et trouver ainsi si elle a pris 

i origine dans la péninsule arabique ou dans ]'un des 

nptoirs de Mode. On pourrait aussi alors savoir où les 

ibes ont observé la déclinaison de Vaigaille aimantée. Ils pos- 

lent, en effet, deux boussoles : l'une, appelée 

nblablc à la nôtre, où l'aiguille aimantée coïncide avec 

/•/ ✓ 

points N. et S. Dans l'autre, appelée . on a 

•rigé approximativement la variation en attachant l’ai, 
illc aux points appelés et J*ôsJ**% méthode nnalo- 

o à celle des pilotes de la Méditerranée et qui a reçu 
pprobation de M. le capitaine Bernrd. dans son beau Ira- 
il sur les côtes de l'Algérie. En »83a, la déclinaison de 
iguille était de 9 * 48' ouest, aux environs du Ras Mohluim* 
ed, et de 6 * 3o’ à Mokha; d'où l’on voit qu'elle diminue 
îand on va au sud-est. Aussi les pilotes arabes emploient- 
; exclusivement la boussole dans la mer Rouge, et 

xuûU» lorsqu'ils ont passé le détroit pour aller à Bombay. - 
3 tle déclinaison a dû être plus grande dans les temps an- 
ques, et l’on pourra aussi déterminer l’époque et peut-être 
endroit où elle .était égale à un ou rumb de 11 * i5* 
a jour où les théories, encore imparfaites, du magnétisme 
(rrestre permettront de remonter avec certitude dans le 
assé. 

Agréez, Monsieur, etc. 

Antoine d’Adbauie. 

Le Kaire, 1 3 octobre 18A0. 
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ANECDOTE HINDOUSTANI. 

LES ISCOSVÉïllENTS DTXB ÉCBITUnL ILLISIBLE. 

k±» JJ *5 \S o-b S JJ 

^ ô ir* '&’* *** ^ 

W ^ yr ÿ~» 

ob v!^»- y* Ay** b j*Xa 

S u-' uy* ^ * #&“ k-i. <^s* tp**^ i-*-=r (jXJ 

O uya bU- \j*j ^ Ja-ij .X 

Un soldat alla prier un écrivain public de lui faire une 
lettre. « Je ne le puis, lui dit celui-ci, car j'ai mal aux pieds. 

■ — Écou lez-moi, répliqua le soldat, je ne veux vous envoyer 

■ nulle part; pourquoi donner une excuse aussi déraison- 

■ nable?—J'entends bien coque vous dites, répondit à son 

■ tour l’écrivain ; mais, lorsque j’écris une lettre pour quel- 

■ qu’un, je suis aussi appelé pour la lire. • 


ElUt ATA. 

l’âge 407 , avant-dernière ligne. Au lieu de : la con/ution îles opi¬ 
nions différentes, lisez : U confusion drs. c'csl-à-dirc qui régne dans 
les discussions différentes (des noms de ITudc). —- Page 4a3, der¬ 
nière ligne. Au lieu de lisez jj=Je.— Page 43o. 3*. ligne 3. 
Effacez les mois : le discours. cest-à-dire. — Ibid, ligne 5. Effacez 
les mois : Iroui r ou. — Page 478 , ligne 1 . Au lieu de : üfaut, lisez 
exiger. — Page 4 7 g. 4*. Au lieu de jjj* lisez 

Audition.— Page 434, ligne 4. Après : «ci vont nus,» ajoutez : 
lilléralcnieul, «découvrent leur corps.• 
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TRADUCTION ET EXAMEN 

ancien ouvrage chinois inlilulê : Tcheou-pes, lilléra- 
ncnt : «Slyle on signal dans une circonférence;» par 
Edouard Biot. 

e Tchcou-pci ou Tchcou-pei-souan-king, «Livre 
S du calcul, dit Tchcou-pei, » est l’ouvrage le 
célèbre en Chine comme dépôt des anciennes 
iaissanc.es de mathématiques et d’astronomie. Il 
ivise en deux parties : la première, d’après la 
ance générale, remonte au temps de Tcfuou- 
ou au moins h celui de s es successeurs immé- 
;, qui ont recueilli les instructions de ce grand 
latcnr. Dans cette première partie, Tcheou-kong 
nême s’entretient avec un savant de son époque 
imé Ckang-kao, et s'instruit auprès de lui dans 
anciennes connaissances possédées par les fa- 
x empereurs Fo-hi et Yu. Là sc trouve la men- 
irrécusable de la propriété fondamentale du 
îglc rectangle, connue parmi nous sous le nom 
zi. 38 
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de théorème du carré de l'hypothénuse ; et, bien que 
cette mention ne soit pas accompagnée d'une dé¬ 
monstration régulière, elle est tout à fait remarquable 
par son antériorité de six siècles à la découverte de 
Pythogore. On trouve en outre, dans cette première 
partie, des traces de l'emploi du nivellement dans 
la construction du gnomon; des indications sur le 
cercle, sur le carré et la manière dont ils s’inscrivent 
l’un dans l’autre; enfin la citation d’instruments des¬ 
tinés è mesurer les hauteurs et les distances. 

Après cette première partie, qui est fort courte, 
commence une autre conversation entre doux nou¬ 
veaux personnages nommés Tchin-tseu et Young- 
fanrj. Tchin-tscu est Je maître, et Yonng-fang le dis¬ 
ciple. Tchin-lsen explique à Yoang-fung l’usage du 
gnomon ou style pour connaître le mouvement du 
soleil. 11 donne la valeur de la variation de l’ombre 
pour des latitudes différentes, et cite en termes 
exprès le gnomon è trou, qui jusqu'ici passait pour 
avoir été introduit en Chine par les Arabes, vers le 6 
xm* siècle de notre ère. D’après tous les commenta¬ 
teurs, ces deux nouveaux interlocuteurs sont posté¬ 
rieurs à Tcheou-hong, mais leur date n’est pas fixée 
d’une manière précise. Dans la suite du texte, ils 
disparaissent au milieu de calculs et d’hypothèses 
d’une naïveté grossière destinés à expliquer les phé¬ 
nomènes du mouvement annuel du soleil. Ceci est 
suivi de documents plus curieux. Je citerai, entre 
autres, l’établissement du gnomon ou style, pet, dans 
la circonférence, Ichcon, en employant le niveau 
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la détermination de la méridienne par les 
rvations des coucher et lever du soleil, et par 
longations, et les passages au méridien de lu 
re. On y voit encore des remarques sur l’ordre 
ingt-huit divisions stellaires, sur la forme de la 
, sur la période de dix-neuf ans, et enfin le calcul 
. de l’âge de la lune pour les diverses sortes d’an- 
Ici on retrouve dans le texte quelques passages 
-rages connus, tels qu’une citation du Lnchi- 
-tsieou, ouvrage de La-pou-oei, célèbre ministre 
’isin-chi-hoang-ti, au in" siècle avant notre ère. 
mr avoir la date approximative de cette seconde 
e, on doit chercher celle des commentateurs 
cheou-pci. Le premier, Tchao-kun-hiang, vivait, 
l’opinion générale, sous les Han orientaux, 
ques-uns le croient plutôt contemporain des 
et le font vivre ainsi au iv* siècle de notre ère. 
îcond commentateur, Tchin-tchin-loaan, vivait 
les Tchcoa du nord, et le troisième, Tchin-li- 
>n(j, sous les Thang. Ainsi, puisque cette seconde 
2 doit être au moins antérieure d’une centaine 
iées à son premier commentateur, sa date 
is moderne doit remonter au temps des Han 
taux, vers la lin du n* siècle avant notre ère. 
la fin de la citation de Lu-pouoei on trouve, 
le texte, l’indication du lieu du solstice d’hiver 
livision stellaire Nieou, ce qui se rapporte au 
s des Tchcou. Un passage, placé tout à la fin 
uvrage, dans une partie ajoutée, paraît mettre 
stice d’hiver dans la division Teou, ce qui a eu 

38. 
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lieu du temps des Han. Si, d’ailleurs, Ion prend les 
données fournies dans le texte par les élongations de 
la polaire et la hauteur du pôle, et que l'on calcule, 
au moyen de ces données, la déclinaison de la po¬ 
laire, cette déclinaison, d’après nos tables actuelles, 
correspondra à l’an 267 de notre ère. Il est vrai 
que le moyen d'observation cité dans le texte est 
très-grossier, et que la hauteur qui y est donnée 
pour le pôle, par l’observation de la polaire, diffère 
de deux degrés avec celle que l’on déduit par le 
calcul des longueurs d’ombres indiquées pour les 
deux solstices. Toutefois cette date de l’an 267 est 
encore de très-peu postérieure aux Han orientaux, 
qui ont fini en l’an 220 de notre ère. 

La préface mise en tête du Tcheou-pei, dans la 
collection Tsin-tai-pi-chon (Fourmont, 3 o/i), nous 
apprend que le Tclicou-pci était d’abord composé 
d’un seul livre ou hiven. Ensuite il en comprit deux, 
et tel il paraît dans la bibliographie des Thang. On 
lit dans cette préface, datée do la sixième année Ida- 
ting (12 1 3 ), sous les Soung : « Le Livre sacré du cal- 
« cul, dit Tcheou-pei, se compose de deux kiven. C'est 
« l’étude du ciel ancien. Par la mesure du kcou-lm 
«(équerre ou triangle rectangle), il mesure la hau- 
« tour et l’étendue du ciel et de la terre ; il recherche 
« les conjonctions de la marche du soleil et de la 
«lune, et obtient leur valeur numérique. Ccl ou- 
« vrage date d'une époque moyenne entre les Chang 
«et les Tcheou. Après que J'chcou-hong eut reçu les 
«instructions de Chang-Uao, les hommes du temps 
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Tclieou en ont conservé le souvenir cl en ont 
:lé la réunion Tchcou-pei ( signal ou style dans 
circonférence, pour désigner le gnomon), 
x qui vinrent après s’éloignèrent des premiers 
cipes. n 

tte préface dénomme ensuite les divers com¬ 
pteurs et leur date, et cite les mentions laites 
t ouvrage dans les bibliographies précédentes 
•oui et des T/iang. Une grande bibliographie 
•rne, que possède M. Julien, parle de la révi- 
lu Tcheou-pei faite sous les Thang, et plus tard 
les Souruj. Cent vingt caractères furent changés 
ixante supprimés. 

îs morceaux nombreux du Tchcou-pei sont in- 
dans la collection dite Oa-li-thoang-khao et dans 
ses compilations astronomiques, telles que le 
nyuen-li-li et autres. Je n’en connais pas d’autre 
on complète que celle du Tsin-tai-pi-clioa, que 
înté de traduire. 

e Tcheou-pci, tel qu’il est après les diverses 
ifications ou révisions qu’il a subies, est regardé 
les Chinois comme la base fondamentale des 
laissanccs mathématiques et astronomiques de 
les peuples. Us prétendent meme que l’astro- 
ûe des occidentaux n’est qu’un simple dévclop- 
ent des principes consignés dans cet ouvrage, 
principes ayant été, selon eux, transmis h l’oc- 
nt, par les relations commerciales, au temps 
Hun , ou mémo des Tchcou. Cette croyance est 
'orléc par l’auteur du Thicn-yncn-li-li, compila- 
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tion astronomique faite sous Kliang-hi et par l’au¬ 
teur de la bibliographie générale que j’ai déjà citée. 
Celui-ci rappelle, il est vrai, comme compensation 
l'opinion d'un Chinois, disciple d’Adam Schall, qui 
regarde le Tcheou-pci comme rempli d’erreurs; et 
il s’en trouve en effet beaucoup dans cet ouvrage. 
Mais le bibliographe n’en reste pas moins admira¬ 
teur profond des principes primitifs qui y sont dé¬ 
posés et de leur haute importance scientifique. 

En considérant l’antiquité du Tchcou-pci, la rareté 
des documents de ce genre en Orient, puisque ceux 
de l'Inde paraissent postérieurs au vi* siècle de notre 
ère, et les notions exactes qu’il renferme au milieu de 
conséquences erronées, j'ai pensé qu’il méritait d’être 
traduit dans son entier, et qu’il pourrait présenter 
quelque intérêt aux lecteurs du Journal asiatique. 

Le célèbre et savant Gaubil a traduit, dans les 
Lettres édifiantes 2 , la première partie du Tchean- 
pci, celle qui se rapporte à Tchcnu-hontj et se com¬ 
pose d’une quarantaine de lignes : il y a joint des 
notes explicatives. J’aurais pu renvoyer à sa traduc¬ 
tion pour celte première partie; mais il m'a paru 
plus convenable de donner ici le Tcheoti-pci tout 
entier, tel qu’il se trouve dans les collections chi» 
noises. J’ai cru même remarquer quelques légères 
inexactitudes dans la traduction de Gaubil, inexac¬ 
titudes dues pour la plupart à la négligence extrême 
des éditeurs. On pourra comparer, et si je ne me 

1 Fmirmonl, i56. 

1 Tome XIV. édition <tc Lyon. 
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s trompé ici dans mon interprétation, d’autres 
ont peut-être qui trouveront b leur tour des 
et des incorrections dans mon travail, qucl- 
»in que j’aie pu apporter à sa préparation. 


TCHEOU-PEI. 


PREMIER LIVRE. 

commentateur, *ou» les //ait : Tchao-kun-hiang. — Second commcn- 
, tout les Tcheou «lu nord : Tchin-tchin-louan. — Dernier» commcn- 
i, sous les Thaïuj i Tckin-li-cliojoruj et outres. 

•cfois, Tcheou-kong interrogea Chang-kao et lui dit : 
otendu dire que le grand préfet ( Chang-kao) est savant 
les nombres 1 . Je désire lui demander comment, autre- 
Pao-hi constitua la graduation du contour du ciel \ » 
ici, on ne peut y monter par des degrés. La terre, on 
l la mesurer avec le pied et le dixième de pied, 
ésirc lui demander quelle est l’origine de la science 
mbres. 

ng-kao dit : La science des nombres provient du rond 
:1c [yuen), et du carré ou rectangle (Jung). 

:ercle provient du carré, et le carré provient du cercle 1 , 
fuu (Bas. G8oG. Littéral, lu règle, l'instrument à faire des 

hcoudtong était frère «le l'empereur JVou-xeang. et vivait au 
:1c avant notre ère. Chang-kao était un la-fou ou grand proie 
no temps. 

u>-hi est un non» de l’empereur Fo-hy, quo la tradition fait 
nu xxvtu* siècle avant notre ère. Los Chinois, comme l'on sait, 
eut i\ Fo-hy l’invention de toutes les connaissances humaines, 
ici parait so rapporter aux figures du carré inscrit dans le 
et du cercle inscrit dans le carré. 
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lignes droites et des carrés ) provient de 9 fois 9 qui valent 8 t ». 

Diviser le huu : 

Vous ferer le leou ou largeur égal h 3 ; 

Le hou ou longueur égal n h ; 

La ligne qui unit les angles {lingiyu) égale û 5*. 

En dehors de la figure rectangulaire (fang), prenez In 
moitié : co sera un hui *. 

Englober ou réunissez, et ensemble calcule/.*, vous obtenez 
parfoilemcnl 3,4, 5. 

Les deux hua ensemble font une longueur de a5. C’est ce 
que l’on appelle la sommo des hua \ 

* Le nombre 9 fois 9 est présenté par lo premier commentateur 
comme l'origine de la multiplication et de la division. Lo nombre 
9 , dit Gaubil, est le dernier et lo plus grand des nombres célestes 
impairs. On prend son carré 81 comme exemple du carré. 

* Les trois nombres 3,4,5 représentent évidemment les côtés 

«l’un triangle rectangle. Kuu signifie «régie, instrument lairc des 
«carrés,» et aussi ««'querre. » Kiou et hou sont ici employés comme 
«leux termes spéciaux. Dans le style ordinaire, hou , dans le sens 

de ^^J,«crocbct,> veut dire «courbe, » et Aou^^ signifie «lalian- 
• che.» Kcou désigne ici la base, et hou la hauteur du triangle rec¬ 
tangle. En chinois, ces deux caractères accolés, hcnu-lou, signifient 
«une équerre.» King veut dire «longueur, chemin.» Ya signifie 
«angles.» Lcking-yucsl In ligne qui joint les angles, la diagonale du 
carré, l’hypothénuse «lu triangle rectangle. 

4 Le huu que Ton fait en prenant la moitié dit carré ou rectangle • 
jt/ig) est un triangle rectangle. 

* Littéralement, entoures et ensemble traitée /tarie pdn (bassin « 
calculs). I.c commentaire explique le caractéro hoan {B. 5 q 95 ) par 
«entourer, réunir,» et le caractère pdn { 6570 ) par le sens do «ré- 
««luire ou calculer.» II «lit que lu texte iiuli«|uo l'extraction de. la 
racine carrée. Souan.pdn désigna actuellement lu caisse à calculs dont 
ou se sert pour compter avec des boules. 

* Ceci désigne évidemment la somme «les deux carrés de 3 et do 
4 ,9 et 1 a, qui est égolo A a5, carré do l'hypotbénusc. Remorquons 
qu’en ceci et dans ce qui suit il n’y n point de démonstration ma¬ 
thématique «lu théorème du carré de l’hypotliénuse, pour tout Iriaoglo 
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a science dont s’est servi autrefois Yu pour régulariser 
essous du ciel (l’empire chinois, la terre), celle science 
é produite par ces nombres. 

"cheou kong dit : C’est une grande chose que les nombres 
e désire vous interroger sur la manière d'employer lo huu \ 
'hang-kao dit : Le kuu aplani sert A dresser, rendre droit*. 
*e yen-kuu sert à mesurer la hauteur. Le fo-kuu sert ù me- 
;r la profondeur. Le ngo-kau sert A mesurer l'éloignement*. 
jC houn-kuu {kuu circulaire) sert a faire les cercles. Le ho- 
(kuu réuni) sert A faire les carrés*. 

ongle. Il n’y a que l’indication des nombres simples qui vérifient 
héorème pour uif cas particulier. U en est toujours ainsi des 
ons mathématiques que renferment les livres chinois. On trouve 
règles exprimées par des nombres ; jamais on ne trouve de dé- 
islrntion. 

Avant cette phrase ou trouve, dans le texte, trois ligures suivies 
longs commentaires. Ces figures sont destinées A expliquer la 
iric du triangle rectangle. La première se nomme tableau de la 
le ou de l'hypolhinusc ; la seconde, tableau de dixtitc ; la troisième, 
eau de gauche. Dans toutes les trois, on voit un grand carré divisé 
parantc-ncuf parties, dans lequel est inscrit un outre carré divisé 
vingt-cinq parties. Ce second carré est divisé, dans la première 
ire, en quatre triangles rectangles, plus un carré intérieur; dans 
ccondc, il contient un carré de neuf parties; dans la troisième, 
on tient un carré de sciic parties. 

C’est-A-dirc, suivant le commentaire, sur l'emploi du gnomon, 
nanière de l’établir, et d’olwcrvcr avec le gnomon. 

' Littéralement : pour dresser In corde ou le niveau. Kuu est un 
me générique qui désigne successivement* une règle, une équerre, 
compas,* en général tout instrument do précision. Le sens tires- 
. rendre droit, pour tching-ching, est indiqué par lo premier coin- 
ntatcur, qui oxpliquo qu’il s'agit du nivellement du terrain. 

* Yen signifie «renversé.» Ko a lo mémo sens. Ngo signifie «se 
^poser. • D’après le sens do ces caractères, on ne peut se faire une 
c précise des instruments cités dans lo texte. 

‘ Le /((in circulaire désigne lo compas. Le /aux réuni indique la 
inion de deux équerres par les liypolhénusc». On forme ainsi un 
•ré ou un rectangle. 
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La figure carrée correspond a la terre. La figure ronde, 
ou le cercle, correspond au ciel. Le ciel est le cercle : la terre 
est le carré*. 

Les calculs de la figure carrée sont la base fondamentale. 
( ï)u carré provient le cercle *. 

La figure li (parasol) sert à représenter le ciel. 

Le ciel est bleu-noir; In terre est jauno-rougo. Pour cal¬ 
culer lo ciel, employé*la figure li (parasol). Le bleu-noir est 
le piuo (vêtement extérieur); le jaune-rouge est le li (vête¬ 
ment intérieur). Par là on représente la disposition du ciel 
et de la terre*. 

Ainsi celui qui connaît la terre a la science; celui qui con¬ 
naît le ciel possède la suprême science. 

Le savoir provient du keou \ 

Le keou provient du huu. 

Le X*uu étant combiné avec les nombres, c’est ce qui règle 
et dirige toutes choses. 

Tcheou-honrj dit : Ceci est admirable 1 * 3 * * . 

Autrefois, Young-fting interrogea Tchin-lscu 6 , et lui dit: 

1 Gaubil dit, conformément à la glose d’uuc phrase précédente, 
que le cercle répond chez les Chinois au nombre 3, multiplicateur 
du diamètre, que le carré répond au nombre 4, et que ccs deux 
nombres représentent, chez les Chinois, le ciel et la terre. 

* Ccci semble indiquer que l’on conçoit lo cercle comme un po¬ 
lygone d’un grand nombre de côtés. 

3 Ln figure li parait indiquer l’emploi d’un globe ou demi-globe 
sur lequel se représentait lo ciel, Lo second caractère li signifie 
• intérieur»; il se rapporte 4 ln terre. Y avait-il deux demi-globes, 
dont l’un représentait lo ciel, cl J’aulro la terro? 

* Keou est ici pour ke'ou-kou. «l’équcrro ou triangle rectangle.* 
(înubil a confondu ensemble, dans ta traduction, les phrases qui 
suivent, et les éditeurs des Lettre» édifiantes y ont joint plusieurs 
fautes d’impression. • 

1 Ici so termine 1a premièro partie du Tchcou-pei, attribué A 
Tchrou-kong. C’est la sculo que Gaubil ait traduite. 

* Le premier commentateur avertit que Young-fang ol Tchin-Ucu 
sont des individus postérieurs A Tchrou-kong. fi ajoute que leurs 
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ellcment, j’ai entendu parler de la science du Grand- 
imc ( Tchin-tseu). J'ai entendu dire qu’il connaît la hau- 
el la grandeur du soleil, l'étendue qu'illumine sa clarté, 
«antité dont il se meut en un jour, la quantité dont il s’é- 
>e et s’approche, l’étendue que l’œil de l'homme décou¬ 
la position des quatre points extrêmes [des quatre points 
inaux), les divisions (siu) des étoiles rangées par ordre, 
rgeur et la longueur du ciel et de la terre. Celle science 
îrand-Hommo, lous peuvent-ils la connaître et posséder 
Srité ? 

'chin-tseu répondit : Oui [ils la peuvent). 

oung-fang dit ensuite : Quoique je sois peu intelligent, je 

roque le maître [Tchin-tseu). inc favorise et m’explique: 

s, tel que je suis, peut-il m’enseigner cette science ? 

''chin-tseu répondit: Oui, je le puis. 

ouïe celte science dépend de l’art du calcul. Le calcul, 

s êtes capable de le connaître. Si vous l’éludiez à fond el 

verses reprises, vous réussirez à le savoir. 

«lors, Young-fung s'en retourna el cludia plusieurs jours, 
e put obtenir [lasolution de scs premières questions). 

)e nouveau, il visita Tchin-tseu, et dit : J’ai étudié : je n'ai 
obtenir la solution; j’ose vous la demander. Tcliin-tscn dit: 
réflexions ne sont pas encore mûres (ros exercices ne sont 
assez forts). Cette science [que je vous ni annoncée) est aussi 
t de découvrir les choses éloignées et de mesurer les hnu- 
rs. Si vous ne pouvez obtenir de solution, alors vous ne 
ivcz pas encore pénétrer les divers degrés des nombres. 

.1 y a des points que votre attention ne peut atteindre cl 
votre esprit s’arrêto. 

Dans cette méthode scientifique, les termes sont concis, et 
î servir pour les développer, c’est éclairer la science. 
Celui qui, interrogé sur un point particulier, en déduit 
:ours ne sont pas lo texte primitif du Tchcou-pei (do Tchcou- 
g). D’oprés cc quo j’ai dit dans l'introduction, et d'après In date 
me do cc premier commentateur, les doux interlocuteurs Young- 
9 et Tchin-tseu paraissent antérieurs aux premiers //an. 
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toutes les conséquences, on dil de celui-là qu’il connail la 
science. 

Maintenant ce que vous étudiez, celle science du calcul cl 
des nombres demande de l'attention ou de la sagacité. Si vous 
y trouvez encore de la difficulté, c’est que voire attention 
est épuisée. 

Ce qui rend celle science, extrêmement difficile, c’est que, 
quand on l’a étudiée, on a le malheur de ne pas In développer ; 

C’est que, quand on l’a développée, on a le,malheur de 
ne pas bien la pratiquer (s’y acooulumor) ; 

C’est que, quand on l’a pratiquée, on a le malheur de no 
pas la savoir (en savoir las dijfiivnlesparties). 

Ainsi les scionccs semblables ont des éludes correspon¬ 
dantes. Les occupations analogues ont des rapports mutuels. 

Par là on reconnaît, parmi les étudiants, celui qui sait cl 
celui qui ignora; 

Par là on distingue l'homme éclairé cl celui qui ne l'est pas. 

Ainsi, pouvoir réunir les espèces avec les espèces, c’est le 
caractère qui démontre que l’homme instruit n In pratique et 
la connaissance parfaite. 

Cette élude (que vous devez faire) est un travail de même 
nature. Mais si vous ne pouvez la faire entrer dans voire 
esprit, vous resterez ignorant, vous ne pourrez savoir, cl voire 
travail spécial ne pourra pas être parfaitement accompli. 

Donc, en fait de calcul, vous ne pouvez pratiquer parfai¬ 
tement : est-ce moi qui vous cache la science ? Persévérez, et 
do nouveau éludiez à maturité (à fond) l’art du calcul. 

Younjfmuj son retourna, il étudia le calcul pendant plu¬ 
sieurs jours. Il ne put obtenir lu solution. De nouveau il visita 
Tchin-tsou cl dit: J’ai étudié à fond. Il y n des difficultés que 
mon attention no peut atteindre et où mon esprit s’arrête.— 
Puisque mon attention ne peut pas obtenir la solution, je 
vous prie de me l’expliquer '. 

‘ Ce long préambule, rempli d'expressions assez obscures et mé¬ 
taphysique», semble avoir été ajouté pour donner une limite idée 
des notions exposées dans la suite du teste. 
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'chin-tseu dit: Asseyez-vous de nouveau, cl je vais vous 
elcnir sur ce sujet. Young-J'ang s’assit de nouveau, et pria 
in-tseu de lui donner l'explication. Tchin-tsau dit: Au 
lice d’été, au midi, 16,000 li; au) solstice d’hiver, au 
ii, 1 35 ,ooo li 1 . Au milieu du jour, élevez une perche ou 
toi; mesurez l’ombre. 

À* seul point est le nombre fondamental do In théoricducicl. 
je Tcheou-pei étant long de 8 pieds, au jour du solstice 
lé, l’ombre est longue de 1 pied-y. ' # 

Le pci est le kou ( la hauteur). — L'ombre directe est le koou 
buse du triangle rectangle). (Voyez la note p. 600.) 

Droit ou midi, 1000 li; —la base {keou) est de 1 pied 
Droit au nord, 1000 li; — ln base (kcon) est de 1 pied— 1 . 
Les jours s’ajoutant, l'ombre du midi du signal, choque 
ir, augmente et s’allonge jusqu'à former une base de 6 pieds. 
Maintenant, prenez un bambou. Percez-y un trou dont 
diamètre soit ~ de pied, à la longueur de 8 pieds. Cher- 
cz l’ombre et observcz-la. Le trou en droite ligne couvrira 
soleil, et le soleil correspondra à l’ouverture du trou ’. 

Sur ce principe, obscrvcz-lc : le signal a de pied, et 
ms avez pour diamètre (du trou) yj de pied. - 
Ainsi, prenez le keou (la base) pour l’origine. Prenez le pci 
jur la hauteur du triangle (kou). 

Du pci jusqu’au-dessous du soleil 60,000 li, et le pci est 
ms ombre. De ce point en haut, jusqu’au soleil, alors on 
Tmptc 80,000 li 4 . 

* Les li désignent ici une fraction décimale du pied, dcs~jdc 
•ied, comme, on lo voit par la seconde phrase suivante. Plus loin 
Is désignent des mesures en pieds, d'après cette règle que 1000 li 
le. distance nord et sud sur la terro correspondent i\ une différence 
le do pied dans la longueur de. l'ombre nu solstice d’été. 

* Ainsi, comme dit le commentateur, 1000 li de distance sur lu 
erre, nu nord on nu sud, correspondent A une différence do de 
aied dans la longueur de l'ombre au solstice d’été. 

s On voit ici le principe irrécusable du gnomon h trou. 

* Pour le hon-keou exact, il faut, d’après le commentateur, avoir 
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Si vous cherche! l’inclinaison jusqu’au soleil, prenez pour 
kcou {base) le dessous du soleil (la distance de P en I). Prenez 
pour kon (hauteur) la hauteur du soleil (P H). Multipliez cha¬ 
cune de ces quantités et njoulcz-lcs-, et, ouvrant le carré, ox- 
trayez-le (extrayez la racine carrée de la somme des carrés). Vous 

\ obtiendrez l’inclinaison (la ligne 

oblique) jusqu'au soleil. Du pci, 
. latéralement,jusqu’au soleil, il y 

ç- ai 00,000 li \ 

H Comme régie, pour un signal 
de 80 li, on a : diamètre i li Pour 
100,000 li, on a: diamètre ia 5 o*. 
.. Ainsi on dit : le diamètre de In 
projection du soleil est i'a 5 o li. 

La règle dit : le tchcou-pci étant 
long de 8 pieds, quant à l’aug¬ 
mentation et diminution du kcou 
(de l'ombre, d’après le commen¬ 
tateur) , tV de pied correspond à 
i ,ooo li. 

Ainsi,on dit : le pôle (ki), c’est 
1 J la largeur et la longueur du ciel. 


K 
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les trois nombres, base a, bautcur 3 , cordc ou hypothéousc 5 , ou 
bien base G, bautcur 8, corde io; alors la somme des carrés des 
deux côtés est exactement égale ou carré de l’bypotbénusc. Ici la 
bautcur étant de 8 pieds, la base régulière devrait être de 6 pieds. 

1 Pour calculer In distance du soleil, on part de l’époquo où 
l’ombre est égale ô six pieds, pour une bouteur do gnomon de huit 
pieds. Alors on a les deux nombres réguliers pour les côtés du triangle 
rccMnglo. En les carrant, ajoutant les carrés et extrayant la racine 
carrée, de In nomme, on a l'Iiypothénuio on nombres entiers 100,000. 

1 Ce nombre s’obtient évidemment par In proportion 8o : i : : 
loo.ooo : x, cl d’après la phrase suivante, il doit présenter le dia- 
mètre de In projection du soleil. Mais ceci est inexact, pnrcc que 
les rayons lumineux passant par le trou forment un cône et non un 
cylindre, ce-qui n’a lieu qu’au cas où le centre lumineux est inli- 
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ablisscz un signal de 8 pieds, cl avec lui, observez le pôle. 
keou (la base, la distance de lu projection de la polaire au 
du signal ) csl de îo pied» —D’après cela, réglcz-le 
i du nord du tcheou (du pied du tclieou-pci ou signal) 
>loz io3,ooo li, et on atteint .le dessous du pôle. 

nt éloigné, comme pour uno étoile. Le calcul du texte chinois 
mprendra pur la figuro suivante : 


// 


// 


M 


i i’ 


P représente le gnomon, et le trou circulaire SS' représente le 
de «T de pied percé dans le bambou à 8 pieds du sol. En sup- 
tnt comme on vient de le faire, IP = 6 pieds, IS ou l'S' = îo 
Is. Alors si on abaisse I'O perpendiculaire sur IS, l'O sera le 
nètre du cylindre lumineux passant par SS', et par la similitude 
deux triangles IOl', ISP, on aura SP : IS : : I'O : II'. 

'O est supposé égal h SS, diamètre du trou, et l'on a alors en 
iplaeant par les nombres, 8 : 10 : : i ou x = i,a5o; le 
.ibre de !i introduits dans le texte porte la valeur d’x A i,a5o U. 
Ceci se rapporte aux observations des élongations do la polaire 
l'époque faites nu solstice d’hiver, observations desquelles on dé- 
snil la hauteur du pôle, comme on le voit dans le Tchcou-li. nr- 
o du Uiang-jin, et plus loin P dans le Tchcou-pei lui-même, 
construisant lo triangle d’après les données du texte, 

tglo en o, mesure do In O , e £ hauteur du pôle, so trouve 
o do 37 ° 5o\ ce qui correspond è In latitude de Thai-yuen-foit, 
' 53'. Celle que l’on déduirait des ombres données pour lo gno- 
•n est 35* >8'. Pour obtenir ici un nombre pou différent do 35*, 
audrnil que la base hcou fût do > t pieds, et non do io,3; mais ce 
:me nombre de io,3 se trouve répété plus loin, dans l’explication 
procédé suivi pour obtenir la hauteur du pèle. Le sens que je 
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Young-fant) dit: Tchcou-pci, que signifie celte expression? 

Tchin-Ucu dit : Dons les anciens temps, l'empereur établit 
le tcheou (la circonférence) 

Ces nombres, on les observe par rapport à une circonfé¬ 
rence ( tcheou) . Ainsi on dit: tchcou-pci (style ou signal dans 
une circonfcrcnco). Pei, c’est lo signal ou stylo. 

. Le soleil, au solstice d’été, est nu midi ù 16,000 li. Le 
soleil, au solsticed’bivcr, est nu midi i\ 1 35 ,000 li. Au contre 
du soleil, il ny a point d’ombre uu-iloisous. D’après cela, 
oxnmincx-lc. Au midi .jusqu'au milieu du solstice d’été, il v a 
119,000 li *. 

Au nord, jusqu’à lo moitié de In nuit, il en est do même. 

Longueur ou diamètre total, 2 38,000 li. 

Ceci est le diamètre de la route du soleil ou solstice d’été. 


donne au mol Ichcou. dans la phrase suivante, du tcheou au nont, esl 
vérifié par toute la suilo du texte. 

Après la figure que j’ai rapporlée page 606, on trouve une longue- 
paraphrase du commcnlnlcur Tchin-chn-fong. En comparant les va¬ 
leurs des ombres aux solstices donnés par le Tchcou-pci avec celles du 
Tchcou-li. il dit que Tchcoa-kong a observé soit A Lo-yang . soit A Yang 
tching. Il rapporte ensuite les ombres des solstices d’bivcr pour di¬ 
verses époques, depuis les Han jusqu’aux Thang. Ces ombres ont été 
publiées, d’après Gaubil, dans la Connaissance des temps. — Plus 
loin, le lieu d’observation où est érigé le signal Tchcou-pci. est appelé 
par le commentateur, Wang-tching, résidence du souverain. 

1 D’après le commentaire, cet empereur est Tching-u/any. fils et 
successeur immédiat de Wou-xeamj, dans la dynastie des Tcheou. Le 
mémo caractère désigne cette dynastie et la circonjcrencc. 

* Pour entendre ceci et ce qui suit, cousultcx la figure des sept 
cercles concentriques donnée dans le texte et reproduite page 615. 
Les révolutions du soleil y sont représentées autour du pùlo, et In 
position du gnomon y est fixée A io3 unités du pôle, chaque unité 
étant de 1000 li. D’après cotte figure, le soleil, au solstico d’été, est 
«U ifl du pôle, et au solstice d’hiver, à a38. La distance moyenne 
178,5, est celle des équinoxes. Au solstice d’été, lo soleil est A 16,000 
li du gnomon, cl nu solstice d’hiver, A 135,000. Le texte calcule 
les circonférences en multipliant le diamètre par trois. 
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;irconférence est «le 714.000 li. 
mis le milieu «lu joui' «lu solstice deté, jusqu'au milieu 
11* «lu solslice «l’hiver, il y a 119,000 li. 
nord, jusqu'au-dessous du pôle, il en est «le mémo, 
du midi du pôlo jusqu’au milieu du jour du solslice 
r, a 38 ,ooo li. Au nord du pôlo jusqu’à la moitié «le sa 
I on est de môme. Longueur ou diamètre lolal, 476,000 
i est lo diamètre do la route du soleil au solstice d’hiver, 
.•onfércncocst de i, 4 a 8 ,ooo li. Depuis le milieu du jour 
ilioux du printemps cl d’automne, au nord, jusqu’nu- 
is du pôle, 178,500 li. 

mis lo dessous du pôle, nu non! .jusqu’à la moitié de la 
mx mômes époques. il en csl de môme. Diamètre total, 
00 li. Circonférence, 1,071,000 li. Donc la roule du so¬ 
dé la lune parcourt constamment les divisions slellni- 
u, Lo route de chaque jour concorde aussi avec les di- 
s stellaires. 

raidi, jusqu'au milieu «lu jour du solstice d'été; au 
jusqu'à la moitié de la nuit du solstice d’hiver; au midi, 
au milieu du jour du solslice d’hiver; au nord, jusqu’à 
ilié de la nuit du solstice «l'été, on trouve: diamètre 
3 n), 307,000 li, circonférence, 1,071,000 li. 
après le commentaire, ces nombres sont ceux de la 
jaune (de l’écliptique) qui concordent avec ceux du 
moyen («le la révolution moyenne, parcourue nuxéqui- 

puis le partage égal «lu jour et «le la nuit, à In moitié du 
mips, jusqu'au partage égal du jour cl «le la nuit, à la 
é de l’automne, au-dessous du pôle, constamment, on 
iniièro du soleil. 

puis lo partage égal du jour et «le In nuit, » la moitié de 
mno, jusqu'au partage égal du jour et de la nuit, A In 
6du printemps, au-«lessousdu pôle,constamment «point 
mière du soleil. 

isi, aux époques du partage égal «les jours et des nuits, 
initiés du printemps et de l'automne, ce que le soleil 

x. 3 9 



010 JOURNAL ASIATIQUE. 

(•claire jusqu’au pôle est analogue au partage égal des deux 
principes, du mouvement et du repos. Au solstice d’été, au 
solstice d’hiver, dans la route du soleil, alors l’éloignement et 
la réunion commencent : aux jours et nuits des solstices, la 
longueur et la brièveté des jours et des nuits sont extrêmes. 

Aux partages égaux du printemps et do l'automne, l’éten- 
duo du domaine des principes du mouvement et du ropos 
est représentée par le jour et la nuit. 

Le jour, c’est le principe du mouvement. — La nuit, c’est 
le principe du repos. 

De la moitié du printemps à la moitié de l'automne, c’est 
l’image du jour. Delà moitié de l’automne jusqu’à la moitié 
du printemps, c’est l’image de la nuit. 

Donc.au milieu du jour du portage égal du printemps cl 
d’automne, ce que le soleil éclaire, c’est le dessous du pôle 
nord. — Dans la moitié de la nuit (de la même époque), 
ce que la lumière du soleil éclaire, aussi au midi, atteint 
le pôle. C’est 1 époque du partage égal du jour et de la nuit. 
Ainsi l’on dit : le soleil éclaire les quatre côtés, chacun 
167,000 li 1 . 

Quant è ce que voient les hommes, la proximité cl l'éloi¬ 
gnement (du soleil) sont conformément comme ce que la lu¬ 
mière du soleil éclaire. 

Du tchcou (du pied du signal à circonférence, tcheou-pei), 
ce que l’on voit dépasse, au nord, le pôle de 64 ,000 /*’. 

1 I.c commentateur expliquo que le pôle nord désigne ici la limite 
du suen-lii ou du cercle décrit par In polaire de celte époque, termo 
des principes du mouvement et du repos. Au temps du jour polaire, 
ce point n’est pas atteint par In lumière du soleil. Ainsi l’on sait que 
le soleil éclaire par chaquo côté 167,000 li. Il s’en manque do 11, 5 oo 
H qu’il n'ntteignc le milieu du ciel (le pôle réel). La figure,p. 61 5 , 
montre quo ces 11 , 5 oo li représentent In distance nu pôle do la po¬ 
laire de cottoépoquo. En les ajoutant aux 167,000 li, on a 178,500, 
valeur précédemment donnée pour le rayon du cercle équinoxial. 

1 Ce que voit IVril de l’homme concordant avec ce qu'éclaire 
l« soleil, ce que voit l’œil de l’homme est 167,000 li. Retranchons 
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s que l'on voit) dépasse, nu midi, le lieu du soleil nu 
;e d’hiver de 3 a,ooo /«'*. 

lumière du milieu du jour du solstice d'été dépasse nu 
In lumière du milieu du jour du solstice d'hiver, de 
»o li. (Ello dépasse do celte quantité le lieu du soleil, 
dieu du jour du solstice d’hiver.) 
o dépasse, nu midi, ce que voient les hommes de 
io /i*. 

nord, elle dépasse le tchcou (le signal h circonférence), 
n,ooo li \ 

nord, elle dépasse le pôle de 48,000 \ 
milieu de In nuit, du solstice d’hiver, il s'en faut de 
) li que la lumière du soleil nu midi atteigne ce que. 
t les hommes *. 

3 ,ooo li. projection «lu pôle, ou distnncc au pôle du lieu do 
rvatiou, précédemment désigné, reste 64,000 li pour la quan- 
int l'œil de l'homme dépasse le pôle. Je donne l’explication de 
nbre et des suivants d’après les deux commentaires. 

'or un calcul analogue, on retranche la distance 1 35 ,000 li du 
u soleil au solstice d’hiver, à la résidence impériale, lieu de 
rvntion, c'est-à-dire nu pied du gnomon. Des 167,000 li, il reste 
o li. 

, la résidence impériale, la diüanco du solcil.au milieu du 
lu solstice d’été, est 16,000 li ; njoutci-y l’ospaco embrassé par 
lière solaire, 167,000 li. vous avez 1 83 ,000 li. Rctranchcz-en 
e découvre l'œil de l’homme, 167,000 U; reste 16,000 li. 
•'espace embrassé par la lumière du soleil étant 167,000 li. 
ichcz do là la distance de lu résidence impériale an milieu du 
lu solstice d’été, 16,000 K; reste 1 5 1,000 li. 

/espace embrassé pur la lumière du soleil étant 167,000 li. 
ichex-cn la distance du pôle nord nu milieu du jour du solstice 
119,000 U . reste 48 ,ooo li. 

/espace embrassé par lu lumière solaire étant 167,000 li . dou- 
:c nombre, vous avoz 334,000; retrancbox-lo du dinmètro de 
ito du soleil nu solstice d'hiver, 476,000 li. reste 1 4 a,000; re¬ 
nés encore de là In distance dn solstice d'hiver nu Te ht ou. 
>00 li, reste 7,000. 

3 9 . 
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Il s’en faut de 71,000 h qu'elle n’atteigne le dessous du 
pôle'. 

Au solstice d'été, la lumière du milieu du jour et celle 
«le la moitié de la nuit font ensemble gG.ooo li. C’est In 
somme totale des quantités «lont elles dépassent le polo*. 

I/i lmnièro du milieu du jour et colle do ln moitié de la 
nuit, nu solstice d’hiver, no peuvent pas ensemble faire 
• éa.ooo /«. Il s’en faut de 71,000 li quelles n’nlteignent le 
dessous du pôle \ 

Au jour «lu solstice d’élé, observe* directement l’orient et 
l'occident, et établisse* la circonférence (du signal). A l’orient 
et a l'occident, du dessous du soleil, jusqu’il la circonférence 
(du signal), on compte 59,598-7 li \ 

Au jour du solstice d’hiver, dans la direction précise de 
l’orient et do l'occident, on ne voit pas le soleil. 

1 Le soleil, nu milieu de In nuit du solstice d’hiver, est distant du 
pôle nord de 338 ,000 li; de lit retranche* ce qu'embrasse la lumière 
du soleil, 167,000 li. reste 71,000. 

* Doublez ce que la lumière du soleil éclaire, vous avez 334 ,000 li; 
rctrnncbez-en le diamètre de la roule du soleil nu solstice d'été, 
338 ,ooo, reste 96,000 li. C'est l'excédant total produit par la somme 
des lumières du jour cl de la nuit. 

1 Au solstice d’hiver, le. diamètre «le In route du soleil est de 
476,000 li; doublez ce que In lumière du soleil éclaire, vous avez 
334,000 li; retranchez ce nombre du précédent, reste en moins, 
pour la lumière du soleil, 14a,000; divisez par deux, vous avez 
71,000. L’est la quantité dont il s’en manque pour qu’elle atteigne 
le dessous du pôle. 

' Au solstico d’été, le diamètre de In route du soleil Desl 338,000 
li; multipliez co nombre par lui-même, vous avez 56 , 644 , 000,000 li. 
Faites-en la corde (l'hypolliénuso). La distance du pôle ou signal 
P est io 3 ,ooo li: doublez co nombre, vous avez 306,000 li; faites- 
en ln hautour et cnrrcz-lc, vous avez 4 a, 436 ,000,000 li: retranchez 
eo nombre du précédent, reste 1 4 ,308,000,000 li; cxtraycz-cn la 
raeino carrée, vous avez la distance totale, orient cl occident, t\ la 
circonférence, 119,197 U parties «le. li. dont la moitié est 

hg.ftg-S '■ li pour chaque «lislnnre ô l'orient et t\ l'occident. 
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vous le cherchez par le calcul, du dessous du soleil au 
i (signal dans la circonférence), il y a ai 4,557 li 1 . 
général, ces nombros sont les éléments fondamentaux 
route du soleil. 

i solstice d'hiver, nu solstice d'élé, observez le nombre 
dominer. Écoulez le son île la cloche \ 
i solstice d'inver, lo jour; nu solstice d'été, la nuit, 
i prenant la différence des nombres, ainsi que l'élonduo 
nbrnsse la lumière du soleil, on le reconnaît. 

« diamètre des quatre sommets (des quatre points cordi- 
) est 810,000 li 3 . —La oirconfércnco est a, 43 o,ooo U. 
1 (clicou (signal dons la circonférence) nu midi, jusqu’au 
: extrême que le soleil éclaire, il y a 3oa ,000 li *. 
a ichcou (signal dons la circonférence) nu nord, jus- 
.1 point extrême que le soleil éclaire, il y a boS.ooo /i fc . 

Prenez au solstice d’iiivor le diamètre de la route du soleil, 
joo li; fnites-cn la corde (l’hypolhcnuse); doublez la distance 
ilcnu Tclteou, io 3 ,ooo li, vous aurez 206,000 li ; failcs-cn la 
•ur; élevez au carré ces deux nombres; rctroncbox-lcs l’un de 
•c et extrayez la racine carrée du reste, vous avez 429,11 5 li et 
juc chose de plus. Prencz-cn la moitié. 

Le nombre du calendrier est |>our le jour du cycle. Le son de 
îclic ou lo nombre des coups do cloche indique l'heure. 

Le commentaire explique ce nombre comme il suit : au midi 
>ôlo jusqu'au milieu du jour du solstice d'hiver, on compte 
000 li: en outre, l'espace qu’embrasse lu lumière du soleil est 
000 li. La somme est 4 o 5 ,ooo li. Au nord du pôle jusqu'au 
on de la nuit du solstice d’Iiivcr, il y a une même quantité ; 
ï le diamètre total est 810,000 li. 

Prenez la moitié du diamètre total, Aob.ooo li; retranchez-en 
istance do In résidence impériale an pôle, io 3 ,ooo li. vous ave/, 
Tchrou au midi, jusqu'au point extrême que le soleil éclaire, 
,000 U. 

Prenez la moitié du dinmèlro total, 4 o 5 ,ooo li ; ajoutez In «lis¬ 
te du 7 clicou jusqu’au pélo, io 3 ,ooo ; vous avez nu milieu de la 
l du solstice (l'Iii'i'i In distance de la lumière In plus boréale nu 
nu. 5 n 8 ,oon li. 
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Orient et occident, chaque dislance, 391,683 i li\ 

Le tchcou (*st nu midi du milieu du ciel de io 3 ,ooo fi. 
Donc, la dimension de l'intervalle circulaire, orient et occi¬ 
dent, est a 6 ,G 3 a fi cl quelque chose en sus*. 

Du tchcou au nord, 5 o 8 ,ooo U. Au solslicc d'hiver, le so¬ 
leil est A 1 35 ,ooo fi (du tchcou). Au solstice d'hiver, lo dm 
mèlre de la roule du soleil est 476,000 fi. La circonférence 
ost 1,498,000 fi. Le soleil éclairant les quatre points cardi¬ 
naux du tchcou, orient cl occident, chaque distance est <l«* 
891,683 fi ot quelque chose en sus. 

Ceci est la règle du carré et du cercle. 

Ici sont lieux figures qui représentent, l'une un carré inscrit 
dans un cercle, l'autre un cercle inscrit dans un cane. 

Pour toutes choses, la circonférence [tchooii) est en usage, 
et les figures circulaire et carrée, sont employées. L’olficier 
dit ta-lsiang (grand charpentier, titre du Tchcou-li) prend 
s es mesures. Le compas et la règle sont apprêtés. Tantôt on 
rompt le carré et on fait un cercle. Tantôt on brise le corde cl 
on fait un carré. Au milieu d’un carré, quand on fait un cercle, 
on appelle cette figure cercle-carré.—Au milieu d’un cercle, 
quand on fait un carré, on appelle celle figure carré-cercle. 

1 Prenez le diamètre, total, 810,000 /i; mulliplicz-lo par Im¬ 
mémo, vous obtenez G 56 ,100,000,000. Posez le double de la dU 
tance du Tchcou nu pôle nord, 306,000 U; faites-cn la base, et 
multipliez ce nombre par lui-même; vous obtenez 4 ,a 43 , 6 oo,ooo. 
lictrauchoz ce nombre du premier et extrayez la racine corréo, vous 
obtenez 783,367 cl une fraction. Divisez par deux, vous obtenez 
391,683 et une fraction. (Il est évident quon peut prendre le rayon 
•to.'i.ooo et la simple distance io 3 ,ooo.) 

1 Prenez le diamètre total, 810.000 li. Les distances du Tchcou. 
orient et occident, font un total do 783,367 et uno fraction. Re¬ 
tranchez co nombre du précédent, il restera 3 Ü, 03 a et une fraction. 

Je me suis contenté do rapporter tous cos nombres du texte avec le 
calcul cxplieoiif des commentateurs. Je les ai longtemps examinés, 
et je 11e crois pas qu'on puisse tirer un résultat utile des hypothèses 
sur lesquelles ils sont basés. 
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TABLEAU DES SEIT CERCLES DITS HBNO. 



î général, eu dressant ce tableau 1 , pour 10 pieds, on 
1 pied; pour \ pied, on met ^ do pied (üun) : pour 
icd, on met {fin), -j-f; de pied y vaut alors 1,000 li. 
général on se sert d'un carré d'étoffe de soie ayant, sur 
uc côté, 8 pieds et ~ do pied. Maintenant, si l'on ao sert 
carré d’étoffe de soie ayant, sur chaque côté 4 pieds 
,4 do pied, alors, yfy de pied y vaut a.ooo li. 

Ce tableau est extrait du texte mémo. Les six intervalles des 
cercles qu’il présente correspondent, d'un côté et de l'autre du 
re polaire, aux six mois pendant levjuels les jours croissent et 
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Lu-chi dit: En somme, à l'intérieur ries quatre mers, on 
compte de l’orient A l'occident 28,000 U, du midi au nord 
26,000 U \ 

En général, la marche revolutive du soleil cl de la lune 
est représentée par dos cercles ou circonférences. 

Il y a sopt circonférences dites tsi-hong, cl six intervalles 
pour correspondre aux six lunes. Six lunes (/lie)* font 182 
jours cl { de jour. 

Donc, lo soleil, nu solslico d’été, est dnns le ccrclo in- 
tériour, A la division stellaire Ttintj ou 'J'sin/j oriental (déter¬ 
minée par f* Gémeaux); lo soleil, nu solstico d’hivor, csl dans 
le cercle extérieur, A la division stellaire A icn-nicou (détermi¬ 
née par ^Capricorne). 

De tous ces cercles, le renouvellement el l'accomplissc- 
incnt a lieu nu solstice d’hiver. 

Ainsi l’on dit : une année a 365 jours clj de jour. Une année 
a un terme ou faite intérieur ol un terme ou inilc extérieur. 

3 o jours et de jour font pour la lune un terme exté¬ 
rieur, un terme intérieur \ 


aux six mois pendant lesquels ils décroissent. Ceci est expliqué, 
quelques lignes plus lias, dans le texte. 

1 Lu-chi désigne Lu-poit-oci , ministre de Tlitui-cht-honny-ti, et 
auteur du Ijuchi-tclim-tsicou. Ceci, dit le premier commentateur, 
n’est pas le texte primitif du ï\hcou-/ici. (le passage de Ln-fioucci 
parait nvoir été intercalé dans le texte. Les deux mesures en li «le 
l'orient A l'occident et du nord au sud, «pie l’on y retrouve, sont 
évidemment formées de uomliros arbitraires, qui wml toul au plus 
proportionnés à l'étendue de la terre alors connue «les Chinois. Ces 
nombres ne peuvent indiipicr lu moindre idée «le l'aplatissement -1 ; 
du globe terrestre aux pôles. Le P. Cibol, en ptv. ciilnnl, le premier, 
celte conjectura dans les Mémoires «les missionnaires, n trop voulu 
vanter les connaissances uncicnnos des Chinois. 

1 D’après le. premier commentateur, le caractère hic désigne ici 
lo lchony-li ou milieu des mois «l«> l'imnéi* solaire. 

■' L'intervftllo do «leux Ichaïuj-ki ou le mois solaire moyeu * 
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)onc l'intervalle d'un cercle est « 9,833 li et } de li, 

: ico pou '. 

Si vous désirex savoir lo diamètre du second cercle, dou- 
z cetto quantité, et ajoute/ le diamètre du cercle inté- 
ur. 

Pour chaque cercle suivant, procédez do mémo. 

Le diamètre du premier cercle intérieur est a 38 ,ooo li. 
circonférence est 71/1,000 li. Divisez et faites 365 degrés 
{ do degré, vous avez par degré «95/1 li, ü 4 7 pou 
Le diamètre du second ccrclo est 267,666 li, 200 pou. 
circonférence est 833,000 li. Divisez les li on degrés, 
us avez par degré 2,280 li, 188 pou do l ,ou - 
Le diamètre du troisième cercle est 3 «7,333 li, 100 pou. 
circonférence est 962,000 li. Divisez les li en degrés, 
us avez par degré 2,606 li, « «3 pou et 7 de l )0U - 
Le diamètre du quatrième cercle est 367,000 li. Sa cir- 
nlérence est 1,071,000 li. Divisez-la en degrés. Vo«is avez 
ir degré 2,932 li, 71 pou de P ou ' 

Le diamètre du cinquième cercle est 396,666 li, 200 
•u. Sa circonférence est 1,190,000 li. Divisez-la en de- 
•és. Vous avez par degré 3 î 58 li, 12 pou et -—-jf de /iou. 
Le diamètre du sixième cercle est 436,333 li, 100 pou. 
1 circonférence est 1,309,000 li. Divisez-la en degrés. 
011s avez par degré 3583 li, 26/1 -nVr < 1 ® P 011 - 
Le diamètre du septième cercle est 476,000 li. Sa cir- 
Diiféronco est 1.428,000 Zi. Divisoz-lu en degrés. Vous avez 
ar degré 3,999 li, 196 pou y— do pou. 

Après, on dit : Au solstice d’hivor, la quantité dont lalu- 
lièro du nord excède le ccrclo du nord (lo soplième cercle) 
st 167,000 li. 

Le diainètro do ce corclo extrême est 810,000 li. Sa cir- 
onféroncc est 2,43o,ooo li. Divisoz-la en degrés, vous ob- 
enez par degré 6,662 li, 2 <j3 pou ;\Vr de pou. 

' 6 k 19,833 J — 119,000. On divise en six parties égales la 
lislanco du solstice d'été au solstice d’hivor. 
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Ainsi, au solstice d'hiver, l’ombre du soleil es! i 3 pieds 

de pied; au solslice d'été, l'ombre du soleil esl de 1 pied 
cl -£• de pied. Au jour du solslice d’hiver, l’ombre esl lon¬ 
gue; au jour du solslico d'été, l’ombre esl courte. L'ombre 
du soleil, en plus cl en moins, diffère de do pied par 
1,000 li. Donc, du solslice d’hiver nu solslico d'été, du 
midi au nord, il y a un inlcrvnllo de 119,000 li. Lo dia¬ 
mètre du cercle dos quatre points cardinaux esl 810,000 li, 
et sa circonférence osl a,/i 3 o,ooo li. Diviscz-ln en degrés. 
Vous avez par degré 6 , 65 a li, ag 3 pou de pou. Ceci 
est la dislanco réciproque des degrés entre eux. 

Le mouvement du soleil vers le sud ol vers le nord, cal, 
par jour, de 65 i li, 18a pou ~rr de pou 1 . 

La règle dit : Posez i 19,000 li. Fniles-en le nombre plein 
[le dividende). Prenez la demi-année, 18a jours et- do jour. 
Failes-cn le nombre opérateur [le diviseur), cl réduisez-les 
(au même dénominateur ) \ 

Vous obtenez (pour le premier nombre) 962,000. — 
Fnitcs-en le nombre plein [le dividende) ; 

Vous obtenez (pour le second nombre) i, 46 i. — Failes- 
cn le nombre opérateur (le diviseur) el exlrayez-lc. 

En opérant avec ces deux nombres, vous avez (pour quo¬ 
tient) un nombre de li. 

Pour ce qui ne remplit pas le nombre opérateur ( s'il y a 
un reste), multipliez par 3 , vous aurez des centaines de pou. 

Pour ce qui ne remplit pas le nombre opérateur, multi¬ 
pliez par 10, vous avez des dizaines de pou. 

Pour ce qui ne remplit pas lo nombre opérateur, réglcz- 
le par le nombre opérateur (divisez-le pur le diviseur, et vous 
aurez une fraction). 

1 La distance de* deux solstices étant do 11 y,000 U, lo soleil fait 
jwir jour on 041 li 18a pou -fâ, comme on le trouve en 
effectuant la division expliquée dans le teste. 

1 Voyez pour ces termes spéciaux, In laide qun j’ai donnée du 
Sonan-fa-hunfi-hmifi. ( Journal aûalijur . nouvelle série, loin. Vil.) 
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SECOND LIVRE. 

■ation de» même» couiiiieiitntcur»: sou» le» Han, Tehao-kau-hiaiig; sous 
Tchtou du nord, Tchin-lchin-touan ; mus le» Thaïuj, Tchin-li-cho-fong. 


ln général, lo soleil et ln lune parcourent circulnircmcnt 
ouïe des quatre points extrêmes (des quatre points cardi • 
»)• 

.c dessous du pôle est la partie élevée de la terre, ce que 
hommes habitent, sur une étendue de Go,ooo li. — Une 
c humide, un précipice des quatre côtés, voilA ce qui est 
s la partie basse l . 

jC centre du ciel est aussi, des quatre côtés, élevé de 
ooo li \ Ainsi, l’espace que la lumière du soleil éclaire A 
lérieur, a pour diamètre 81 o,ooo li. Sa circonférence est 
a, 4 oo,ooo li. 

\insi, lorsque dans sa révolution le soleil est au point 
rcme du nord, dans le côté ou la région nord, le jour est au 
ieu : dans le côté du midi, la nuit est à moitié. Quand le 
ail est au point extrême de l’orient, dans le côté orient, 
our est au milieu : dans le côté de l’occident, la nuit est à 
■itié. Quand le soleil est au point extrême du midi, dans le 
é du midi, le jour est au milieu : dans le côté du nord, 
nuit est à moitié. Quand le soleil est nu point extrême de 
ccident, dans le côté de l’occident, le jour est nu milieu : 

1 Ccci est très-obscur. S'il n’y a pas d’altération dans lo texte et 
commentaire, le dessous du pôle indique l'espace depuis le pôle 
rd jusqu’au septième ccrclo, dit cercle extérieur-, et cet espneo est 
que les hommes habitent. Au ccrclo extérieur on irouvo de flui¬ 
dité, un précipice. Lo dessous de co cercle est comme le dessous 
m bassin ronvorsé. 

* D’nprès lo commentaire, les quatre côtés désignent les quatre 
ints cardinaux. Ln terre est une voûte creuse, et sa partie «lovée 
comme un parasol ou un couvercle. (Voyei le texto, quelques 
nos plus loin.) Le cercle des quatre points cardinaux semble dési- 
er iri l’équateur. 
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dans le côté de l'orient, la nuit est à moitié. En général. 

dans ces quatre côtés ou régions existent les quatre points 

extrêmes, les quatre points «le réunion du ciel et de la 

terre. 

Le jour cl la nuit y séjournent alternativement. 

Les quatre époques ou saison» s'y succèdent tour à tour. 

Le point extrême où aboutissent lus principes du mouve¬ 
ment et du repos, cl celui où se trouve lu solstice d’hiver, no 
sont qu’un même point. 

I.'imago du ciel est un parasol qui enveloppe ; le type de¬ 
là terre est un bassin renversé. 

Le ciel est éloigné de la terre d’une distance égale à 
80,000 li l . 

Au solstico d'inver, quoique le soleil soit dans le cercle 
extérieur, constamment il s’élève au-dessous du pôle, et au - 
dessus de la terre, d’une quantité égale à 20,000 li \ 

Le soleil fait poindre la lune *. 

La lumière de In lune paraît : alors elle complète son éclat 
{littéralement elle fait la lune brillante) \ 

Les étoiles et les planètes ont leur marche distincte. 

D’après cela, au partage égal de l'automne, parle mou 
ventent vers le solstice d’hiver, l’essence des trois lumières 
diminue pour accomplir la partie de sa roule la plus éloignée. 

Telle est la nature du ciel cl de la terre, des deux grands 
principes du mouvement et du repos. 

Maintenant on désire connaître les quatre positions ex- 

1 C’est In liaulour assignée au pôle par lo premier livre. La phrase 
précédente rappelle ce qu'n dit Chany-huo première partie. 

* Oetto quantité cM représentée par la longueur comprise entre 
le pied «le In verticale. PF et riulenediou «le In ligue S'S' «lu solstice 
«l’Iiivur. 

1 Tehao, llnsilc, 678. Suivant le premier commcnlnlour, ceci si- 
gnifio que In lumière de la lune est produite par la lumière «lu soleil. 

■ Le premier conuncnloleur explique celle expression en disant 
que In lune attend l«> soleil, qu\d«»r» cil*- peut développer «ou éclat. 
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ues, successivement occupées par la pierre- précieuse 
toile principale) <lu pôle du nord. 

Constamment, à l’époque du milieu de la nuit du solstice 
A, l’élongation nu midi du pôle nord est à son point ex- 
ne. 

\ l'époque «lu milieu de la nuit du solstice d’hiver, l’élon- 
ion nu nord est à son point extrême. 

Au jour du solstice d'hiver, ù l'heure yeou ', l’élongation à 
.-cidcnl est n son point extrême. 

Au même jour, a l'heure mao, l’élongation à l’orient est à 
i point extrême. 

Telles sont les quatre élongations de la Pierre précieuse 
étoile principale) du pôle nord 1 . 

Le pôle exact du nord est au milieu du Suen-hi (la pierre 
écicusc, pour le cercle que parcourt l'étoile polaire). Le 
rd exact est au milieu du ciel, où sont les élongations du 
le exact (de l’étoile polaire). 

Au jour du solstice d’hiver, à l’heure yeou, dressez un si- 
lal de 8 pieds. Prenez une corde cl allachez-la au haut du 
gnal. Attendez et observez la grande étoile au milieu du 
ile nord. Tendez la corde jusqu’à terre, cl déterminez [le 
ùnt où elle la touche). 

Encore à l’approche du malin, quand le jour est a l’heure 
ao, de nouveau tendez In corde; attendez cl observez 
étoile, le sommet (du signal), et la cordc jusqu'à terre, 
l déterminez [le point (le rencontre). L’écart réciproque des 
eux points principaux [fixés sur le sol) est do a pieds et 
dixièmes de pied. 

1 I/liourc jrou représente pour nous de six à huit heures du soir. 
lao représente do six à huit heures du malin. 

' J’ai toujours employé le terme élongation pour traduiro le terme 
yeou (Bnsilo, 5095), • extravasion, écartement,» du texte. Il 
st évident que las deux premières élongations sont les passages aux 
néridiens supérieur et inférieur. 
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Donc, de l’orient à l’occident, le pôle parcourt a 3 ,ooo li 

La distance réciproque des deux points, c’est ce qui déter¬ 
mine l'orient cl l’occident. 

Au milieu, fendez celle distance, et de ce point alignoz au 
signal; vous avez la direction précise du midi au nord (la 
ligne méridienne). 

Toutes les heures qui s’ajoutent à ces heures, avec l’hor¬ 
loge h eau ( Icou ) examine/, cl graducz-los. Ce sont les heures 
de l’orient, do l’occident, du midi et du nord. 

I.o point ou cotte corde (dont on vient de purlcr) arrivo a 
terre, et quo vous déterminez, est distant du signal de i o pieds 
et 3 dixièmes de pied. Donc le milieu du ciel est distant du 
tchcou (signal h circonférence) de io 3 ,ooo li. 

Comment connaître l'époque des positions extrêmes, au 
nord et au midi ? Au milieu de la nuit du solslico d’hiver, 
l’élongation nu nord est à son point extrême : nu nord, elle 
dépasse le centre du ciel de 1 i 5 ,ooo li. Au solstice d’été, 
l'élongation au midi est n son point extrême. Il s’en faut 
qu'elle atteigne le centre du ciel de 11 5 ,ooo li. Pour obtenir 
tous ces résultats, prenez une corde, a(lnchez-lo nu haut du 
signal, et attendez, observez l’étoile. [Pour) la position ex¬ 
trême nord, (b cordc) atteint la terre en un point que vous 
reconnaissez à 11 pieds 4 dixièmes et demi : donc ce point est 
éloigné du tchcou (signal de la circonférence) de 1 i 4 , 5 oo li, 
11 dépasse le centre du ciel de i i 5 ,ooo li. (Pour) la position 
extrême au midi (la corde ) arrive n terre en un point que 
vous reconnaissez ii 9 pieds cl un dixième et demi : donc il 
est éloigné du tchcou do 91,îioo li. Il s’en faut de 1 i 5 ,ooo li 
qu'il n'allciguc le centre du ciel. Toile est la règle des 
quatre positions extrêmes du Suen-fci (la pierro précieuse, 

1 Ccri se calcule en prenant toujours un £ de pied pour la varia¬ 
tion de lo longueur de l'oinhrc solaire par distance do 1,000 li. On 
trouve dans le Tchcoti-U, article tsiang-jin. une mention de lohser- 
vation du passage de Pétoilo polaire nu méridien; mais ce n'est 
qu'une mention extrêmement abrégée, tandis que le leste du Tchrou- 
pci donne ici Imite l'explication du procédé chinois. 
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oile principale), des quantités dont elle s’éloigne en plus 
en moins, au sud cl au nord; telles sont les hues (keou) 
•.cises, pour l’oriont, de l’occident, le midi et le nord*. 

Le tcheou [signal dans la circonférence) est distant du pèle 
io3,oôo li Le soleil est distant des hommes de 167,000 
Au solstice d’été, il est distant du tcheou de 16,000 li Au 
slice d’été, la roule décrite par lo soleil a pour diamètre 
8,000 li, pour circonférence 71/1,000 li. — Aux moitiés 
printemps et de l'automne, la roule du soleil a pour dia- 
Itre 357,000 li, pour circonférence 1,071,000 li. — Au 
Islico d’hiver, la route du soleil n pour diamètre 476,000 
pour circonférence i,4a8,ooo li Le cercle des quatre 
inls cardinaux que le soleil éclaire a pour diamètre 81 G.ooo 
pour circonférence a,43o,ooo li. Du tcheou au midi, il y 
3a ,000 li (ce dernier nombre indique l’excès de l'espace dè- 
uvert pur l'œil de l’homme sur le lieu du soleil, au solstice 
hiver). 

Le diamètre du Suen-ki (du cercle de la polaire) est 
l,ooo li. Sa circonférence est 69,000 li. Là, le principe du 


‘ I)'nprès les données du texte, savoir 10 pieds pour la distance 
5 la corde nu pied du signal, 8 pieds pour la hauteur de celui-ci, 

a pieds — pour la distance des deux points extrêmes des traces 
b la corde Aux deux élongations, on calcule aisément le demi-angle 
1 sommet du triangle, formé par les deux points extrêmes et le 
sut du signal. Ce demi-angle, reporté sur le ciel, représente la 
istance de l’étoile observéo au pôle, laquelle se trouve de 10" 9' 
a” 5. La déclinaison de l'étoile est donc 79* 5o' 27' 5. En prenant, 
ans la Connaissance des temps, la déclinaison do la polaire en 
8éo, et retranchant sa variation annuelle, qui est croissante, on 
•oiivo que la polnire a eu la déclinaison 79" 5o' 37'’ 5 vers l'an aéo 
0 l’ère chrétienne. 

Le texte nommant l’étoile observée la grande étoile du pôle, on 
.0 peut présumer qu’il s’agisse de /3 PclHo-Ourse. D’ailleurs Petite- 
)ursc n'a eu la déclinaison précédente que vers le vit* siècle de notre 
rc, et cette époque est évidemment une date trop tardive pour lo 
l'chroa-pn, d’après les diverses données réunies dans l'avant-propos. 
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mouvement est détruit, le principe du repos est en évidence. 
Donc celte région no produit pas les dix mille choses. . 

La règle ( fondamonlulc ) dit: Dressez, aligne/, la hase, et 
déterminez. 

Pour le soleil commençant à paraître, tlrctscz un signal, 
et observez son ombro. Pour lo soleil so couchant, do nou¬ 
veau observoz son ombre. Los doux points principaux des 
ombres, par leur correspondance, déterminent l'orient et 
l’occident. Au milieu fondoz la dislanco, cl en alignant sur 
le signal, vous délorminez lo midi cl lo nord. Lo dessous 
du pôle no produit pas la généralité des substances vivantes; 
comment le savoir? 

Le soleil, au solstico d’hiver, est distant du solstice d'été 
do 119,000 li. Les dix mille choses s’épuisent cl meurent. 
Au solstice d’été, le soleil est distant du pôle nord du 119,000 
II. C’est au moyen do ceci que l’on sait que le dessous du 
pale ne produit pas les dix mille choses. A droite et à gauche 
du pôle nord, pendant l’été, il y a des glaces qui ne se dis¬ 
solvent pas. 

Au partage égal du printemps, au partage égal de l’au¬ 
tomne, le soleil est dans le cercle moyen. Au parlago égal 
du printemps, suivant le mouvement du soleil, ajoutez au 
nord fiq.ôoo li, et vous avez le solstice d’été. Au partage 
égal d’automne, suivant le mouvement du soleil, ajoutez 
nu midi 59,600 li, et vous avez le solstice d’hiver. 

Le cercle moyen est distant du Ichcou de 76,500 li '. 

A gauche cl A droite du corde moyen, l’hiver, il y a des 
plantes qui no meurent pas; l’été, il y a dos espèces qui 
grandissent. 

Dans co cercle, lo principe du mouvement est on évidence : 
lo principe du repos est faible : donc la généralité de» subs- 


1 C’est la distance nu siglial du point intermédiaire entre les doux 
solstices. Le commentaire suppose, et le texte suppose également 
plus loin «pie l’ombre ci]uinoxinlc du gnomon est précisément In 
moyenne entre les lieux ombre» solsticiales. 
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* vivantes n’y meurt pas ( rapidement ). Les cinq espèces 
féales y mûrissent «leux fois en une seule nnuée. 
général, à gauche et h droite «lu pôle . parmi les subs- 
il y On a qui naissent le malin cl qui sont récoltées 
r. 

iblissex les a8 divisions stellaire» (nu); •orves-vous de 
ilhodc du contour du ciol cl «lu calcul des temps, 
règle dit: Au revers, clignez ou établisse* le côté du 

alignant ou établissant le kcou (bnso), détcrminez-lc. 
isi, égalisez la terre [sur un) diamètre do ai pou, dont 
conférence sera f >3 pou. Kéglez son nivollemcnt avec la 
u«le [le niveau) «le l’eau. 

nsi vous établissez un diamètre «le i a 1,75 pied». Eu 
pliant par 3 , vous avez 365 pieds cl un quart \ 
ur correspondre nu contour «lu ciel, [lequel est <le) 365 
:s et un quart, divisez soigneusement le (con/our trace 
t tcri'c). Qu’il n'y ail pas la plus petite différence (entre 
egrés). 

mnd vous aurez divisé en degrés et déterminé [le con- 
, alors tendez droit le fil (nord et sud) et le fil transversal 
\t et occident, littéralement la trame). Chacune des quatre 
es [de la circonférence) embrassera 91 degrés et «le 
é. 

ir ce cercle, déterminez et alignez, 
ors dressoz un signal, droit nu centre milieu du nord 
1 midi : prenez une corde et allachex-la nu haut du si- 
. Puis attende* cl observez le milieu (le pussaqe an mi- 
-1) do l’étoile ccnlrnto nu milieu «le kien-nicou 

Le nivellement du terrain h faille de Tenu est indiqué ici, 
110 on le voit, en termes très-précis. Le pou étant supposé de six 
», le diamètre, exprimé en pieds, devrait être ccnt vingt-six. 
Kien-nieou est la division stellaire qoo l’on appelle actuellement 
1. Elle a pour déterminât rico fi Capricorne. Le Tekeou-chou, nu 
itre Tcheonyiie-linfi, place le solstice d'hiver i\ l’origine du bien 
. (Voyez cet ouvrage dans la collection / lan-wci-lsounc]• chou .) 
XI. éo 
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Alors, de nouveau observez l’étoile de Su-nu 1 , qui vient 
en avant [qui pusse au méridien la première). 

Si de nouveau vous vous server, du signal et de la corde 
pour attendre et observer le milieu précis ( le passage au mé¬ 
ridien) de Vétoilo do Su-nu, qui vient en avant. 

Maintenant, avec un ycou-y ( littéralement figure d'extra¬ 
vasion, d'écart), mesurez et observer, de combien de degrés 
l*étoile centrale au milieu do kien-nicon, est distante ù l'ouest 
do la ligue milieu, passant droit par lo signal [de la ligne 
méridienne) *. 

Chaque pied qui est atteint [dépassé) par l'instrument 
ycou-y correspond en nombre à un degré. 

L’ycou (le signal de l'écart, lu partie verticale de l'instru¬ 
ment yeoa-y) est au-dessus [du point qui correspond à une dis¬ 
tance) de 8 pieds [de la méridienne ). Donc on sait que le 
centre du kicn-nieou est a 8 degrés [du méridien et de l’étoile 
centrale de Nu. ) 

Pour les étoiles successives, imitez ce procédé: de sorte 
qu'en passant complètement en revue les 28 divisions stel¬ 
laires, vous les mesurez en degrés. 

Achevez la graduation de la circonférence. 

Pour chaque (division stellaire), prenez l’étoile qui vient en 
avant, l’instrument yeoa-y, et le point au-dessus du nombre 
déterminé de degrés. 

Comme rayon de roue, tendez la corde, et prônez la cli- 

‘ Su-un est In division stellaire que l'on appelle actuellement 
Au. Mlle a pour détcnninatricc e Verseau. Lo solstice d'hiver était, 
dans celle division, avant l'époque où il se trouva dans Nicon. 

* Le premier commentateur dit: • Lyctm-y est aussi un pian (si- 
«gnnl astronomique nu gnomon). Il change l'étoile observéo et In 
« rend régulière [comme si elle était an méridien). Par lui on sait 
«de combien do degrés l’étoile est distante du milieu, i\ l’ouest du 

• signal droit. C’est pour cela que l’on appelle yroit-y. figure d’élon- 

• galion, d’extravasion.» C’était une espèce de règle destinée à me¬ 
surer les (uimuths. 
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on du centre (dit signal central) pour le moyeu. Alors 
k ou prenez l'alignement direct '. 

e point où (/« division stellaire dans laquelle) le soleil se 
:ho se détermine aussi par la mémo circonférence, 
•ésiro-t-on savoir lo point où (la division stellaire duns la¬ 
ie) le soleil se couclio et so lève ? 
renez 365 degrés et un quart do degré, et réporlissez-lcs 
o les a8 divisions stellaires. 

•unnd lo Tsing oriental (déterminé par fi Gémeaux), à la 
lié de la nuit, est nu milieu (au méridien), le commen¬ 
çât de Kien-nieou (déterminé par (2 Capricorne) s'np- 
ïhe du milieu (du méridien) de l'heure tse a \ 

}uand lo Tsing oriental est sorti de 3 o degrés et L de degré 
>uest du milieu (du méridien) du signnl direct, il s’appro- 
du milieu de l'heure ouci. Pareillement le commencement 
Kicn-nicou doit s’approcher du milieu de l’heure tclcou \ 
’ar là, le ciel s'accorde avec la terre, de manière à établir 

Le premier commeniatcur dit : • Ln réunion des deux Gts, lon- 
udinal cl transversal, représente le moyeu : et le cercle divisé re¬ 
ssente la roue. Voulez-vous savoir combien une division stellaire 
constellation siu a de degrés? Alors tendez la corde comme 
r *on, réunisscx-Ia au point moyen, et vous faites l'alignement. Vous 
servez l’étoile, et vous fixez le degré. » 

Ln circonférence est ici supposée divisée en douze sections cor- 
loudnnlcs aux douze heures chinoises. Les deux divisions stellaires 
i-tsiny et kien-nieou sont directement opposées. Tomj-tsing nppro- 
nt ou passant nu méridien à l’heure ou. kien-nieou alors se trouve 
s l'alignement de la section correspondante à tseu, sixième heure 
ès ou. Tseu actuellement comprend, dans notre division du jour, 
mzc heures du soir à une heure du mutin. Ou comprend do onze 
ires du matin à uno heure. Il y a eu changement pour l’origine, 
heures : le. jour chinois commençait autrefois au lovor du soleil. 
Ceci est lo continuation de co qui vient d’étre dit. Chaque dou- 
ne do circonférence correspondant à une heure chinoise est de 
Jj, cl les deux divisions stellaire» se trouvent dans l’alignement 
respondnnt A doux nouvelles heures, toujours distantes de six 
ires entre elles. 
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sur la circonférence les 28 divisions stellaires ( par la commis- 

sitticc des heures où elles fiassent an méridien ). 

En établissant, vous détermine*. De nouveau, vous éta¬ 
blisse* ( vous vérifiez) lo point central do la circonférence gra¬ 
duée. Vous consolide* le signal droit (lo signal du centre). 

Au jour du solstice d’hiver, au jour du solstice d’été, ob¬ 
servez le soleil commençant h paraître. Dresse*un instrument 
d’écart (yoou-y) au-dessus du degré (où le soleil commence 
à paraître), ol observez l'ombre du signal central. 

L’addition (la continuation) des ombres (du signal contrai 
cl do Vyeou-y) indique en droite ligne le degré de la division 
stellaire où lo soleil so lève. 

Lorsque lo soleil se couche, imitez ce même procédé'. 

.Kien-nicou est distant du pôle nord de 1 if» degrés, 169b 
li, 21 pou et tVtt de pou. 

La règle dit : Pose* le cercle extérieur distant du pôle à 
a 38 ,ooo li. 

Retranchez le rayon du Sucn-lei (du cercle de la polaire ) 
égal à n,5oo li. 

Ce qui ne se retranche pas ( le reste) est 226,500 li. Faites- 
en le nombre plein ( dividende ). 

Sur le cercle intérieur (de 119,000 li de rayon) un degré 
comprend i,q 5 A li, 2/17 pou Faites-en lo nombre opé¬ 
rateur ( diviseur ). 

Par le nombre plein et par le nombre opérateur, vous 
obtiendrez jusqu'il un degré*. 

Pour ce qui ne remplit pas le nombre opérateur, cherche/, 
les li , les /ton ( les nombres de li, de jmn ). 

' Ou voit que tyrou-y est employé ici pour prolonger In direction 
de lombro portée du signal central vers le point de la circonférence 
qui est le plus près du soloil levant. 

* Oïl commence d'abord par faire disparaître lo dénominateur 
1 46 », on multipliant par ce nombre le dividende aa 0 , 5 oo et le di¬ 
viseur entier 1,95/1 ; on réduit tout en pon on multipliant haut cl bas 
par 3 oo. Le reste «le l’opération se fait connue précédemment. On 
prend pour diviseur le dopé du cercle intérieur. 
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,n réduisant, réunissez 3 oo et prenez î. Faites-en le nombre 
n (le dividende). Prenez 1/161 comme nombre opérateur 
iscur). Vous obtenez jusqu’il un li 1 . 

’our co qui no remplit pas le nombre opérateur, mulli- 
z par 3 . Vous avoz des centaines de pou. 

’our ce qui no remplit pas le nombre opérateur, multi- 
z par îo, vous avez jusqu’il un pou. 

’our ce qui no remplit pas lo nombre opérateur (le reste), 
lez-lo par lo nombre opérateur, 

)pércz do même pour les autres divisions stollaires. 
jcou (déterminé par (S Bélier) et Kio (déterminé par a 
rgo) sont éloignés du pôle nord de 91 degrés, 610 li, 
1 pou j-J-J-f parties de pou \ 

ja règle dit: Posez le cercle moyen, distant du pôle de 
i, 5 oo li Failcs-en le nombre plein (dividende). 

Venez la valeur en li d’un degré du cercle intérieur: 
cs-cn le nombre opérateur. Par le nombre plein cl par 
îorabre opérateur, vous obtenez jusqu’à un degré. Pour 
qui 11e remplit pas le nombre opérateur, cherchez les 
nbres de li, de pou. Pour ce qui ne remplit pas le nombre 
iraleur (pour le reste), réglez-le par le nombre opéra- 
r. 

Le Tsing oriental ou Tong-tsing est distant du pôle nord de 
degrés, i, 48 i li, 1 55 pou et -ffjy parties de pou *. 

La règle dit : Posez le cercle intérieur, distant du pôle de 
9,000 U. Ajoutez le rayon du Suen-ki (du cercle delà po- 
•0) n, 5 oo li. 

Lo premier diviseur étant la valeur «lu degré en li multipliée 
3 oo cl par 1/161, on divise le reste simplement par le produit 
cca deux derniers nombres pour nvoir les li. 

’ Premier commentateur. Lcou est In division slcllniro où se 
uvo le soleil nu milieu du printemps. Kio est lu division stellaire 
se trouve le soleil nu milieu do l'automne. 

1 Premier ronuncntnlcur. Tong-lsing est la division stellaire où 
trouve le soleil au solstice d’été. Kicn-uicoti rsl lu division stellaire , 
se trouve le soleil au solstice d'hiver. 
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Vous obtenez i 3 o, 5 oo li. Failes-en le nombre opérateur 
Prenez la valeur en li d’un degré du cercle intérieur : 
faites-en le nombre opérateur. Par le nombre plein et par le 
nombre opérateur, vous avez jusqu'à un degré. Pour ce qui 
no remplit pas le nombre opérateur ( pour co qui ne so divise 
pus exactement), cherchez les li et les pou. Pour ce qui n’est 
pas plein, réglcz-lo par le nombre opérateur. 

En tout, on compte 8 tsio ol a 4 li. Par li, l'augmentation 
ou la diminution de l’ombro est do 0,99 pied cl do pied. 
Au solstice d'hiver, l’ombre est longue de i 3,5 pieds, Au 
solslico d’été, l’ombro est longue de i,C pieds. On demande 
pour chaque ki, en plus ou en moins par pied et dixième do 
pied, la longueur et le raccourcissement [de l'ombtv) 
Thoung-tchi, solstice d’hiver, longueur de 


l’ombre........ «H ,5 pie,U. 

Siao-han (petit froid). i2,5o5 

Ta-lum (grand froid ). 11, 5 1 4 

li-lchun (commencement du printemps). io,5a3 

Yu-choai (eaux de pluies). 9,5,2 

King-tchi (mouvement des insectes ). 8 , 54 , 

Tchun-fcn (milieu du printemps). 7,55 

Tsing-ming (pure clarté). 6,555 

Koyu (pluie pour les grains). 5,564 

Li-hia (commencement de l'été) . . _ 4,573 

Siao-man (petite plénitude). 3,58, 

Mung-tchong ( grains et épis). 2,59, 

11 ia-lchi (solslici* d’été). ,, 


• Tous les nombres du tableau suivant sont calculés en ajoutant 
mi retranchant 0,99,6 pied par tchong.ld. de manière (pie i'omhrc 
augmente et diminue régulièrement pour des intervalles égaux dans 
le mouvement du soleil, co qui ne peut être, même approximative- 
mont, puisque cclloombre so projette sur un plan oblique A In ligne 
moyenne qui couperait en deux l’anglo des directions des deux sols- 
nres. Ainsi les ombres des deux équinoxes sont en erreur de près 
<lc deux pieds. Une telle erreur indique que les Chinois n'nhscrvsicnt 
exactement que les ombres des solstices. 
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lû-chou (petite chaleur). 2,691 pieds. 

■chou (gronde chaleur). 3 ,G 8 a 

tsieou (commencement de l'automne). 4,673 

■lou (rosée blanche). 6,555 

ieou-fen (milieu d'automne). 7,55 

m-loii (rosée froide). 8 , 54 1 ' 

•oang-siaiuj (chute do gelée blanche).. 9 ,53 

•thoung (commencement de l’Iiivcr)... io, 5 a 3 

ao-suc (petite neige).,. x 1, 5 1 4 

i-suo (gronde neige). ia, 5 o 5 

1 tout, on compte 8 (sia et a 4 hi l . 


>ur chaque ki, l'ombre augmente ou diminue de 0,99 
et 777 de pied. 

lire le solstice d'hiver et le solstice d’été, il y a aug- 
tation et diminution. 

1 règle dit : posez l’ombre du solstice d’hiver : retranchez- 
ombre du solstice d’été. Que la différence soit le nombre 
[ 1 c dividende ), et prenez 12 pour nombre opérateur 
r diviseur). 

ir le nombre plein et par le nombre opérateur, vous obte- 
jusqu’à 77 (fcu/i). Pour ce qui 11e remplit pas le nombre 
atcur, multipliez par 10 et divisez par le nombre opé- 
ur. Vous obtenez jusqu’à un Jcn (777 de pied). Pour ce 
ne remplit pas le nombre opérateur, réglez-lc ( divisez- 
>or ce nombre. 

« lune suit le ciel [retarde sur les étoiles) de i 3 degrés 
T de degré *. 

D’après lu premier commentateur, les deux époques des sols* 
les deux époque» des équinoxes et les quatre époques dites li 
romnicnccmcnt des quatre saisons, forment les huit (lie. I.cs 
;l-quntrc hi sc composent des douze tùc-ki cl des douzo tchong- 
pii divisent l'annéo solairo du calendrier chinois. 

365 j degrés chinois valent 36 o degrés européens. Donc i 3 de* 
. chinois cl ^7 do degré valent en degrés européens 1 3 * 1 o' 3 é" 3 a, 
pii est à ; seconde d’arc près la quantité exacte du retard quoli- 
» de In lune sur les étoile*. 
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La règle dit : posez *35 lunes. Divisez ce nombre par 19 
années. Ajoutez au quotient un degré, quantité que fait le 
soleil (en un jour) , vous avez i 3 degrés cl de degré. C’est 
le nombre de la marche de la lune pour chaque jour. C’est h« 
quantité dont elle suit le ciel, en degrés et fractions do degré. 

Pour une petite année (do ta lunes do 29 jours), la 
luno est en retard (il y n uno circonférence incomplète). 

Sn position (dans la circonférence céleste) est 354 degrés 

tWsV- 

La règlo dit : posez la petite annéo de 354 jours et 
parties do jour. 

Par la quantité dont la lune est en arrière du ciel, i 3 de¬ 
grés yj, mulliplicz-la, 

Vous aurez ainsi le nombre plein (le multiplicande). 

Encore par les parties de degré, multipliez les parties «le 
jour et faitcs-cn le nombre opérateur. Par le nombre plein et 
par le nombre opérateur vous obtenez la quantité totale dont 
la lune retarde sur le ciel ( pendant une petite année de 12 lu¬ 
nes), 4737 degrés et 

Divisez ce nombre par la circonférence du ciel, 3 G 5 de¬ 
grés cl rrrrr p^hes de degré ; 

Ce qui n’est pas suffisant pour être divisé (le reste), 

C'est la quantité dont la lune est en retard. Pour avoir le 
nombre de degrés et de parties de degrés de sa position, 
suivez celle operation \ 

Pour une grande année (de i 3 lunes de aq ,53 jours), la 
luno est en retard. La position est 18 degrés cl -j-nvi parties 
do degré *. 

1 On oflccluo l’opération : 3 ■ ; cl lo reste 

ou, comme on lo voit, l’épacto ou l'Ago do la lune pour uno année 
do douze lunaisons do ag ,53 jours. 

1 C’csl l'Ago do la luno [tour uno année de treize lunaisons. On 0: 
an,53 x i 3 X (i3-4-A) _ , , 

-âcTTi-* ni1 'l 110 ,ca Llnnols comptent par annéo 

de ia tuiles, en iijoulnnt tous le» trois ans une luno, ce qui fait 
alors une giando année de i 3 lunes. (Voyez la note 3 , page 637.) 



JUIN 1841 . 633 

La règle dit : posez la grande année de 383 jours ol 
rlies de jour. 

Par la quantité dont la lune est en arrière du ciel, i 3 dc- 
és et -fr do degré, 

Multipliez ce nombre. Faites-en le nonilro plein, 

Encore par les parties do degré, multiplier les partie» do 
ur. Failcs-cn le nombre opérateur. Par le nombre plein ot 
r lo nombre opérateur, vous obtenez la quantité totale dont 
lune rolardc sur lo ciel ( pendant une année de 13 lunes ), 
i 3 a degrés et 

Diviser co nombre par la circonférence du ciel. 

Co qui n'est pas suffisant pour être divisé, 

C’est 1 a quantité dont la lune est en retard ; c'est le nom- 
•c de degré» cl de parties de degrés de sa position. 

Pour une année régulière (de 365 ,a 5 jours ou de 12 
nés et -py), la lune est en retard. Sa position est i 34 dc- 
•és et fHrr *• 

La règle dit:poser l’année régulière, 365 jours cl fpy 
u ties de jour. 

Par la quantité dont la lune est en arrière du ciel, i 3 dc- 
•és et de degré. 

Multipliez ce nombre. Failes-en le nombre plein. 

Encore : par les parties de degré, multipliez les parties de 
•ur. Faites-en le nombre opérateur. Par le nombre plein et 
or le nombre opérateur, vous obtenez lo quantité totale dont 
i lune retarde sur le ciel ( pendant une année de 12 lunes 
r ) 488 a degrés et qViV» parties de degré. 

Diviscz-le par la circonférence du ciel. 

Ce qui n'est pas suffisant pour être divisé. 

C’est la quantité dont 1 a lune est en retard; c’est le nom* 
rc de degrés et de partie» do degré de sa position. 


1 C’est l’âgo de la lune pour une année «le trois cent soixante vini| 
nirs et un quart. L'opération est représentée ainsi : 

>9 .53 (.« + *) (.3 + A) 

365,*5 
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Pour une petile lune («le 39 jours) il y a relard. La posi¬ 
tion (de la lune) esl alors 33 degrés et -p—nr parties de de- 
grés. 

La régie dit: posez la petite lune do 39 jours. 

Par la quantité dont la lune retarde sur le ciel, i3 degré» 
et -pj- de dogré, 

Multipliez ce nombre. Fnitos-cn le nombre plein. 

Encoro : par les parties de degré, mulliplicx les parties 
do jour. Faites le nombre opérateur. Par le nombre plein et 
le nombre opérateur, vous obtenez la quantité tolido dont la 
luno retarde sur le ciel, 887 degrés et -jVïVt parties do 
degré. 

Par le contour du ciel, divisez ce nombre. 

Ce qui n’est pas suffisant pour être divisé, 

C’est la quantité dont la lune est en retard '. C’est le nom¬ 
bre de sa position en degrés et en parties de degré. 

Pour une grande lune (de 3 o jours), il y a retard. La 
position (de la lune) esl à 35 degrés et -J-Hiv parties de 
degré. 

La règle dit : posez la grande lune de 3 o jours. 

Par la quantité dont la lune retarde sur le ciel, 1 3 degrés 
et—de degré, multipliez ce nombre. Faites-en le nombre 
plein. Encore: par les parties de degré, multipliez les parties 
de jour. Fnilcs-cn le nombre operateur. Par le nombre plein et 
le nombre opérateur, vous obtenez la quantité totale dont la 
lune esl en retard sur le ciel, 4oi degrés et -pHfï parties 
de degré. 

Par la circonférence du ciel, divisez ce nombre. 

Ce qui n’est pas suffisant pour être divisé, 

C’est la quantité dont la luno est en retard*. C’est le 
nombre de sa position en degrés et on parties do dogré. 

Pour une lune régulière (de aj),53 jours ou ai) jours et fjv 

' Un n ainsi : 1,0 ro5, ° aa »éa. 

, . . ,V> (*3 

On n ainsi : — 1 —Le reste est 30,79. 
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ont le texte), il y a retard. La position de la lune est ù 
degrés et parties de degré. 

.a règle dit : posez la lune régulière de 29 jours et 7*-*- 
jes de jour. 

'ar la quantité dont la lune est en retard sur le ciel, i 3 
rés et -h parties de degré, multipliez ce nombre. Fnitcs- 
e nombre plein. Encore: par les parties de degré, raulti- 
z les parties de jour. Faites-en le nombre opérateur. Par 
nombres plein et opérateur, vous obtenez In quantité to- 
dont In lune est en rctnrd sur le ciel, 39Â degrés et 
parties de degré. 

•or le contour du ciel, divisez ce nombre. 

■c qui n'est pas suffisant pour être divisé, 
l'est la quantité dont la lune est en retard 1 ; c’est le 
ibro de sa position en degrés et parties de degré, 
vu solstice d'hiver sont les jours les plus courts. Le soleil 
eve à l'hcuro tchîn (de sept à neuf heures du matin), et 
louche à l’heure chin (de trois à cinq heures du soir), 
le que le principe du mouvement [le soleil) éclaire 
3 , ce qu’il ne couvre pas ( n enveloppe pas de ses rayom ) 
9 - 

-a correspondance mutuelle de l’orient et de l’occident 
lever et du coucher) est précisément du côté du midi, 
tu solstice d’été sont les jours les plus longs. Le soleil 
èvc à l’heure yn (de trois à cinq heures du matin), et se 
clic à l’heure su (de sept à neuf heures du soir). 

’c que le principe du mouvement (le soleil) éclaire est 9, 
ju’il ne couvre pas ( n'enveloppe pas do ses rayons) est 3 . 

La correspondance mutuelle de l’orient et de l’occident 
lever et du coucher) est précisément du côté du nord. 

-0 soleil se lève A gouchc ot se couche à droito. Sa route 
entre le midi et lé nord. 

\insi, nu solstice d’hiver, suivant kart, le principe du 
On a ainsi ; Le reste est ?9,5o7. 
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mouvement est à la première heure (vers minuit).—Le 

soleil se lève dans sun et se couche dans kouen (la terre)._ 

On voit que la lumière du soleil est courte. Alors on dit : 
c'est le froid 

Au solstice d’été, suivant li, le principo du repos est à 
la sixièmo heure (vers midi). Le soleil se lève dans Icamg et 
se coucho dans kion (le ciel). On voit quo la lumière du 
soleil est grando. Alors on dit : c’est la chaleur*. 

Quand le soleil cl la lune no sont pas réglés dans lour 
marcho, le froid et In chaleur sont aussi déréglés (arrivent 
hors de saison). 

Ce qui s’en va (la soleil qui se meut vars la midi) se réduit 
ou se contracte. — Ce qui vient (le soleil qui se ment vers le 
nord) se développe. Ainsi la réduction et le développement 
sont en mouvement tour a tour \ 

Du solstice d'hiver, le soleil se meut vers la droite. Du 
solstice d’été, le soleil se meut vers la gauche. A gauche, 
c'est s’en aller. A droite, c’est venir. • 

Quand le soleil cl la lune se réunissent, cela fait une 
lune. 

Quant le soleil renouvelle le soleil, cela fait un jour. 

Quand le soleil se retrouve (aux memes) étoiles, cela fait 
une année. 

Au cercle extérieur est le solstice d'hiver. 

Au cercle intérieur, est le solstice d’été. 

' D’après le premier commentateur, hun désigne le nord ; être 
à la premièro heure du jour (do onzo heure* «lu soir à une heure du 
mutin) veut «lire commencer ; suit est le sud-est; hauen est lo sud- 
ouest. 

* D’après lo premier commentateur, leantj désigne le nord-est; 
bien désigne le nord-ouest. Ces termes se rapportent en partie 
aux caractères des Koua. «lonl le sous est symbolique pour les Chi¬ 
nois. 

1 Ces trois phrases sont extraites de l'appendice «lu Y-hintj appelé 
lli-tsr , cliap. w. — Pour la phrase de l'alinéa précédent, r»ye/ la 
lin «In chapitre Ihuny-fnn . dan* lo Chuiolinij. 
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,c 3 six hi reviennent de nouveau 1 . Tous s'appellent des 
ng-ki (milieu des mois). 

.es nombres des principes du mouvement et du repos 
nent In théorie [des mouvements) du soleil et de la lune. 
9 années font un tchang *. 

Entre le nombre des) lunes tchang, et les lunes [de l'année 
nuire de 12 lunes) la différence fait l'intercalation. 

Quatre tchang font un pou de 7C années. 

/ingt pou font un soui. Le soui est de i 5 ao années. 

Trois soui font un cheou. Le chcou est do 456 o années. 
>cpt chcou font un kie. Le kio est de 3 1,920 années. Alors 
te la création finit, alors toutes choses recommencent de 
îvcnu. 

Le ciel, par une nouvelle origine, dispose la révolution 
années. 

Comment sait-on que le ciel a 365 -y degrés? que le soleil 
un degré [par jour), que la lune est en retard sur le 
1 de i 3 degrés ^ de degré, que 29 jours et -H-J parties 
jour font une lune, que 12 lunes cl -py parties de lune 
il une année 3 ? 

Par le contour du ciel, — divisez cela \ 

1 Le commentateur n'explique pas ce que désigne ici le terme 
t six hi. Il se rapporte vraisemblablement an mouvement d« so- 

l, qui se meut vers le nord pendant six mois, cl vers le midi 
odant six autres mois. 

* C’est la période do dix-neuf ans citée dans l'astronomie des Han 
entaux. En dix-neuf ans, il y a deux cent trente-cinq lunaisons, 
conséquemment sept lunes intercalaires.Ccst celle période qui 
;lo l'intercalation chinoise. 

J Le premier commentateur avertit que ceci n'est point dan* lo 
(te primitif du Tcheoa-ftei ; ce sont, dit-il, les paroles d'un hommo 
n interroge lo maître. 

* Cela représente ici lo produit des trois uombres 1 3 29 J'-J, 

1 ^ de la phrase précédente II semble donc qu'il y a une lacune 
ns lo texte, ou bien on néglige ici de répéter le détail do l'opéra- 

m, tout il fait semblable A celle de la pape 633 . 
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Ce qui n’est pas suffisant pour être divisé (le reste), ce 
qui correspond à la réunion du soleil et de lu lune, au premier 
jour de la nouvcllo lune \ a été pris anciennement par les 
premiers inventeurs, Puo-hi (Fo-lii) et Chin-noung, pour l'o- 
rigino du calendrier. On a vu que les trois lumières (le so¬ 
leil, la lune, les étoiles) ne concordaient pas encore avec 
leur système. 

Les étoiles, le soleil cl la luno n’nvniont pas encore do 
graduation exacte. 

Le soleil préside au jour, la luno présido à la nuit. Le 
jour et la nuit font un jour plein. Le soleil et la luno en¬ 
semble partent dos étoiles kien-sing \ 

La marcho du soleil est lente; celle de la lune est rapide. 

Le soleil et la lune se poursuivent cnscmblo dans l’inter¬ 
valle de ag ou de 3 o jours, 

Alors le soleil a parcouru dans le ciel plus de ag degrés. 

On n’a pas encore ainsi précisé la fraction ( Vexeèdunt sur 
29 degrés). 

Or, en 365 jours, au point extrême du midi, l’ombre est 
longue. Dans les jours brillants, elle devient courte. Par ce 
fait que l’ombre du soleil redevient longue à la fin de l'année, 
on sait que (sur quatre années, il y en a) trois de 365 jours 
cl une de 366 jours. 

1 Le reste est a 34 7777. comme A la page G 33 . Ilo-so. la réunion 
à la nouvelle lune, signifie la réunion du soleil et de la lune à cotte 
époque, comme on le lit dans l'histoire de l'astronomie des Han. Le. 
lexto indique ici que l'ancienne aimée des Chinois était de douze 
lunes, ol que l'on reconnut bientôt qu'elle no concordait pas avec 
l'année solaire. 

1 Les étoiles kien-sing sont six étoiles ou-dessus de l'astérisme 
Tcou. (Ce sont £, tr, p, cl autres du Sngittairo.) Dans ces mots, le 
soleil et la luno partent dos étoile» kicn-sing. lo premier commen¬ 
tateur voit l'indication du solstico d’hiver nu premier jour do In 
onzième lune, le matin. Cette explication met In solstice d'hiver dons 
Taou (déterminé par p .Sagittnirc-), cl recule ainsi la date de. celte 
partie du texte à l'époque des Fan. 
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Donc, on sait qu'une année moyenne est de 365 jours et 
le jour. A la fin de l’année, la lune a pour retard com- 
>t i 3 contours du ciel et, en sus,1 34 degrés environ. 

En somme, elle est en retard sur le ciel de i 3 degrés et 
do degré. On n’a pas encore ainsi déterminé exactement 
te quantité. 

Or, le soleil parcourt 76 contours du ciel et la lune pnr- 
urt joio contours du ciel, jusqu’à ce qu’ils se réunissent 
x étoiles Itian-sing. 

Poser, le nombre des contours du ciel correspondants nu 
lard de la lune sur le ciel. Diviscz-lo par lo nombre des 
ntours du ciel parcourus par le soleil. Vous obtenez i 3 dc- 
és et —. C’est le nombre de degrés que la luno parcourt 
,r jour dons le ciel 

Poser, la somme totale des lunes de 76 ans. 

Divisez-îa par 76 années. Vous obtenez îa lunes et -py. 
C’est le nombre de lunes d’une année (moyenne). 

Posez le nombre de degrés du contour du ciel (365 -ÿ). 
Par 1a lunes et de lune, divisez-le. Vous obtenez a9 
urs -y~. C’est le nombre de jouis compris dans une lune 
noyenne ). 


1 Premier commentateur. Dans une grande année Ichany (ig nu- 
•os ), il y a a 3 à lunes. Multipliez ce nombre par , vous avez 9^0. 
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CONSIDÉRATIONS 


Sur les inscriptions pchlvics <lc Kirmanclwlh traduite* 
pnr M. lo baron do Sncy. 


A M. EUGÈNE BURNOUF, 

XlmuLr* d* l‘Ac»ddmlo d« inieriplion» «( MMlUn. 

Djoulfo, près Ispnlmn, i" novembre ■ 84 o. 

II est un ordre d’hommes cpic leur mérite élève 
tellement au-dessus des autres, qu’ils déconcertent 
è la fois l’admiration et l’envie, et se tiennent im¬ 
muables devant la louange et la critique. A cette 
hauteur sont placés surtout ceux qui, joignant au 
savoir la vertu, agirent aussi bien qu’ils pensèrent. 
Or tel était feu M. de Sacy, dont la perte est peut- 
être irréparable. Ce n’est donc point pour grossir 
les éloges qui de tous les points de l’Europe sont 
venus en cortège honorer sa tombe que nous écri¬ 
vons ces lignes, de l’Asie et d’un pays de l’Orient 
à la langue et aux monuments duquel il a attaché 
une mémoire impérissable. 

Tous connaissent scs quatre mémoires composés 
sur les antiquités de la Perse et lus à l’Académie 
aux jours les plus tumultueux de la révolution. 
An milieu de l'agitation publique, il s’élnil retiré, 
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oc le sage, en lui-même, pour y trouver l’cx- 
tion d’énigmes crues «4 jamais insolubles. L’in- 
étation des caractères bilingues de Nakcbi 
tam avait produit la découvcrlc de deux alpha- 
peblvis et de textes, confirmés par les téinoi- 
es de l’histoire et par les recherches antérieures 
quctil. La forme des caractères était trop ana- 
2 à ceux des légendes de quelques médailles 
iées dans les recueils de Pellcrin, de Haym et 
\ Frœlich, pour ne pas attirer l’attention de 
e Sacy. 11 compara donc les lettres, et reconnut 
nent que, non-seulement elles étaient sembla- 
, à certaines abréviations cursives près, mais 
l’époque était une, et qu’elles contenaient le 
et les titres des mêmes monarques sassanides, 

; une formule identique. Ainsi une lumière nou- 
; était jetée sur la dynastie qui usurpa le trône 
Arsacides et sur le symbole religieux du ma¬ 
ie, dont le rétablissement fut la cause et le 
en de sa domination. 

lestaient les inscriptions appartenant au même 
ème graphique et tracées sur les rocs de Taki 
tan, près Kirmancbah.Nos voyageurs,Tavernier, 
rdin etThévcnot, avaient mentionné ce monu- 
»t, sans s’arrêter aux détails. M. l’abbé de Bcau- 
mps, vicaire général de l’évêché de Babylonc et 
•espondant de l'Académie des sciences, l’ayant 
té avec soin, publia ses observations dans le 
mal des Savants, mois de décembre 1790. Il 
it relevé les caractères inconnus qui le frappèrent, 

XI. h 1 
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et cest au moyen de sa copie que M. de Sacy les a 
lus et expliqués. Toutefois cette copie, prise à la 
hâte, n’était pas sans défauts, et le mérite de l’illustre 
interprète en est d’autant plus surprenant. Il devait 
en effet deviner les lettres mal formées, rectifier 
leurs traits et suppléer aux lacunes qui, supprimant 
des mots entiers, avaient interrompu le sens. S’il 
eût eu en Ire les moins la copie que nous présentons 
ici, sa tâche eût été bien simplifiée. Nous la devons 
h l’obligeance de M. Costc, architecte, que l’Acadé¬ 
mie des beaux-arts a attaché â l’ambassade française 
de Perse. Sa main, habituée à dessiner les plans 
d’édifices et leurs ornements les plus délicats, a 
parfaitement saisi l’ensemble des caractères, qui se 
présentent, sur son dessin, distincts et avec un type 
régulier. Cette transcription, opposée à celle que 
nous avions, en fera mieux comprendre la diffé¬ 
rence. M. Coste, s’étant pourvu d’une échelle à 
Kirmancbâh, a pu considérer à loisir l’inscription, 
distinguer ses linéaments cachés dans les fissures 
du roc et rétablir ses lettres demi-effacées par la per¬ 
sonne qui, selon l’ordre et l'expression de M. l’abbé 
de Beauchamps, en avait raclé le dedans pour les 
rendre plus lisibles. 

Dans l’examen de ces inscriptions, dont la copie 
trouve place ici, nous suivrons l’ordre adopté par 
M. de Sacy. La première sera distinguée par la lettre 
A ; la seconde par la lettre B. 

D’abord il faut dire que la copie de M. de Beau- 
champs, dans l’inscription A, est fort inexacte pour 
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remièrc ligne. Par exemple, il a complètement 
juré trois lettres, changeant le d plié en d mim, 
> thaa en i vau et le d caf en : noua, ce qui a 
jé M. de Sacy a lire }1D nuivan, et comme le 
ipe qui suit est faussement semblable à celui qui 
îine plus bas les mots ptVnutn îîôw ilan ve ani- 
il a dû y reconnaître an, ce qui donne mavan 
n. Mavan devenait le \Q man des langues sérni- 
;s; lou était le mot^> rou persan, à cause de la 
lutation fréquente qui existe, dans le pehlvi, 
* le b lamed et le i rech, et an restait le pronom 
anstratif commun au pehlvi et au parsi; d’oîi 
;ns toutefois plus ingénieux que naturel, ille 
fifjnra hec, « celui dontvoici la représentation, » 
ule qui concorde avec le rouro t b irpbcrùmov des 
iments de Nakchi Roustam, et que M. de Sacy 
it pas osé aborder, tant ils sont incorrectement 
:s. Toutefois n’allez pas croire qu’il fût arrêté 
impossibilité de trouver une explication plus 
lisante aux mots grecs cités ; non, il cédait 
nent à un scrupule de conscience qui lui dé- 
it toujours de hasarder des hypothèses. Il fit 
ju’expliquev; il devina ce qui devait être à la 
de ce qu’il voyait, et page 106 de ses mémoires 
it : «II me semble qu’il faut lire pâ¬ 

li zanatch. Ce qui m’arrête, c’est que je ne 
je ces mots dans aucune des langues de la 
mais, comme je ne connais le zend et le 
/i que par les ouvrages de M. Anquetil, il peut 
ire que ces mots, quoique je l’ignore, s’ex- 
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«pliquent par l’une qu l’autre de ces langues. Au 
u lien de zanatch, on pourrait lire zahedj, en sup¬ 
posant une petite inexactitude dans le dessin, et 
a alors on aurait le pronom démonstratif de la langue 
«pehlvie qui répondrait au grec toCto. » Quelques 
années plus tard il revenait sur cette leçon dans un 
article communiqué au Journal des Savants (3o plu¬ 
viôse an v, n° IV ), et regardait comme certaine sa 
conjecture. La copie de Kcr Porter, encore pleine 
d’imperfections, ne l’a pas engagé, autant que nous 
sachions, à changer d’avis. 

H avait raison, du moins pour le premier mot, 
et notre copie ne permet plus de lire, en tète des 
deux inscriptions, autrement que pathckeli. M. de 
Beauchamps, dans l’inscription n° B, n’a transcrit 
que les deux dernières lettres de ce mot, ib lo, va¬ 
riante de '*? li, et que M. de Sacy supposait être le 
mot persan ron, «visage.» 

Arrêtons-nous maintenant à l’examen de ce mot 
et des suivants. La philologie confirmera un fait 
historique important, à savoir que les Ariens et les 
Chaldécns, peuples voisins et rivaux, lurent unis 
par la force attractive d’une religion commune. 
Lorsque la monarchie médo-persanc eut renversé 
l’empire babylonien, la doctrine du magisme com¬ 
pléta l’œuvre de la conquête et rapprocha dans une 
même société spirituelle des nations que divisaient 
les antipathies de race, les superstitions du culte, 
la différence de langage et les intérêts politiques. 
Cette alliance fut exprimée par celle qui s’opéra 
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* les langues respectives*de ces peuples, et de 
îlle naquit le pelilvi. 11 est curieux de voir 
me chaldéen, si absolu dans ses formes, si peu 
isible aux autres idiomes qui ne se meuvent 
lans l’orbite des langues dites sémitiques, lui 
•ésista opiniâtrément à l’action des civilisations 
pie et romaine, transiger ici amicalement avec 
langue sœur de celles des Grecs et des Ro- 
s, consentir à revêtir ses insignes et à ctre régi 
es lois. Toutefois le traité était synallagmatique 
•ciproquement obligatoire, et l’Iran devait aussi 
oter les radicaux étrangers et soumettre nombre 
liens à leurs procédés grammaticaux. Une in- 
icc religieuse pouvait seule, nous le répétons, 
nir un résultat aussi merveilleux et indépendant 
>ule autorité humaine. Le magisme effectua le 
nge en raison de son énergie intrinsèque; et 
me la cause était nécessairement fort bornée, 
t aussi l’a été. Il n’appartenait qu’à la vertu 
ï-puissante du christianisme d’imposer, au moyen 
i liturgie, la langue romaine aux Gaules et aux 
gnes, et d’absorber en elle les idiomes des 
2 S et des Ibères. 

athekeli est bien la lecture véritable de la pre- 
e inscription; toutes les lettres sont nettement 
:es et certaines, puisqu’elles se représentent 
les autres mots. Le d plié, par exemple, qui 
un cercle parfait avec une queue tournée à 
te, rappelle les traits des mêmes caractères 
vi et zend cursifs. Le n tliau, (pii reparaît dans 
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'bru gethli ou tchetliü, est la même lettre palmy- 
réenne. Le s caf est le redoublement de lui-même 
terminé par un trait horizontal qui le distingue du 
-, dalcth. Le b lamcd n’a point d’altération, et l'on 
peut remarquer que dans les alphabets cursifs, il ne 
se distingue que par un prolongement supérieur du 
n réel, avec lequel il se permute continuellement. 
Le ’ iod est allongé en demi-cercle et devient plus 
apparent sur ces masses de roc. Le lamcd, substitué 
ici au rech et dans les autres mots Iran et Anima, 
montre que ces deux sons étaient três-rapprochés 
l’un de l’autre. Effectivement, IV n’étant pas gras¬ 
seyé comme chez nous, ressemble tellement à 17 
dans la prononciation actuelle des gens de l’Irak, 
qu’on est souvent tenté de les confondre. Quelque¬ 
fois ils les changent ouvertement et disent soulacli 
au lieu de sourach, «trou,» sclv au lieu de 
•tj —« serv, «cyprès.» Les Chaldécns, au lieu de 

* y * 

^ 5^3 malcl, «il a dit,» prononcent mené. 
Donc pathcheli et patheberi sont un même mot, le¬ 
quel est le terme chaldéen ) ^ pethah a, « idole. » 
C’est ainsi que sont désignées les statues des faux 
dieux (JW. vr, 25; Sam. xxxi, 9 ). Or cette expres¬ 
sion convient à l’image ou à la représentation d’un 
roi que l’on déclare être de race divine. Les poètes, 
voulant désigner une beauté digne du culte idolà- 

O J 

trique qu’on nomme l’amour, rappellent bot, 
c’est A dire idole, belle statue, idée que les Arabes 
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lent par le mot homonyme de sanem. Saadi 

- i p ° u 5 

& -iUc_—J J-+-& O-wl 

ul-6tre la nourrice qui éleva celle beauté (sanem) avait 
ses mamelles du miel au lieu de lait. 

aj bot pourrait être identique à ns pat. Les Chal- 
is d'Ourmi appellent le visage nnD pathé, ce qui 

; justifier la traduction d’Assemani, 1—. A O 
y 

3 o Colapliis dignum os (Assem. t. 1, p. 379 ; 
hacl. Lexicon, p. 743), tandis que ceux de la 
5e supérieure de Salmas disent ialma. 

Arméniens nous offrent, dans leur langue, le 
peihahra adouci sous la forme de •‘•“••pifc-p, si- 
ant figure et tableau. C’est le^£o peilier persan, 
me, apparence,» contractant le n thau en ' iod, 
nême qu’il a réduit Dans piûiegam, a ordre, pa- 
e, » à l’étal de peigham. Le pehlvi, au con- 
•e, change le n thau en 1 daletli et dit pedam, 
ant l’arménien dans -t**:!-? badgner. 
laintenant comment concilier les leçons des 
x inscriptions, pathclicli et pathehelo? La pre- 
re, lue patheheU et ramenée l’hébreu, peut 
le pluriel du thème, signe d’excellence et de 
nction commun dans les langues sémitiques, 
qu’il s’agit de Dieu. Il serait alors 4 l’état régu- 
dc construction. Que si nous prenons pathehelo , 
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le suffixe i o précédera ce à quoi il se rapporte, 
pléonasme agréable aux Clialdéens, comme 
|ÿ. q. coulé ionia, «le jour entier.» Dans les deux 

cas le sens n’aurait pas été rendu scrupuleusement 
par rb toîsto r.piaoynov, puisqu’il serait t b -nplaorncv 

T OU70V, «la représentation de cet adorateur est.» 

Remarquons en outre que le ' ic hébreu donne le 
son exact de Yizafet prononcé à Chiraz ou à Ispahan, 
et ayant bien plus de ressemblance avec le tseré 
qu'avec le liesra arabe, comme on l’enseigne fausse¬ 
ment dans nos écoles. 

Enfin nous osons allonger cette remarque en ci¬ 
tant un autre mot chaldécn qui a une forme et un 
sens analogue é pathckcli, c’est b:'n hcikel. Pri¬ 
mitivement il signilie la maison de prière et du vrai 
Dieu (Il Rois, xxiv, i3; Daniel, v, 2 ); mais les 
Arabes, en le détournant de la signification reli¬ 
gieuse qu’il a dans les autres dialectes, l’ont entaché 
de leurs superstitions, et désignent ainsi les images 
couvertes de talismans qu’ils s’attachent au bras ou 
suspendent sur la poitrine pour conjurer les efi'ets du 
mauvais œil. Le poème mystique dit Mcsncvi l’em¬ 
ploie ainsi plusieurs fois dans le sens de liirz, 
« amulette. » Toutefois, comme si l’on était parti de 
cette idée philosophiquement vraie, que le corps de 
l’homme est le temple de l’élément spirituel et divin 
qu’il enferme, on appelle encore heilicl la 

personne extérieure, novaceTrov, le Jâojiià partsoupa 
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ihaldéens, qui, flottant entre la double signi- 
on de visage, image, ou personne et liypostase, 
llieureusement favorisé l’origine des deux lié- 
i opposées de Nestorius et d’Euthychès. C’est 
qu’il faut entendre la belle expression hcikel 
n, « fermer le corps, » e’cst-à-dirc mourir, selon 
marque du Borhan quuti, cyljjj 
(jXib, parce que la mort ferme le temple d’où 
celle qui a dû le sanctifier. Ferdousi a dit : 

J -J ylj-•=*- * x -°' j* 

<s-&- 

ns l’arène entra un jeune héros tel qu’un éléphant à la 
dente stature. 

e mot suivant est lu 3 dï zakedj par M. de Sacy, 
ire qu’il avait adoptée, parce que ce mot est, 
1, un pronom démonstratif de la langue pehlvie 
mdant au grec touto , sans pouvoir la justifier 
la copie de M. de Beauchamps. Dans les ins- 
tions de Nakchi Roustam, la terminaison de ce 
est constamment effacée, comme par une sorte 
atalité, si ce n’est dans celle du n° i C, oii ap- 
lissent les traces d’une lettre semblable à celle 
nous croyons devoir lire. Notre copie, au lieu 
i d caf, a un : noua bien visible et tel qu’il se 
:ésente dans Iran et Aniran. La troisième lettre 
.lelque similitude avec le groupe du mini et du 
a que nous retrouvons plus bas dans le mot pis 
an; mais son premier trait est plus ouvert et le 
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second moins arrondi en cercle. Nous inclinons pour 
la lettre n hé, qui, ne se trouvant pas ailleurs, manque 
de terme de comparaison. Cependant la même lettre, 
sur les médailles [Mémoires sur les antiquités de la 
Perse, p. 171 ), offre une figure à peu près analogue. 
Cette lecture, qui enrichit notre alphabet d’une 
lettre nouvelle, donne n:t zanah, ayant tout à fait 
le caractère pronominal des langues sémitiques. Si 
le : noua, très-souvent épenthélique, en est retran¬ 
ché, il reste ni zch, pronom hébreu; et dans les 
deux pronoms cbaldéens j_j©* hana et {foi liadé sont 
tous les éléments 4 e celui-ci : à p dan, hic, «celui- 
«ci,» employé par Daniel (chap. in, vers. 9 ), il 
suffit d’ajouter un lié emphatique, addition fréquente 
et naturelle dans ces langues. Enfin l’une des ins¬ 
criptions palmyréenncs, du reste trop économes de 
pronoms, présente nn danah, et il est inutile d’a¬ 
jouter que le 1 dalcth et le T zaïn, étant de même 
organe, se permutent souvent. 

Le troisième mot est, suivant M. de Sacy, jd'-iid 
masdiesi 1 , c’est-à-dire adorateur d’Ormuzd. Nous avons 
trop de foi en la science de ce savant, et d’un autre 
côté notre éloignement de la France nous laisse 
trop étranger aux études qui se continuent avec 
succès sur le pelilvi, pour attaquer celte étymologie. 
Néanmoins notre conscience nous contraint de sou¬ 
mettre ici une observation, au risque de paraître 
présomptueux. Comment mazd seul peut-il signifier 
Ormuzd, mot dont la première syllabe, qui nous 
semble avoir tant d’analogie avec or, onr, «lu- 
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e ou feu, » doit-être inséparable? Sur les tables 
formes de l’Alvend et de Van, il est écrit 
I Aormuzdâ, ailleurs *j-*jy* Ilormuzd, et chez 
ogols il devient, avec une aspirée, Khurmuzda 
ie de M. Müllcr sur le pehlvi, Journal asiatique, 
1839 , P* 336). De plus, comme le remarque 
e M. de Sacy (mémoire précité, pag. 45), 
i le système de Zoroastre, Ormuzd n’est point 
ernier objet auquel doivent se rapporter les 
images et les respects des mortels.» J1 n’est 
e chef des Amschapands ou bons génies du 
ier ordre, et le ministre exécuteur des volontés 
divinité, qui le charge de combattre l’influence 
•irnan, le chef des génies malfaisants. Que si 
rance l’a confondu ensuite avec Ized ou Dieu 
e, les sages devaient éviter cette erreur du 
ire, et surtout des monarques qui prétendaient 
lir dans sa pureté l’ancien culte. L’inscription 
Alvend déclare Ormuzd un être divin , c’cst-à- 
émanant de l’être infini et son agent dans la 
ion des mondes. Ceci peut être dit sans contre- 
1csymbole de Zoroastre, qui le représente créé 
.'auteur et maître souverain des génies et des 
. C’est ainsi que les monarques de ces inscrip- 
sont appelés JUs des Iezdan ou dieux inférieurs; 
ttc forme plurielle de iezdan indique assez que 
ions génies sont distincts de l’Iezd ou lezd su¬ 
ie. 

dus insistons sur ce point, parce qu’il établit 
différence essentielle dans la traduction. Ainsi, 
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dans mazd , nous reconnaîtrons le radical iezd ou azd 
tel qu’il s’est conservé dans la langue arménienne, 
laquelle a plus d’affinité avec les dialectes ariens 
qu’on ne le supposait antérieurement. Le radical 
iesn, gardant la signification d'adorer, nous aurons, 
avec le mm qui le précède, une forme régulière de 
participe chaldécn et le sens orthodoxe d’adorateur 
d’Iezd ou de Dieu. Quand nous disons que le thème 
azd subsiste dans l’arménien, c’est que le mot As- 
<louvazd, «Dieu,» nous semble équivaloir à asdauls 
asd ou azd, le ^ dza se dédoublant en «*f sd, com¬ 
position qui donne Deornm Deus ou Iczdan Iezd, sens 
très-conforme au symbole du magisme dominant 
jadis en ces contrées h Le mot mazdiezants , conservé 
dans l’historien Moyse de Cborènc, et qui n’est que 
le mazdicsn arraénisé, en prenant une terminaison 
de génitif pluriel, signifierait egalement adorateur 
de Dieu et disciple de la religion dite bonne et excel¬ 
lente, précisémentparce quelle reposait sur le dogme 
vrai de l’imité, du moins à son origine. Le meme 
historien cite une lettre de l’empereur Julien à 
Tigranc, roi d’Arménie, dans laquelle ce prince phi¬ 
losophe prend le titre de fils d’Ormu/.d. Mais, comme 
M. de Sacy l’observe lui-même (mémoire précité, 
pag. 83 ), il ne se sert pas du mot susdit mazdiesants, 
et il emploie l’expression d'Aramasdai vorli, c'est-à- 
dire cnlànt d’Onnuzd. Donc le nom d’Ammasd était 
distinct de mazd et n’avait pas la même signification. 

1 On peut aussi rapprocher d\ui/. ir:il. «Dieu,» le mol 
arhd, signifia»! sacrifice à la dieiailc. 
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le répétons, les Sassanidcs devaient, par po- 
éviter l’apparence d’une hérésie abaissant le 
de Zoroastre à l’adoration d’Ormuzd et des 
; génies, eux qui voulaient régénérer le dogme 
sous les Arsacîdes, et dont le zèle religieux 
le masque qui couvrait leur ambition. Leur 
lit extérieurement pure, puisqu’une tradition 
nise par les premiers écrivains musulmans af- 
que plusieurs d’entre eux étaient attachés à la 
on chrétienne. Les Grecs polythéistes, ne sa- 
t comment traduire masdiesn, lui ont donné une 
inaison hellénique et en ont fait masdacnou. 

; quatrième mot est N'nil voléia. 11 remplace le 
h , , des médailles, plus court et mieux adapté 

jrs exergues. Bien que différents au premier 
• d’œil, ces deux mots tiennent à un radical com- 
, le ' vav du pelilvi, se changeant quelquefois 
beth dans le persan moderne, comme le prouve 
du lier au commencement de son beau travail 
;ettc langue ancienne de la Perse (avril 1839 , 
293 ). La langue arménienne a parfaitement 
►ervé le radical dans l’adjectif JJ-A veh, signifiant 
rieur, grand, sublime. Or les lettres gutturales N* 
h, n hé, n kheth, étant encore exposées, dans le 
Ivi, à des permutations plus extraordinaires que 
s les dialectes sémitiques ( id. ibid. pag. 336), il 
t pas étonnant que le n hé devienne plus aspiré 
ransigeant avec le chaldéen, qui aime les guttu- 
s. Les mots Chapour, Ormuzd et Nersi nous offrent 
uite le même exemple, li est digne de remarque 
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que les Arméniens transplantés clans l'Irak persan, 
pays 011 furent parlés, écrits et sculptés les mots de 
nos inscriptions, se plaisent, dans leur langage, à 
rendre plus dur et plus fort leur 4 lione, en l’élevant 
au son du ^ lihé. Ainsi 4"- f ham, «goût, saveur,» 
devient 4"*t* liod, «parfum,» est changé en 
'rn T , et ainsi d’une foule d’autres mots. Donc la 
lecture mi vohh n’a rien d’embarrassant. M. de Sacy 
semble arrêté (mém. précité, p. 2 46) parla termi¬ 
naison vV ia, qu’il dit pouvoir être aussi bien lue Ni 
oua, ce qui donne voklioaa, plus conforme an zend 
volioii, «pur, excellent. » Mais, outre que notre copie 
a, dans les deux inscriptions, un iod nettement des¬ 
siné, la terminaison N' ia est tout à fait dans le génie 
de la langue chaldéenne, dont elle est, on le sait, 
la forme emphatique-, et il ne faut pas oublier que 
le pehlvi, du moins le dialecte de ces inscriptions, 
peut être défini du zend chaldaïsé. 

Le cinquième mot de l’inscription A est nmonet 
chahponhri, ce qui semble fort éloigné du grec 2a- 
t: épov et du persan Néanmoins l’identité est 

indubitable et confirme seulement le penchant des 
Chaldécns pour les gutturales. Non contents de 
changer le n lié en n licth, ils ajoutent encore cette 
dernière lettre avec le vav de '“iniD pouhri. Aujour¬ 
d’hui les Chaldéens des plaines voisines du lac d’Ourmi 
ont le même goût pour les aspirations, et ils en 
donnentgratuitementà certains mots. Ainsi 
sousia, le did sons des Hébreux, «cheval,» se dit 
soukhsa. Le : caf des pronoms de seconde 
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nnc, dans les suffixes des noms ou des verbes, 
gulièrcment changé en n lthetli: àkh- 

remplace yoAw); «tu as mangé,» 

nt dans leur bouclie vmCÜ^u 
cihpouhri correspond au mot moderne oiljeli 
îdé, « fils de roi, » pour étant aussi le^— -i peser 
1, le pout de l’Inde et le pothré du zend. C’est 
lieu de faire observer une analogie avec l’ar- 
en prononcé vorti, qui est certainement 
;me mot, le v ayant été élevé, dans les dialectes 
s, à la puissance du p, de même que J** vad, 
ivais,» devient bad en persan. De plus, l’i 
rti peut rendre, jusqu’à un certain point, raison 
i qui termine chàhpouhri. Dans cette inscription, 
e Sacy a ingénieusement deviné que le D mim 
;n tête du mot était une erreur du copiste et 
rtenait à la ligne précédente. Mais, dans l’ins- 
ion B, il a été totalement induit en erreur par 
iactitude de la copie. Bien qu'il eût un © chia, un 
‘tli et un D plié assez reconnaissables, il a préféré 
dre l’espèce de variante mise en regard sous la 
ic de Dmi varhp, et il s'est décidé pour Vara- 
, que les historiens persans nomment Bahram, 
s avons cependant, dans l’une et l’autre inscrip- 
, un Sapor. Le premier est Sapor II, fils d’Hor- 
, fils de Narsi, que l’on a surnommé Dhoulactaf. 
t un roi célèbre, fondateur de Madain, et ben- 
dans ses guerres contre les Grecs et les Arabes, 
t à lui qu’on prête cette parole digne d’un sage. 
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«Le malheur épure la vertu.» Selon le récit de 
Tabari, Sapor était monté sur le trône au préjudice 
d'Ardéchir, son frère et son aîné, de sorte qu’à sa 
mort celui-ci voulut reprendre la couronne. En ef¬ 
fet, quelque temps il eut l’empire; mais une révo¬ 
lution le renversa et mit à sa place Sapor, fils de 
Sapor Dhou’lactaf. C’est ce second Sapor que men¬ 
tionne l’inscription B, et non point son frère Bah¬ 
ram, qui lui succéda après un règne assez court. 
Comme il bâtit Kirmanchâh, ville qui avoisine le 
monument de nos inscriptions, M. de Sacy devait 
incliner pour ]a leçon Varduan, et l’on peut dire 
qu’il n’y a pas d’erreur à se tromper, d’après une 
copie fautive, aussi savamment. 

Les sixième et septième mots sont ndVd 
malcan nialca, exprimant le litre de roi des rois pris 
de tout temps par les monarques de Perse { Daniel, 
ii, 36; Esdras, vu, 12 ), et que l’on retrouve sur 
les médailles de la dynastie des Parthes. Il corres¬ 
pond exactement au Saansaa d’Ammicn Marcellin, 
le prononçant à la grecque, et il n’est que le 
ChuhincMh que le souverain actuel, Mohammed, fait 
graver sur les monnaies au-dessus de son nom. On 
l’a explique en disant que les maîtres de l’Iran, 
possesseurs d’une couronne aussi vieille que le 
monde, et qui à certains Ages a brillé d’un majes¬ 
tueux éclat, pouvaient complaisamment penser, dans 
leur orgueil, qu’ils étaient les rois par excellence de 
la terre. D’autres, considérant la division féodale du 
royaume en satrapies, dont les chefs avaient et ont 
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, en miniature, le train, le luxe et l’ambition 
>yauté, ont conjecturé, avec plus de justesse, 
ildnchâh était simplement le titre distinctif du 
n à qui ils devaient hommage lige et des im- 
es Chaldéens appellent toujours le roi malca 
ief de leur village mélili, mot qui tient à la 
racine, bien qu’il ait reçu une modification 
Cette remarque peut mieux nous faire com- 
e la vraie signification de tous ces melelis 

cités dans les livres bibliques comme faisant 
Te au peuple élu, et lesquels n’étaient sou- 
ue des chefs de tribu, de cité ou môine de 
tdc. Chez les Arméniens voisins du Curdistan 
_à_ richsêfid des Persans ou 
ilia des Turcs, c’est-à-dire l’homme à barbe 
ie du village, son doyen, son maire (étymo- 
(ui peut avoir pour nous une utilité politique), 
pareillement le titre chaldéen ou arabe de 

huitième et neuvième mots sont Ilan ve Ani- 
iriante d'Iran vc Attirait, puisque, comme nous 
s dit, H cl i’r se confondent fréquemment 
es anciennes langues de la Perse, et que meme 
a plupart des manuscrits pehlvis, il n’y a qu’une 
figure pour exprimer ces deux lettres. Iran, 
ma du zend, est proprement l’ancienne Mé- 
t la race des Aris, sans cesse mentionnée par 
remiers auteurs arméniens, n’est autre que 
des Mèdes, remarque qui n’avait pas échappé 
eux Hérodote (lib. VII, cap. lxii). Les Aris 
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furent les premiers dominateurs d’un pays qui n’é¬ 
tait point resserré dans les limites trop étroites de 
l'Àtropatène. Leur valeur, dont la mémoire est con¬ 
signée dans le nom meme à'ari, qui en langue ar¬ 
ménienne signifie brave et sc traduit souvent par 
qnalch, avait étendu au loin les frontières du 
royaume. Au midi était Hamadan, qui devint la 
capitale et avait alors le nom d’Ecbatanes. Moyse 
de Chorènc dit positivement quelle est située dans 
la provine d’Ari. Puis venait la province appelée 
aujourd’hui tfj-s Irak adjémi, ce qui n’est qu’une 
transcription arabe du mot j! Iran. M. Muller 
(article précité, avril i83g, p. 299 ) le démontre 
en s’appuyant sur des exemples de mots arabes où 
les lettres faibles se permutent en gutturales. Ainsi 
le » hé de Irak, ancienne prononciation d’Iran, 
s’est changé en ü <l m f, et l’on a Irak. De même 
les Arméniens substituent le * lié, correspondant 
au éi quaf, dans leurs pluriels, imitant la terminaison 
an ehaldéennc, zende et peldvi et le b* ha du persan 
moderne. Ce qui semblait une anomalie pour Iraq 
est ici une règle générale. Plus au sud de l’Iraq est 
le Khousistan, le Bb'v Elam de l’Écriture sainte; et 
encore ici on a le droit d’y voir le nom d’Iran, 
d’après le jk!pn Han des inscriptions de Kirmanchàh. 

Que si nous remontons au nord de la Médie, 
nous trouvons, entre l’Aderbidjan, la Géorgie et la 
mer Caspienne, un pays qu’habitait un peuple peu 
connu, dont l’histoire est intimement mêlée à celle 
d’Arménie. Converti à la foi chrétienne en même 
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que les Arméniens, il ne consentit pas à se 
:ttre à leurs chefs temporel et spirituel. 11 avait 
itriarche et sa dynastie de rois, dont qudques- 
•renaicnt hardiment encore, au milieu du 
•Je, le titre de Châh, tandis que le royaume 
lénie, beaucoup plus vaste, gémissait déjà sous 
g musulman. Sa population, retranchée dans 
ontagnes et des gorges inaccessibles, défendait 
idépendance contre tout envahissement. Les 
et les Persans confondent actuellement le 
le ces chrétiens avec ceux de l'Arménie; mais 
distinguent bien quant à l'énergie et à la bra- 
; ils redoutent môme d’en venir aux mains 
îux, et l’on raconte que la Russie, ayant réuni 
contrée à son empire, craignit l’humeur bel- 
ise de ces hommes et les contraignit de rendre 
armes. La frontière fut mise alors sous la garde 
î soldats; mais ceux-ci, peu habitués au genre 
erre des tribus turques, fondant à l’improviste 
Perse sur le Karadagh, s’acquittaient impar- 
ient de leur service. On chargea donc de nou- 
les indigènes de veiller à leur propre sûreté, 
prouvent qu’ils en sont capables, 
s Grecs et les Romains donnent à cette race 
m cTAlbains (Strabon, liv. XI, pag. 782 , 778 , 
n de 1707 ; Pline, Histoire natureUe, lib. VI, 
xvii ) ; les Arméniens les appellent A.* 
>an$, dénomination qu’ils se donnent aussi enx- 
3 s. Si l'on retranche la terminaison appellative 
tronymique vank , si de plus on se rappelle 
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que le gk ou -^remplace 17 ou r des autres langues, 
on arrive au thème alo ou aro, qui ressemble beau¬ 
coup à Ari. Qu’on ne se raille point de ce rappro¬ 
chement comme d’une étymologie forcée, puisqu’il 
est conforme aux procédés réglant dans ces langues 
la permutation de certaines lettres d’un meme or¬ 
gane. D’ailleurs la géographie et l’histoire paraissent 
confirmer la conjecture. En effet, les auteurs orien¬ 
taux donnent à cette contrée le nom d’Arran (M. de 
Sacy, mémoire précité, p. 68 J, et Étienne de By¬ 
zance l’avait justement appelée Apidvta Ariana ( id . ib. 
p. 5o)*, mais les auteurs arméniens nous en four¬ 
nissent des preuves plus positives. L’Arran ne doit 
point être borné «\ la province d’Oudi; il compre¬ 
nait l’aufre qui l’avoisinait nu sud et qu’on nomme 
Artsakli ou Ardsakh. Le savant M. Saint-Martin 
oublie de remarquer [Mémoires sur l'Arménie, t. I, 
p. 1 48 ) que l’Artsakh est dit aussi pays des Agho- 
vans ou d’Arana, <1 et 

, et qu'un de scs cantons était nommé ^ 
fak* Mcdz irang, «grand Iran» (Géographie an¬ 
cienne de l’Arménie, Venise, 182 3, p. 3oi, 3o5)'. 


1 M. Jacquet, dans une critique savante que la mort 11 e lui a pas 
laissé achever, distingue trois contrées tirant leur nom du mot Iran. 
La première cstl'Anc, séparée de la Médic par la Parthyènc; la 
seconde, l'Arianic du nord, qui est sans doute le pays des Aghovans 
ici mentionné; la troisième, l'Ariane, s'étendait sur le littoral de la 
mer Érylhréc, depuis les bouches de l'Indus, et ses limites se con¬ 
fondaient avec colles de la Gédrosie. (Examen de l'ouvrage de 
M. Lasscn, Die AUpenitchen Kàlmschriften von Persfpolis . juin 1 83R ; 
pngo 55î.) 
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.itale était Kandsag, aujourd’hui Kendjé, qui 
ssi le lieu de la résidence des patriarches, 
distinguer cette ville de Tauris, appelée éga- 
t Kandsag, on ajoutait Kamlsatj des Ayliovans. 
mot kandsay, l'amené à kandz, qui est 

kendjé persan, signifie trésor. Probable- 
lorsque les rois des Perses, vainqueurs des 
>u Mèdes, transférèrent leur cour et leur tré- 
Hamadan, l’Ecbatanes de la Bible, il y eut 
ouvement de résistance dans l’Atropatèue ou 
fidjan, et les vaincus essayèrent d’y conserver 
e leur nationalité. C’est peut-être alors que 
1$ fut appelée seconde Ecbatane ( Mémoires sur 
iénie précité, t. I, p. 129 ).. Mais les Ans, ne 
ant lutter contre la force prépondérante des 
•s, auront pris le parti de passer l’Araxe et de 
tirer, avec leur trésor et leur liberté, dans le 
montagneux dont Kendjé devint la nouvelle 
ale. La traduction de l’histoire des Aghovans 
c par Moyse Galcantuatsi, auteur du vn° siècle 
olre ère, pourra vérifier cette opinion. Nous 
ossédons une copie, que nous devons à l’obli- 
ce du bibliothécaire du couvent d’Echtnfiazin. 
.fièrement, sur notre prière, il a encore eu la 
:é de nous envoyer un petit recueil de mots 
>vans ramassés dans les montagnes où vivent 
: qui s’honorent d’être leurs descendants. Notre 
r est de soumettre aux orientalistes un travail 
cette matière. Jusqu’à présent nous en avons été 
mrné par des occupations qui, sans être seieu- 
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lifiques, sont néanmoins de l’ordre spirituel; car 
l’homme ne doit pas satisfaire seulement sa curiosité 
de connaître, ni surtout s’y complaire solitairement; 
son devoir premier est de communiquer les con¬ 
naissances religieuses et nécessaires 1;\ principale¬ 
ment où l’ignorance est grossière, et d’engager, mal¬ 
gré sa faiblesse, les autres à cheminer dans la voie 
qui conduit au culte du vrai Dieu. 

Anilan renferme bien, comme le démontre M. de 
Sacy, la particule négative an, commune à toutes 
les langues sorties de cette famille; mais sa signifi¬ 
cation, moins générale qu’il ne le pensait, ne s’étend 
pas au Touran ou ù l’ensemble des peuples situés 
au delà du Gibon. M. Quatremèrc, dans sa traduc¬ 
tion de l’histoire persane des Mongols par Raschid- 
eddin (ibid. p. 2 43 ), a clairement précisé le sens 
de ce mot. Il doit le mérite de son interprétation 
aux premiers écrivains de l’Arménie, encore con¬ 
temporains de la dynastie des Sassanidcs. Anari, 
dénomination antithétique d ’Ari, désigne la race 
des Perses rivale de la race modique et qui recueillit 
sa succession à l’empire d’Oricnt. Les traducteurs 
de Moyse de Chorène et de la Chronique d’Eusèbe 
n’ont point compris cette distinction. Le roi Sapor, 
écrivant aux habitants de Tigranocerte, leur dit: 

« Vous qui n’avez pas encore de nom parmi les Aris 
« et les Anaris. » Si, d’après l'opinion de M. de Sacy, 
l’Iran comprenait l’étendue de pays renfermée entre 
l’Euphrate et l'Indus, de même que le Touran aurait 
désigné les contrées de la Transoxiane, les paroles 
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narque seraient alors dénuées de sens, puis- 
igranocerte est dans l’Iran et très-opposée 
ontières du Touran. Un autre historien, La- 
e Parbe, nous en offre une preuve plus con- 
nte, en disant d’un homme qu’il est Ari et 
c’est-à-dire sujet de l'empire des Aris et Ana- 
Médo-Perses; et, d’après la première hypo- 
nous aurions un sens contradictoire. La Perse 
ujours nommée Iran par les Persans; ils ne 
•ennent pas le nom que nos langues leur 
nt, puisqu’il est restreint à la province de 
; ars . Ce vieux mot national a survécu aux in- 
is, aux mélanges de races et aux révolutions 
iuses et politiques qui ont renouvelé tant de 
surface du pays. Les tribus turques, qui de- 
;ant de siècles dominent sur les aborigènes, 
diquent le titre d 'frâni cpie les habitants des 
aces méridionales leur refusent, en les quali- 
dc l’épithète antipathique de Turki, laquelle 
spond, dans leur bouche, aux barbares des 
; et des Romains. Dans le langage vulgaire, les 
ants de l’Iraq et du Fors emploient toujours la 
;ule tjj\ uri, « oui,» au lieu du J-> beli arabe, 
ie nuance de son idée d’excellence exprimée 
nnement se conserve dans ce signe affirmatif 
vérité. 

: dixième mot est 'VittUD miiiogetldi ou mino- 
ili, selon qu’on donne à la quatrième lettre le 
lu (jhimmel hébreu ou du g tché persan occom- 
é des trois points. M. de Sacy le décompose 
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en deux racines, dont la première, meno, sest con¬ 
servée dans le persan actuel mino, signifiant 

paradis, behecht et mina, «couleur cé- 

« leste. » En zend, il a le sens d 'absorbé, de céleste 
(Mémoiresde M. de Sacy, p. 1 92 ). Ailleurs, M. de 
Sacy a revendiqué pour ce mot le sens d'élément 
( Journal des Savants, février 1832 ). L’adjectif pehlvi 
’JN'U'D minviajin, formé de ce thème, est le mot 
céleste (M. Muller, article précité, Journal asiatique, 
p. 322 ). Gethli ou tchethli est le persan moderne 
tchehcr, «visage,» attendu que le n tlaa se 
change souvent, dans le pehlvi, en une aspiration 
( id . ibid. p. 93 ). Tclicthrao, en zend, a le sens plus 
étendu de germe, race. Ainsi nous avons le nom 
mythologique et épique de Minotchehr et Manou- 
tchelir, c’cst-à-dirc homme de race céleste. Tchehr 
peut être rapproché sans effort du tchour ar¬ 
ménien, «eau,» lequel correspond à yl db persan, 
ajoutant au même sens celui de semence, d’où 
dbesté, «femme enceinte.» La langue arménienne 
nous offre encore ici un rapprochement trop sin¬ 
gulier pour l’omettre. 'Vnii-D menogethli renferme 
toutes les lettres des deux mots J-W \ ma- 

noug dghai , vu que le igh répond continuellement 
au lamcd ou à 17, et ces deux mots réunis signifient 
enfant, petit-fils. Dans le Curdistan inférieur, un cil¬ 
lant s’appelle mindal, et chez les Bulbassis, tribu 
du Curdistan supérieur, il se contracte en mina. 

ÎNlP iesdan, douzième mot, est le pluriel de iezd, 
Dcus, et il signifiait les l)icn.v, sans doute selon ce 
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orthodoxe avec lequel il apparaît dans les 
tes Écritures, appliqué, soit aux anges (ps. 137 ), 
conspectu angelovum (en hébreu elohim ) psal- 
1 tibi ; » (ps. 96 ), u adora te eum oranes angeli 
lim ) ejus ; » soit aux juges, image de la divinité 
la terre, en tant qu’ils protègent la faiblesse et 
istice contre la violence-, d’où (ps. 81 ) «Deus 
tit in synagoga Deorum (eloliim),» c’est-à-dire 
juges. On trouve même les rois et les grands 
elés fib des dieux, a'nhs 'J 3 benè elohim ( ps. 82 ), 
î qu’ils réclament dans cette inscription. Dans la 
)logie de Zoroastre, nous devons entendre pal¬ 
an tous les génies secondaires créés par Dieu et 
îplissant, comme nous l’avons dit, la fonction 
ministres de ses ordres dans la création. Ces 
îs sont nos anges, dont la signification grecque 
ivcyé n’exprime qu’un côté des attributs que leur 
onnaît le radical sémitique ou chaldéen. Il ré- 
lle en elfet les idées de royauté, lieutenance ou 
e-royauté, de promesse, de conseil et de bonnes 
pirations. 

Le treizième mot a été lu par M. de Sacy pis 
’ian, avec le sens de fils. M. Muller pense qu’on 
il lire banman, et il cite à cette occasion le glos- 
re Farhainjui Djihangiri au mot banman (ar- 
le précité, pag. 33o). Sans doute cette lecture a 
/antage de donner le radical sémitique p ben, 
ls;.» mais on ne peut changer le signe du vav, ici 
■iblemcnt tracé. Donc M. de Sacy a bien lu boman, 
Ànquetil, sans être répréhensible, a pu l’écrire 
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de la sorte dans son vocabulaire. Doit-il toujours 
être rapporté au thème de p lien? C’est ce que nous 
n’osons prétendre, bien que les éléments s’y con¬ 
servent et que la forme bxiD phoual convienne, en 
cbaldéen, aux noms exprimant un effet ou un pro¬ 
duit passif. 

Les mots suivants des deux inscriptions ont déjà 
passé sous notre examen. Ils accordent aux pères des 
deux personnages les titres et les qualités généalo¬ 
giques qu’ils leur reconnaissent d’abord à eux-mêmes. 
Ainsi, dans l’inscription A, Ormuzd, père de Clia- 
pour Dhou’lactaf, est déclaré comme son fils adora¬ 
teur du vrai Dieu, masdicsn, excellent, volihia, roi des 
rois de l’Iran et de l’Aniran, malcan malca llan ve 
Anilan, race céleste des Dieux ou génies, minotche- 
thli men iesdan. Le nom d’Ormuzd seul est nouveau, 
et la manière dont il s’écrit mérite d’être remarquée, 
’-îD-imx Aouldirmasdi. L’insertion du n klmûi prouve 
que, dans la langue qui précéda le persan moderne, 
un même mot passait par les divers degrés des sons 
gutturaux, selon le goût ou la localité du peuple 
qui l’employait. M. de Sacy avait remarque que, 
dans l’inscription B, le même mot est écrit d’une 
manière différente, et il préfère la première leçon, 
où le hlictli est entre l 'alcpli et le vav. Néanmoins cette 
irrégularité était, comme beaucoup d’autres, un 
défaut de la copie de M. de Bcauchamps; car dans 
la nôtre il n’y a aucune dissemblance, et il faut lire 
Aouldirmasdi ou Aouhrmasdi, si l’on suppose le Idieth 
adouci. Dans la même copie B, il y avait, après le 
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i, une lettre dont la valeur était peu certaine, 

. de Sacy avait conjecturé avec justesse quelle 
n iod. Ce iod, répété après les noms propres 
leux inscriptions, nous semble être un signe 
et ou d'annexion, exprimant que ces memes 
communs à d’autres rois, et sans doute à beau- 
dc leurs sujets, étaient néanmoins dans un 
art particulier d’union avec les qualifications 
1 leur attribue. Le iod du premier mot pathe- 
lutoriserait la conjecture. 

ïs inscriptions ne font pas connaître seulement 
iation simple du personnage; elles remontent 
3 cond degré de sa descendance. Ce degré est 
imé par le mot 'DJ nepi, dont M. de Sacy in- 
e les rapports avec le curde nevi et le persan 
erne nebirèk, ayant la même signification que 
;. Il est bon d’ajouter que les Clialdéens le con¬ 
nu sous la forme nevioa. Le grand-père de Cha- 
-, dans l’inscription A, est Narsi, fils de Bah- 
II, qui disait : « La libéralité est le meilleur des 
enus;» il est aussi appelé excellent, vohlùa, et 
les rois. Narsi est écrit Narshhi ou Narshi, aspi- 
*n que les Grecs ont supprimée, mais qui re- 
ît dans ‘utpnt'7 Ncrseli, en arménien, 
ette généalogie est conforme au témoignage de 
toire. Le récit de Mirkhond en fait foi (Histoire 
iassanides, traduite par M. de Sacy, ibid. p. 3o i- 
). Comme nous l’avons remarqué précédera¬ 
it, l’inscription B a rapport à Chapour III, fils 
Ihapour II, et non point à Bahram, son frère. 
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Nous y trouvons une formule analogue à la pre¬ 
mière et sur laquelle il est inutile de répéter nos 
observations. Il suffit de dire que Chapour II étant 
le père de Chapour III, celui-ci devient le petit-fils 
d’Ormuzd, père et prédécesseur de Chapour H; en 
conséquence la qualité de ncjri ou nepos lui convient. 
Nous présumons que le morne mot nepi doit être 
lu, dans les inscriptions de Nakchi Roustam, à la 
place de HD kuru ou n: cacou, selon la conjecture 
de M. de Sacy. M. Coste, qui est en ce moment à 
dessiner le plan de Persépolis et ê relever ses ins¬ 
criptions, mettra sans doute dans ses nouvelles co¬ 
pies la même exactitude, et toutes les incertitudes 
seront levées. 

Nous traduisons l'inscription A : 

' «La représentation de ce personnage est l'adora - 
« leur du vrai Dieu, l'excellent Chapour, roi des rois 
«de Uran et de l’Aniran, germe céleste de la race 
«des génies, fils de l’adorateur du vrai Dieu l’ex- 
« cellent Ormuzd, roi des rois de l'Iran et de l’Ani- 
«ran, germe céleste de la mcc des génies, petit-fils 
«de l'excellent Narsi ou Narsès, roi des rois.» 

El l’inscription B : 

«La représentation de ce personnage est l’adora- 
« leur du vrai Dieu, l’excellent Chapour, roi des rois 
« de l’Iran et de l’Aniran, germe céleste de la race 
« des génies, fils de l’adorateur du vrai Dieu, l’cxcel- 
« lent Chapour, roi des rois de l’Iran et de l’Aniran, 
«germe céleste de la race des génies, petit fils de 
«l'excellent Ormuzd, roi des rois.» 
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>us osons encore ajouter des remarques sur cer- 
passages de l’Histoire des Sassanidcs annexée 
suite des Mémoires sur les antiquités de la 
3. Ce n’est pas pour critiquer cette traduction, 
e et savante comme toutes celles sorties de la 
te plume; seulement, ayant eu à notre disposi- 
un autre exemplaire et pouvant consulter des 
ans sur les difficultés qui ont arrêté M. de Sacy, 

> reproduirons leur sentiment. 

’remièrement, page 329 . Quand Mondar, fils de 
ian, rassemble une armée d’Arabes pour sou- 
r les droits de Bahram, fils de Yezdgcrd Alat- 
1 , l’historien dit que ces braves, armés pour sa 
înse, semblaient lui adresser ces vers : « Ris-toi 
: tous les rois ; car c’est toi qui as raison de rire ; 
)s lances et nos arcs n’attendent pour agir que le 
oindre signe de tes sourcils. » Le sens du dernier 
s avait paru fort obscur à M. de Sacy, comme 
e dit dans une note. Les mois traduits par lances 
arcs signifient, dans le texte, droit cl courbé. Or, 
docteur ou molla, interrogé sur ce point, a ré- 
ndu que cette expression, répétée par d’autres 
êtes, signifie l’univers, parce que chacun des êtres 
’ü renferme a l’une de ces deux formes ou pro- 
iétés. Donc le sens serait, «l’univers entier est à 
es ordres, » et la flatterie serait plus hyperbolique, 
;st-<t-dire plus orientale. En effet, le mouvement 
;s sourcils de Jupiter ne pouvait ébranler que 
)lympe. 

Page 3 29 .L’historien applique aune nuit obscure 
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les vers d’un poète qui dit: «Celte nuit ressemblait \ 
«un manteau trempé dans la poix; on n’y distinguait 
«ni l'astre de Saturne, ni celui de Mars, ni l’étoile 
« de Mercure. » Au lieu du manteau trempé dans la 
poix, nous avons dans noire exemplaire un visage 
barbouillé de poix, ce qui donne un sens, ce nous 
semble, plus convenable. 

Page 373 . Le roi Nouschirvan, étant à une revue 
où tous les hommes de guerre étaient assemblés, 
fut congédié par l’inspecteur parce que son armure 
n’était pas complète. Il n’avait pas apporté ytf ojjx 
douzeh keman, dit le texte; et M. de Sacy, qui ne 
trouve pas le premier mot dans les lexiques, con¬ 
jecture qu’il signifie Yêtai d’un arc. Il est peu pro¬ 
bable que les guerriers de ce temps enfermassent 
leur arc dans un étui, ce qui n’aurait fait que les 
surcharger inutilement. Il convient de lire en deux 
mots ajj don zch et de traduire les deux cordes de 
l’arc: car il 11 ’était pas inutile d’avoir une corde de 
rechange pendant le combat. Peut-être même était- 
il ordonné au guerrier de se munir de deux arcs, et 
le mot zch, signifiant corde, serait apposé comme un 
énumératif approprié à la chose énumérée; c’est 
ainsi qu’on dit : dou richté tesbih, 

« deux rangées de chapelets, » pour deux chapelets. 
Les langues turque et chinoise en offrent une mul¬ 
titude d’exemples. 

P. 377 . Azad-Sérou, étant la recherche d’Abou- 
zurdjmihir, rencontre un savant à qui il demande 
s’il est versé dans l’art d’interpréter les songes. 
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nt M. le baron de Sacy, il répond : «J’ai lu les 
;s du Zcndavesta que vous voyez devant moi.» 
ès mon exemplaire, il dit : « J’ai lu les livres 
iendavesta devant un maître,» üu*l<x.yj ol*5~ 
sens que nous préférons h 
e, et qui a pu ctre changé facilement par un 
te qui aura lu istad, « se tenir en présence, » au 
Xostad, «maître, professeur. » Néanmoins cette 
ission de se tenir ne convient qu'aux personnes 
x choses animées, et, dans le langage, elle ne 
rait se dire d’un livre. 

îfin nous terminerons en donnant la forme de 
:c lettres trouvées récemment sur des briques 
Ioniennes et dont deux, étant nouvelles, peu- 
servir à augmenter l'alphabet dont M. Ker 
er nous a donné un specimen unique et mal- 
•eusement très-incomplet. Comme, d’après des 
idérations exposées dans un autre écrit (De la 
déc et des Chaldéens, rapport envoyé de Perse 
cadémie des inscriptions et belles-lettres), nous 
rdons le dialecte babylonien comme le plus an- 
et probablement le plus pur de la langue chal- 
mc parlée dans la BabyIonie, l'Assyrie, la Syrie, 
ays d'Elam; dans la chaîne des monts Cardou 
(ans beaucoup d’autres localités de l’Asie occi- 
tale, il n’est pas hors de propos de dire un mot 
;on alphabet, type probable de l’alphabet pehlvi 
inscriptions qui nous ont occupé. Voici les ca- 


ères : 
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La première et la troisième lettre ont la forme 
de celles du spécimen de Ker Porter ramenées au 
i vav et au : noua phéniciens, si ce n’est que la tète 
du vav est plus arrondie dans son modèle. La se¬ 
conde doit être le s phi, peu différent dans le phé¬ 
nicien, et dont le pchlvi a retourné la queue en 
sens inverse. La quatrième doit être l'aleph, dont 
le trait perpendiculaire est resté dans les systèmes 
graphiques syriens et arabes, et qui dans le phéni¬ 
cien présente 1’. î> transversal ainsi opposé < . 

Pour compléter nos notions sur la langue et l’al¬ 
phabet babyloniens, il serait à désirer qu’un voyageur 
examinât à loisir les ruines de Suze, dont les briques 
offrent une analogie frappante avec celles de la ca¬ 
pitale primitive de la Chaldéc. Que s’il pouvait 
pénétrer au delà de Dizful et de Chustcr, jusqu’à la 
rive droite du Kouran, où le major Rawlinson place 
par conjecture les ruines curieuses de Sousan, la 
fameuse Susa, il est probable que des découvertes 
plus importantes enrichiraient la science. Les deux 
artistes, MM. Flandin et Coste, envoyés par l’Aca¬ 
démie pour explorer cette contrée, ont dû y renon¬ 
cer, à cause de l'état d’insubordination des Loures 
et des Baktiaris. Nous autre, domicilié pour le mo¬ 
ment à Djoulfa, nous ne perdons point de vue ce 
théâtre de la haute civilisation asiatique. Dès que 
l’occasion favorable sc présentera, nous prendrons 
nos mesures pour tirer de l’oubli les inscriptions de 
monuments bien dignes d’intérêt. Au motif déjà si 
pressant de la science, s’en joint un autre plus im- 
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ix et plus sacré, c’est-à-dire que nous vou- 
•épondre à l’appel d’une population de Sa- 
liabitant , dit-on , les montagnes voisines 
îuster, et qui ont demandé à la mission de 
fa un prêtre pour leur enseigner le dogme 
lique. Ce nous serait un grand bonheur d’ac- 
agner celui qui ira évangéliser ces aborigènes 
’Jam, dont la langue et les traditions doivent 
•nfondre avec celles de la race pure chal- 
îe. 


Eugène Boré. 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


Réponse à une observation relative à la traduction de Ta¬ 
bari, et remarques sur quelques extraits du Modjmcl- 
altewarikh traduits par M. Jules Molli. 

Monsieur le rédacteur, 

En lisant la préface du Schah-nameh de M. Molli, 
j’ai remarqué un passage extrait de la version per¬ 
sane de Tabari par Bélami, passage qui est accom¬ 
pagné d’une note conçue en ces termes : «< J’em- 
«prunte le texte de ce passage à la traduction de 
«Thabari par M. Dubeux. » Il est impossible, j’en 
conviens, de mettre plus de modération dans une 
critique ; mais, quoique implicitement exprimée, la 
critique existe et m’oblige à me justifier. Je profi¬ 
terai de l’occasion que j’ai de vous écrire pour vous 
soumettre quelques observations relatives à des ex¬ 
traits du Modjmcl al-Tcwarihh insérés dans le nu¬ 
méro de mars du Journal asiatique. 

Voici d’abord le passage de Tabari cité par 
M. Molli (p. ix de sa préface) : ol» ybU-ôi j& 5 

M. Mohl traduit: «Nous ferons mention des ré- 
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des dihkans, qui sont unanimes sur les [tra¬ 
ms] que nous rapporterons; et la solution [de 
juestion chronologique sur Kaîoumors], que 
.s donnerons, est tirée des paroles des dih- 
s. » J’ai traduit : « Nous rapporterons les paroles 
servées par les dehkans; la digression que nous 
ns faite sur la royauté de Caïoumors, premier 
vcrain qui ait existé, repose sur l’autorité de 
magistrats. » 

» différence qui existe entre les deux versions 
ès-grandc; je vais tâcher de l’expliquer. M. Mohl 
duit, en y ajoutant quelques mots nécessaires 
compléter le sens, le membre de phrase 

il» U *5"que j’ai cru de- 
omettre. J'ai fait cette suppression, parce que 
irase incomplète dont il s’agit ne se trouve que 
un seul manuscrit, celui que je désigne par la 
î c, et que le man. n et deux autres manuscrits 
rtenant à sir William Ouseley ne la donnent 
D’ailleurs, la lacune qu’on remarque après 
«^1, très-facile à remplir s’il n’est question que 
:enir un sens plausible, devient embarrassante 
n veut être sûr de reproduire exactement l’idée 
mteur. Reprenons la phrase de M. Mohl : « Nous 
)ns mention des récits des dihkans, qui sont 
mimes sur les [traditions] que nous rapporte- 
s. » Les mots sur les traditions , ajoutés par le 
icteur, complètent le sens; mais est-il certain 
s rendent la pensée de l'historien ? C’est ce que 
Mine ne pourrait affirmer. La Chronique de 

A3. 
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Tabari contient, sans aucun doute, des traditions 
empruntées aux dehkans; toutefois ces traditions 
sont beaucoup moins nombreuses cpie eelies d’ori¬ 
gine musulmane. Bélami n’a donc pas dû écrire 
« les dehkans sont unanimes sur les traditions que 
« nous rapporterons n; mais il a dû restreindre l’idée 
ei dire : «les dehkans sont unanimes sur les tradi- 
«tions, ou sur les faits, ou sur les renseignements 
« nouveaux, ou bien encore sur les indications chro- 
«nologiques que nous rapporterons touchant tel 
«roi, tel personnage, telle dynastie ou telle époque 
«de l’histoire». L’impossibilité de choisir entre. 
toutes les idées qu'on peut raisonnablement prêter 
à l’auteur m’ont fait renoncer à traduire la phrase. 
M. Mohl continue : «et la solution [de la question 
« chronologique sur Kaïoumors] est tirée des paroles 
(( des dihkans. » Ma traduction porte : « La digression 
«que nous avons faite sur la royauté de Caïoumors, 
« premier roi qui ait existé, repose sur l’autorité de 
«ces magistrats (les dehkans).» Le texte dit litté¬ 
ralement : « Et ce discours que nous faisons, nous le 
« faisons d’après les récits des dehkans. » J’ai cherché 
quel pouvait être le discours que l’auteur avait en 
vue, et, comme dans le reste de sa préface il ne 
cite plus les dehkans et qu’il s’appuie sur d’autres 
autorités l , j’ai pensé qu’il voulait désigner le com¬ 
mencement du § III (page m de ma traduction), 


1 U cite les Guftbrcs, Abd-Allah, 61$ d’Abbns, Wahab, fils de 
Monabbih, el quelquefois aussi il se contente de dire on tvpporlr 
sans donner aucune antre indication. 
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lequel il nous apprend que Caïoumors régna 
oute la terre, et que, pendant les trente pre* 
es années de cette époque, le soleil et Junitcr 
it dans le signe des Poissons. J’ai ajouté au 
: et employé le passé au lieu diCp résent, pour, 
ix faire comprendre de quelle tradition, selon 
, l’auteur avait l’intention de parler. Au reste, 
isire qu’il soit bien entendu que je ne blâme 
ement M. Mohl de n'avoir pas adopté mes idées 
les conjectures. Je cherche seulement à établir 
j’ai rempli consciencieusement mes devoirs de 
licteur, et que, s’il m’est arrivé de m’abstenir 
> cette occasion, ce n’a point été par négligence. 

e passe maintenant aux observations que j’ai à 
s adresser sur les extraits du Modjmel al-tewarikli. 
rés dans le cahier de mars du Journal asiatique. 
)n lit, à la page 2 64 de ce numéro : «Son sur- 
•m, pendant la vie de son père, était Fedesch- 
.arker Scliah, parce qu'il était gouverneur du 
aaheristan. Fedeschkhar est le nom d’une mon- 

gne et d’une plaine.» 

^ texte porte (page 27 4) : v*-*—^ 

dl CA-ià s Oy£=> pÜ j Sy ôUàb 

'- Ÿ — x ~- * ^jr^> 

Une note placée au bas de la page dit : «Je sup- 

ise qu'il faut lire^^, et Kcr est le nom de .Je 

3 sais comment expliquer 
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Il me semble que, si au lieu de 0 n lit 

le sens devient parfaitement clair. si¬ 
gnifie, entre autres choses, collicnlus. ou plutôt 
JS ', ne se trouve pas dans nos dictionnaires, qui en 
.donnent cependant la forme ; mais on lit, dans 
la chronique persane de Tabari, un passage qui 
fixe de la manière la plus incontestable le sens de 
ce mot, qui veut dire montagne ccst le zend gain 
et le sanscrit f*Tf\. La signification de J? et de *xao 
bien établie, nous traduisons : « Et Guer est le nom 
«de quelques montagnes.» Il faut, je le sais, pour 
obtenir ce sens, écrire au lieu de ; 

mais cette petite irrégularité ne saurait être l’objet 
d’un doute. En effet, le copiste du Modjmel ne se 
conformait pas toujours aux règles de l’orthogrà- - 
phe, et il a écrit, pages 277 et 29/1 : 
lilial 

Plus loin (page 280 ), je remarque le passage 
suivant : « II (Djemschid) bâtit sur le Tigre un pont 
« qu Alexandre le Grand fit détruire. On en voit cn¬ 
it core les traces sur le côté occidental du gué. Plus 
« tard on bâtit un (nouveau) pont.Thabari dit, dans 
«sa chronique, qu’on avait fait un pont d’une côte 
«d’Aoudsch, fils d’Onk; mais que, quelques années 
«après, on le détruisit, parce que tous les rois du 
« monde s'en plaignaient et en faisaient des reproches 
«aux Persans, et qu’on construisit alors un pont 
« (régulier). » 


1 Voyez page 5 il* 1 ina Iradticti'm. 


JUIN 1841. (,679 

texte (page 293 ) porte : 

O* \ji \ 3 

- <y.XX ÿ*\ *M }**£>• (j-O yl jl_j «Xaj 

>* ax^L* ji yî^^Uvl ao/ 

j~> >dU y'-*^ is£>b <±*àS' j\ ir ^, JLw 00i 

Molli traduit c*-**I.Xaj j-utç yl ^3 par 
;n voit encore les traces sur le côté occidental 
gué.»_j*** signifie ordinairement ripa trajectui 
1, trajectus, et le sens de gué est ici inadrois* 
La traduction, il est vrai, porte «sur le côté 
Idental du gué; » mais les mots sur le côté 11’ont 
l’équivalent dans l’original. Reste donc gué oc¬ 
tal, pour ÿ'jèj+K*. Or, comme dans cet en- 
le Tigre coule du nord-ouest au sud-est, on 
rait bien dire le gué du nord, le gué du sud, 
les désignations d 'oriental et d 'occidental ne 
ent s’appliquer qu’aux bords du fleuve. 11 est 
:nt, d’après cela, qu’il ne s’agit pas ici d’un 
mais d’une espèce d’embarcadère ou d’endroit 
>n se rendait pour passer le Tigre d’une manière 
ïonque. 

me semble difficile de rendre ÿ-X.* par 
’sch, fils d’Onk. Si l’on veut donner «\ ebn sous- 
adu le sens de fils, il faut dire Og ou Aoudj,fils 
ah ou d’Enac, comme porte la Vidgate, c'cst-à- 
Og de la race des géants; mais si on lit Onk, le 
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mot ebn ne peut plus avoir d’autre signification que 
doué de. Og ben-Onk signifie Og au cou, Og doué d’un 
cou extraordinaire. 

M. Mohl coupe la dernière phrase tout autrement 
que moi et l’entend par conséquent d’une manière 
différente. Voici la traduction que je propose : «On 
«rapporte ce qui suit dans la Chronique de Ta- 
«bari : On avait fait, avec une côte d’Og ben-Onk, 
«un pont qui subsista pendant plusieurs années. 
«Après que ce pont extraordinaire eut beaucoup 
«donné à parler, les rois de Perse (littéralement 
aies rois de f univers), sur la plainte de leurs sujets 
a (littéralement des Persans ), le détruisirent et firent 
« un autre pont. » 

Mon interprétation tirera peut-être quelque force' 
du texte de Bélami. Je le joins ici avec la traduction, 
b sy oaUiî y JU (jyÿ ^ 

J>I jj fcjUJL- 

^ v' J* ^ 

(*\ÂAiUj <-Jy*. <XÂ^j 

L 

il<X_X.AJ J 0j 

JLw sUâjb jl-XXÇ 
yTb cs^i=>> 

JjU Sy *y jVo ^ 
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j*+=>- (jjîj >KÂx-i!i^j l^jl c\Lj\ c^4.î 
*XÂA^o A3 ^ yl ji C^.-*JS yySÎ 
De longues années s’écoulèrent ainsi après la 
>rt d'Og ben*Onk. Plus tard, sous les Chosroës, 
i étaient des rois de Perse, on voulut construire 
pont sur l’Euplirate. On ne trouva point de 
is convenable à cet usage. On fabriqua alors 
îquante chariots, et on transporta, au moyen 
: taureaux forts et robustes, des crocs que l’on 
tacha aux côtes d’Og ben-Onk ; on les transporta 
Bagdad et on en fit un pont. Lorsqu’on eut passé 
.r ce pont pendant un espace de cinq cents ans 
ns que l’on eût éprouvé le besoin de pont ou 
; bateau, tant que la côte d’Og servit cet usage 
; resta à la même place, on se plaignit aux rois 
2 Perse de ce qu’un os humain servait de pont : 
n l’enleva alors et l’on construisit le pont de 
riques qui existe maintenant. 

Ce passage me paraît justifier le sens de rois de 
rse que j’ai donné aux mots D’ailleurs 

titre de monarques de Vanivers, donné aux sou- 
rains de la Perse par un écrivain de ce pays, n’a 
:n qui doive nous étonner. 

Page 28/1, je lis: «Ilia est, selon Firdousi, la 
oême ville que Beit al-Mokaddcs (Jérusalem), 
/oici ce qu’il dit: Sache qu’en arabe ce nom veut 
lire la viUc sainte; appelle-la le palais élevé de 
iobak. Quelques auteurs persans donnent à Zo- 


1 
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«hak le nom de Sclielim, et la ville sainte est Jé- 
« rusalem. » » 

Après le mot Schelim vient l’indication d’une note 
que nous allons transcrire : 

«Je ne sais pas à quels auteurs l’écrivain fait 
«allusion; car Schclim, ou plutôt Scliellim, est, 
«dans la tradition épique, un personnage différent 
«de Zoliak, et postérieur à lui. On le trouve, par 
« exemple, comme antagoniste de Sam dans le Sam- 
« Nameh, fol. 359 et su * v - ( ^ c mon manuscrit. Le 
« mètre prouve qu’il faut lire Scliellim, par exemple : 

w 

y -J à (jIm. * » j ?> Laj 

j —*—>y»X3l^=- <^1 

« Scliellim sc leva devant le div en disant : Sois le bienveniïï^-. 
■ ô vaillant mai Ire du monde! » 


Avant de proposer notre traduction, nous citerons 
le texte (page 295) : —J * UX.1 s 

U 1 * 4 *- il -^ 

ylj-^ Jlk* ÿlÿj «ôyl jJ 

CA_A_^ Jl A3 U-J jivkÛ îyl yU-AyL.Jjl 

eS JvjùJi 

Pour entendre ce passage, les personnes qui 11e 
savent pas le persan doivent observer que l’expres¬ 
sion khaneï pac (maison pure) a le mémo sens que 
beit al-mokaddès (maison sanctifiée), en arabe, et 
désigne la ville de Jérusalem. 


9 
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: traduis : « Ilia est la maison sanctifiée ( Jérnsa- 
i), comme nous l’apprend Fcrdousi en ces 
nés : 

ache qu’on l’appelle en arabe la maison pure; appelle-Ia 
alais élevé de Dhohac. 

Quelques-uns d'entre les Persans l’appellent Jè- 
lem. La maison pare est la ville que l’on nomme 
it-almoliatldès. » 

‘our arriver au sens qu’exprime ma traduction, 
s en un seul mot, au lieu de y. 

*agc 285 on lit : «11 (Fcridoun) envoya Ncriman 
re la guerre au roi de Roum, et lui ordonna de 
vaster le pays et de détruire l’idolâtrie dans le 
ys. *> 

/oici maintenant le texte (page 296): 

AX-> ljjsÇ 

Vprès on trouve l’indication de la 

e suivante, qui est rejetée au bas de la page : 
e manuscrit porte mais, comme ni 

y* ✓ 

s points ni les voyelles qu’on a ajoutés 11c mé- 
tent confiance, je n'ai aucun doute que ma cor- 
•ction ne soit exacte. » 

Je suis persuadé que, d'après le texte du manus- a 
t, il faut lirec^LX^ 1^, d’autant plus (pion 
uve ces mots employés, à la page suivante (297), 
as une circonstance analogue. 

Le sens est donc : « Il envoya Ncriman pour corn- 
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« battre le roi de Roum, le tuer et faire disparaître 
«l'idolâtrie du pays de Roum. » 

Page 286, je remarque la phrase suivante dans 
laquelle il s’agit du roi Féridoun : «Sa première ré- 
«sidcnce était à Babel, plus tard il établit sa de- 
« meure royale à Temmischeh et dans le Thaberis- 
« tan. » 

Le texte porte (page 2 97) : J-J“f 

yl —**£*$3 viUIi 

Je traduis : a H fixa d’abord sa résidence dans le 
«pays de Babylone; ensuite il établit sa capitale à 
«Témischeh 1 et à Amol. 


Amol portait le nom de Tabàristan-.-i^i im\c le 
pays dont elle était la capitale. Tout me pbrtô^^. 
croire que c’est de la ville et non de la province que 
fauteur du Modjmel a voulu parler. 

La remarque précédente s’applique encore à ce 
passage (page 287) : «Cependant une fois Afrasiab 
« amena, pendant l’absence de Sam et de Zal, une 
«armée innombrable, et tint pendant quelques an- 
« nées Minoutcliehr assiégé dans le Thaberistan. » 

Page 298 : Owl j, l* obuJjil 

jJô! ils Jt**l «XÂ=>-_3 


Je, traduis : «Ensuite une fois Afrasiab, avec 
«une année innombrable, vint et tint Minotscbebr 


Aboiil-fêcta écrit (voy. pag. 43y de ledit, de MM. Rci- 

naud cl de Slanc) ; on lit dans l 'Orientai Gcogmphy public par 

Sir William Ouselcy, pag. 175 . 
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.égé pendant quelques années dans la ville de 
jaristan. Sam et Zal étaient absents. » 
es mots , assiéger, ne s'appliquent pas 

e province et ne peuvent s’entendre^que d’une 

âge 288, on trouve la phrase suivante : «Les 
les de l’Iran avaient été détruites tant par AJra- 
b que par d’autres rois; on employa ces dé- 
mbres, pendant son règne, à de nouvelles cons- 
ictions. » 

.e texte porte (page 299) : 

c_d b jl 

;l yLôLSàb yl j\ (jî^i <$*>> 

*Xj^5" 

Te traduirais : « Les villes de l’Iran devinrent, par 
nondation, des monceaux de ruines; avec ces 
linos, les autres rois ( c’est-à-dire les rois qui suc- 
édèrent à la puissance d’Afrasiab) élevèrent, cha- 
un dans leur temps, de nouvelles constructions. » 
Agréez, etc. 

L. DUREliX. 

Paris, le 1 a mai 1 84i. 
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EURATOM POÜK LH CAHIER DE MAI. ' 


Page il 1, S 8, an lieu de siao-tcho, « vers luisants, > 

lisez yc-tcho. littéralement « flambeaux de nuit,* et sup¬ 

primez l’observation 5. D’après cette correction, qu’autorisent plu¬ 
sieurs passages de l’encyclopédie Fen-loui-tscn-kin, liv. xxvi, au mot 

jfjgj tcho (où l’éclat des flambeaux est comparé, presque dans les 
mêmes termes, à la lueur des étoiles), la traduction française devra 
Cire ainsi modifiée: * Alors les flambeaux succèdent (au jour); 
«mais, quoiqu’ils brillent comme les étoiles, pourrait-on comparer 
«leqr éclat à la splendeur de la lune?» 

Stanislas Julien. 



M. Panlhicr nous prie d'annoncer qu’il insérera dans le 
cahier de juillet du Journal asialique une réponse à l'article 
de M. Stanislas Julien. 
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